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CHAPITgElE  XXXI. 


Suite  de  Lope  de  Vega> 

Vje  n^est  pas  seulement  pour  lui-même  qu^il 
ffiut  considérer  celui  que  l'Espagne  appela  le 
phénix  des  hommes  de  génie;  JLope  de  Vega 
mérite  plus  encore  notre  attention  comme  ayant 
réuni ,  comme  ayant  manifesté  l'éspVit  de  son 
siècle  j  et  comme  ayaAt  puissamment  influé  sur 
les  siècles  suivans.  Après  une  longue  interrup- 
tion de  tout  art  dramatique ,  après  un  silence 
de  quinze  cen,ts  ans  sur  les  théâtres  de  la  Grèce 
et  de  Rome,  l'Europe  entière  parut  apprendre 
tout  à  coup  quelles  jouissances  elle  pouvait 
trouver  dans  les  représentations  théâtrales ,  et 
elle  s'y  livra  avec  transport.  De  toutes  parts 
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on  vit  jrenaître  le  drame  j  les  yeux  voulurent , 
comme  Tesprit,  prendre  part  à  la  poésie,  et 
Ton  demanda  au  talent  de  donner  à  ses  créa- 
tions Taclion  et  la  viç»  En  Italid,  la  tragédie 
érudite  ^vait  déjà  été  cultivée  par  Trissin, 
Ruccellai  et  leurs  imitateurs ,  pendant  tout  le 
seizième  siècle,  mais  sans  obtenir*  des  succès 
brillans,  sans  entraîner  l'admiration  des  specta- 
teurs ;  ce  fut  seulement  pendant  la  période  qui 
correspond  à  la  vie  de  Lope  de  Vega  (  i56a- 
i655},' qu'on  vit  paraître  les  seuls  essais  dra- 
matiques dont  l'Italie  puisse  s'enorgueillir  avant 
le  siècle  d'AIûeri^  l'Amynte  chi  Tasse  fut  publié 
en  1^7 2  ;  le  Pastorfido  en  i585 ,  et  la  foule  d^ 
drames  pastoraux,  qui  semblaient  le  seul  spec- 
tacle conforme  au  goût  national  chez  un  peuple 
privé  dé  son  indépendance  et  de  toute  gloire 
militàiti^,  furent  composés  dans  les  années  qui 
précédèreiit  o%  qui  suivirent  de  près  le  com- 
mencement du  dix-septième  siècle.  En  An^e*» 
XetTe  ^  Shakespeare  naquit  deux  ans  après  Lope 
de  Vfega,  et  mourut  dix-neuf  ans  avant  lui 
(  1 564- ï  616  ).  Son  puissant  génie  tira  d'une 
extrême  barbarie  -te  théâtre  anglais ,  né  peu 
d'années  auparavant,  et  lui  donna  tout  ce  qu'il 
a  de  gloire.  En  France,  Joddle,  que  nous  re- 
gaixicms  aujourd'hui  comme  barbare,  avait 
donné  à  îa  tragédie  française  les  règles  et  l'es- 
prit  qu'elle  a  conservés  en  se  perfectionnant , 


«néme  avant  la  yiaiswtnlTR  de  Lope^^é  ¥ègi»  (  lï 
yémtdiQ  %S5a  à  1675  );  f^nieir,  qiM  I0  pre- 
,miar  iui  donna  quftquQ  poti^  était  oôntempo-^ 
uain  de  Lc^e.  Le  tiiiéatrade  la  Coqiédiefrançaife 
et  Gelûi  du  Marais^  furênii.oui^rtir'au'  public 
t  ^Gts  le  commencement  du  dix-aéptièffle  tiècl», 
^Ënfin  le  grand  Ck>mmll&9  né  en  '1Q06  ^  ^t  BpbvfOy 
lié  en  1609,  parvinrmiL  à  Pige  dihqnit»e  avant 
4a  mort  dfi  Lope*  BxMzbu  dospa  mâme  àTant  oët 
.éyénement  qnze  ou  douze  da*  9és  pièoes  au 
théâtre  ;  mais  Corneille  ne  publia  le€id  c^nfi 
an  après  la  mort  da  grand  dramatur^espagnol. 
Au  milieu  de  ce  zèle  imiversdi  poui^  la'  poésie 
.dramatique^  quV>ii  pense  qiiel  é^iumementy 
quelle  admiration ,  devait  causer  Thomme  qui 
«embl^t  vouloir  suffire  lui  seul  à,  1^^  fi^ion 
pour  Ife  théâtre  de  toute  TËuropey  quixfe  s'é- 
puisait ja3Diais  en  inventions  piquantes ,  tou- 
chantes ou    ingénieuses;   qui  produisait  des 
«pmédies  en  vers  plus  facilement  qn^in  autrç 
n'aurait  &it  deé  sonnets,  et  qui  dan  a  le  temps 
bu  lia^langue  castillane  était  le  plus  en  "icogue, 
remplissait  à\ la  fois  de  pièces  de  tous  les  genres 
toiis  les  théâtres  de  Jtoutes  les  Espagnes,  de 
Milan ,  de  Naples ,  dé  Vienne ,  de  Munich 'et  de 
-Bruxdles.  L'influence  quHl  n'aurait  point  peut- 
"être  pu  obtenir  sur  son  siècle  par  le  fini  de  ses 
ouvrages^,  il  l'obtçnaif  par  le^r  niasse;  il  repré- 
sentait de  taa^t  dç  m^iires  et  90U9  tant  de  for" 
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m^s  y  aux  yeux  de  tant  de  millions  de  specta* 
teurs^  l'art  dramatique  Gomm.e  il  l'aTait  conçu , 
.qu'il  doAua  à  lui  seul  unelbabitude  au  monde, 
qu'il  établit,  qu'il  consolida  le  préjugé  en  &yeur 
•de.  son  théâtre,  qu^il  décida  irrévocablement 
Je  direction  de  Tei^rit  espagnol  dans  l'art  dra- 
matique, et  qu'il  étendit  sur  les  étrangers  une 
influence  puissante.  £ile.  est  sensible  dans  le 
tj^âtre  de  Siiakespeare«et.de.ses  premiers  suo^ 
^sseurs  ;  elle  se  fît  aussi  remarquer  en  Italie 
pendant  tout  le  dix-^Septième  siècle,  mais  sur* 
.tout  on  ne  peut  la  méconnaître  en  France ,  oà 
:1e  grand  Corneille  se  forma  à  l'yole  espagnole , 
,où  Rotrou ,  où.  Quinault ,  où  Thomas  Corneille, 
oùScarron,  ne  donnèrent  presque  au  théâtre 
ique  des  pièces  empruntées  de  l'Espagne  ;  où  les 
noms  et  les  titres  castillans ,  où  les  mœurs  casn 
tillanes ,  furent  même  pendant  long-temps  en 
pc^session  exclusive  de  la  scène. 

On  ne  lit  presque  jamais  les  pièces  de  Lope 
de  Vega  ;  elles  n'ont  point  été  traduites ,  que  je 
sach^;  fort  peu  ont  été  réimprimées  :  il  est  fort 
rare  d'en  trouver  de  détachées  dans  les  collec- 
tions du  théâtre  espagnol ,  et  quant  à  l'édition 
originale^  elle  se  trouve  à  peine  dans. deux  ou 
trois  des  plus  célèbres  bibliothèques  de  l'Eu- 
rope (i).  11  est  donc  convenable  de  présenter 

(i)  Elle  se  trouve  bien  à  Paris,  à  la  Bibliotlièque  im- 
périale^ mais  il  y  manque  les  tomes  5  et  6; 
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ici  a^ec  plus  de  détail  un  homme  qui  $,  joui 
d'une  gloire  si  prodigieuse^  qui  a  exercé  une 
influence. si  puissante  et  si  durable  ^  non-^ule- 
^ent  sur  sa  patrie ,  mais .  sur  FEuropa  entière 
et  sur  nous-mêmes ,  et  qui  c^endant  n'est  plus 
du  tout  à  notre  portée,  et  ne  nous  est  connu 
que  de  nom.  Je  sens  que  les  extraits  de  pièces 
souvent  monstrueuses,  et  toujours  grossière*» 
ment  ébauchées ,  peuvent  rebutter  les  lecteurs 
qui  cherchent  plutôt  les  chefs-d'œuvre  de  la 
lijttérature  que  ses  matériaux  les  plus  rudes  ;  je 
sens  que  la  prodigieuse  fécondité  de  Lope  cesse 
entièrement  d'être  un  mérite  aux  yeux  de  ceux 
qui  sont  Ëitigués  par  les  détails  ;  mais  si  nous^ 
n'avons  plus  rien  à  y  apprendre  comme  art 
dramatique,  considérons  ses  comédies  comme 
un  tableau  des  mœurs  espagnoles  et  des  opi-» 
nio0s  régnantes.  CWt  sous  ce  point  de  .vnze  que 
je  cherchOTai  à  faire  remarquer  en  lui  lefi  pré- 
jugés et  la  morale  des  Espagnols  y  Jeur  <<)oaduite 
en  Amérique,  et  leurs  sentimens  religieux,  à 
une  époque  qui  répond,  à  peu  près  auxguenres 
de  la  ligue^  Ceux  pour  qui  le  théâtre  espagnol  y 
.  daps  sa  rudesse,  est  saxïs  intérêt,  ne  peuvent 
pas  être  indifférens  au  caractère  d'une  nation 
qui  s'armait  alors  pour  la  conquête  du  monde, 
et  qui ,  après  avoir  balancé  long-^temps  les  des* 
tinées  de  la  f^rance,  semblait  sur  le  point  de  îa^ 
réduire  sous  le  joug,  et  de  la  forcer  à  recevoir 
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tes:  opinionfl  ^  ses  lois,  sed  mœurs  et  sa  rdi^ 
gion.  .        .  0 

¥n  trait  rèilHarquable  de  toutes  les  pièces 
ohetaleresque^T  espagnoles ,  c'est  le  peu  d'hor* 
veux  et  le  peu  de  remordâ  qu'inspire  le  meurtre^ 
Il  n'y  a  aucune  nation  cheis  laquelle  on  ait  vu 
autant  d'indifférence  pour  la  vie  d'autrui  ;  cfaetf 
laquelle  le  duel ,  les  rencontrei^  armées  et  les 
assassinats  ^  soient  plus  fréquens  ^  motivés  paf* 
d^a  Causes  plus  légères ,  et  accompagnés  de  moins 
de  honte  ou  de  repentir.  Tous  les  héros  dé 
:&éâtre,  Su  cotnmencement  de  leur  histoire^ 
ont  toujours  tué  un  homme  puissant,  et  sont 
obligés  de  s'enfuir.  Après  un  meurtre ,  ils  sont' 
.  exposés  ^  il  est  vrai ,  à  la  vengeance  des  parens 
et  auX'  poursuites  de  la  justice ,  mais  ils  sont 
sous  la  protection  de  la  religion  et  de  Topiniott 
publique  )'its  se  sauvent  de  cou vens  en  couvens 
et  d'églises  en  ^lises^  jusqu'à  ce  qu'ils  soient 
piàrVeikNS  daiks  un  lieu  de  sûreté  ;  et  ce  n'est 
pas  seuleinent  une  compassion  aveugle  qui  les 
fevorise^  le  clergé  tout  entier  fait  un  devoir 
aux  fidèles,  dans  les  chaires  et  les  confession-* 
naux,  de  montrer  sa  charité  envers  un  mal- 
heureux quiaxédé  à  un  mouvement  de  colère  y 
çt  d'aider  le  vivant  devant  U  justice  y  en  abaur- 
donnaiit  le  mort.  Le  même  préjugé  religieux 
domine  aussi  èû  Italie  ;  un  assassin  est  toujoutis 
'sur  d'étœ  favorisé^  au  nom  de  la  charité  ciiré^ 
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tienne ,  par  tant  ce  qui  tient  à  FÉglise,  et  pat 
toute  la  partie  du  peuple  qui  çnt  plus  immédiat 
tement  tous  l'influence  des  prêtres  ;  aussi  dans 
aucun  pays  au  monde  les  assassinats  n'ont  été 
plus  fréquens  qu'en  Italie  et  en  Espagne.  A 
peine  dans  le  dernier  pays  voyait-on  une  fête 
de  village,  sans  qu'il  y  eût  uh  homme  tué.  €e^ 
pendant  ce  crime  devait  paraître  bien  plus  grave 
à  des  peuples  superstitieux,  puisque  dans  leur 
croyance,  le  jugement  étemel  dépend,  non 
point  du  cours  de  ]a  vie,  mais  de  l'état  de  l'âme 
au  moment  de  la  mort  ;  en  sorte  que  celui  qui 
est  tùé,  étant  presque  toujours  au  moment 
d'une  rixe  dans  un  état  d'impénitence ,  ils  n'ont 
pas  de  doute  que  presque  tous  ne  soieiit  con- 
damnés aux  flammés  éternelles  de  l'enfer«  Mais 
les  Espagnols*  ni  les  Italiens  ne  cpnsultcnt  jsl^ 
mais  leur  raison  sur  leur  législation  morale;  ils 
s'en  fient  aveuglement  aux  décisions  des  casuis^ 
tes^  et  lorsqu'ils,  ont  subi  les  expiations  que 
leur  imposent  leurs  confestseurs ,  ils  croi^it 
s'être  lavés  de  tout  crime.  Or,  ces  expiations  ont 
été  rendues  d'autant  plus  faciles,  qu'elles  sont 
la  source  des  richesses  du  clergé.  Une  fondai 
tion  de  messes  pour  l'âme  du  défunt,  une  au- 
mône à  l'Église,  un  sacrifice  d'atgent  «nfin^ 
tant  soit  peu  proportionné  à  la  richesse  du 
coupable ,  suffisent  toujours  pour  e&cer  la 
tache  du  sang.  Les  Grecs,  dans  ks  .temps  hé* 
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xieux,  mais  afin  de  se  trouver ,  en  luttant ,  entre 
ses  bras.  II  dépose  pour  gages  du  combat  quatre 
doubles  d'Espagne  ;  elle  les  accepte  ^  et  la  lutte 
commence;  mais  pendant  que  Içurs  bras  sont 
entrelacés',  don  Diego  lui  adresse  des  propos  de 
galanterie  qui  Tétonnent.  ce  Y  a-t-il  ^  Madame, 
}!>'lui  ditnl ,  une  gloire  égale  à  celle  de  me  trou-^ 
»  ver  entre  vos  bras  ?  Quel  est  le  prince  qui 
^  pourrait^  présent  occuper  un  plus  beau  lieu  ? 
3»  On  raconte  qu'un  homme  osa  s'élever  avec 
i!>  des-ailes  de  ci're^  à  la  sphère  ardente  du  soleil  ; 
»  mais  on  ne  dit  point  qu'il  luttât  avec  lui  ;  et 
}>si  seul^ent,  pour  être  monté  si  haut,  il  fut 
jo  précipité  dans  la  mer,  comment  pourrait  vivre 
y>  encore  celui  qui  a  tenu  le  soleil  entre  ses  bras  ? 

j)  Mari£.  Vous  ,  paysan  ? 

»  DïegOh  Je  ne  sais, 

,  »  Mabie.  Votre  langage ,  et  Tambre  dont  vou» 
»  êtes  parfunié ,  excitent  mes  craintes. 

y>  Diego.  Le  langage ,  c'est  en  vous  que  je  Tai 
D»  trouvé;  car  vous  avez  donné  la  lumière  à  mon 
3!>  âme  ;  l'odeur  est  celle  des  fleurs  sur  lesquelles 
y>  j'ai  dormi  dans  la  prairie ,  en  songeant  à  naon 
»  amour. 

^  Marie.  Quittez  mes  bras* 

y>  DiBGo.  Je  ne  puis  9>. 
~  Marié  se  confirme  dans  le  soupçon  qu'il  est 
gentilhomme  ;  elle  né  veut  plus  lutter  avec  lui; 
cependant  elle  est  touchée  de  sa  galai^rie  ^  et  ^ 


comme  son  frère'revieat  dans  ce  qioment  y  elle 
Êdt  cacher  don  Diego,  pour  le  soustraire  à  sa 
défiance.  Cespédès  entre  ^  et  raconte  à  sa  sœur 
comment  sa  maîtresse  lui  ayant  donné  un  œillet^ 
qu'il  a  voit  mis  à  son  chapeau ,  Pero  Trillo , 
amoureux  de  la  même  femme  ^  en  avait  ressenti 
de  la  jalousie  ^  ils  s'étaient  battus,  QespédèS. 
l'avait  tué  ,  et  il  rentrait  chez  lui  dans  c^  mo- 
pient  pour  prendre  quelque  argent  «  engager 
Bertrand ,  un  de  ses  paysans  y  à  lesuivre  comme 
écuyér,  et  partir  pour  la  Flandre ,  afin  de  ser- 
vir l'empereur.  Il  s'éloigne ,  en  effet ,  dans  la 
persuasion  que  la  justice  ne  tardera  pas  à  Venir 
le  chercher,  A  peine  *st-il  parti  >  que  le  corré-- 
gidor  arrive  axoc  des  alguazils  pour  visiter  la 
maison ,  et  chercher  le  coupable.  Dona  Maria 
considère  Cette  visite  comme  une  offense  ,  elle, 
appelle  à  son  aide  don.  Diego ,  elle  tue  deux  ou 
trois  alguaeils,  et  blesse  le  corrégîdor  y  et  elle  se 
réfugie  ensuite  dans  l'église  y  pour  Se  soustraire 
à  la  première'fureur  du  peuple.  Nous  la  verrons 
bientôt  passer  de  là  en  Allemagne ,  en  habit  de 
soldat ,  avec  dan  Diego. 

Cependant  on  suit  Cespédès  dans  le  cours  de 
son  voyage;  on  le  voit  arrivant  à  Se  ville,  avec 
Bertrand  son  écuyer,  prenant  querelle  dans  les 
rvLcs  aveedes  escrocs  y  etles  poursuivant  à  coups 
de  couteau  ^  s'attachant  à.  des  courtisannes ,  et 
s'engageant  pour  elles  dans  de  nouvelles  ba^ 
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tailles,  vouliant  enfin  s'enrôler,  mais  entraîné 
par  le  jeu  dans  une  querelle  avec  un  sergent 
que  Cespédès  tiie,  tandis  qu'il  met  en  fuite  les 
recruteurs.  Les  détails  de  toutes  ces  scènes  de 
brutalité  féroce  sont  dégoûtans  ;  mais  apparem- 
ment qu'ils  sont  tous  historiques ,  et  que  la  tra- 
dition les  conservait  soigneusement  pour  la 
gloire  du  héros  espagnol.  » 

L'acte  second  nous  montre  Cespédès  depuis 
long- temps  arrivé  en  Allemagne,  et  avancé  dans 
le  service  ;  mais  après  avoir  pris  part  aux  plus 
brillantes  campagnes  de  Charles-Quint ,  il  est 
obligé  de  se  retirer  de  l'armée ,  parce  qu'ayant 
reiicontré  un  hérétique  dans  le  palais  de  l'em- 
pereur à  Augsbourg,  il  lui  ava\t  donné  un  souf-' 
flet,  et  lui  avait  fait  sauter  trois  dents.  Plusieurs 
autres  hérétiiques  s'étaient  jetés  sur  lui  pour  ven- 
ger cet  outrage  ;  mais  entre  lui  et  Bertrand ,  sou 
écuyér,  ils  en  avaient  tué  une  dizaine ,  et  blessé 
plusieurs  aptresl  L'empereur  cependant  lui  en- 
voie le  capitaine  Hugues  pour  le  rengager  à  son 
service,  et  il  le  fait  assurer  que,  quoique  lui- 
même  et  le  duc  d'Albe  se  fussent  crus  obligés 
de  montrer  du  mécontentement  de  cette  inso- 
lenîee,  c'était  de  toutes  les  actions  de  Cespédès 
celle  qui  leur  avait  fait  le  plus  de  plaisir.  Ces- 
pédès, encouragé  par  ce  suffrage,  proteste  que 
toutes  les  fois  qu'il  voit  un  hérétique  ne  s'age- 
nouiller pas  devant  le  saint  sacrement,  il  lui- 
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coupe  les  jarrets  comme  à  un  taureau  y  pour 
qu'il  reste  à  genoux  par  force. 

G;  capitaine  Hugues,  l'hôte  et  le  protecteur 
de  Cespédès ,  a  dans  sa  maison  une  soeur  nomr 
mée  Théodora ,  qui  prend  de  l'amour  pour,  le 
vaillant  Espagnol ,  et  qui ,  après  avoir  été  sé- 
duite par  lui ,  s'échappe  de  la  maison  paternelle 
pour  le  suivre.  Après  une  scène  de  galanterie 
soldatesque  entre* eux,  on  voit  paraître  doua 
Maria  de  Cespédès  habillée  en  homme,  qui  ar- 
rive en  Allemagne  avec  don  Diçgo.  Celui  ci  Fa 
a^ccompagnée  dans  tout  son  voyage ,  et  a  obtenu 
son  amour;  mais  il  est  à  présent  déterminé  à  la 
quitter,  parce  quePero  Trillo,  que  Cespédès  a 
tué .  au  commencement  de  la  pi^ce ,  était  son 
oncle ,  et  qu'il  se  croit  obligé  de  venger  sa  mort* 
Ils  se  séparent  en  effet.  Dans  les  adieux  de  dona 
Maria ,  on  retrouve  des  traces  du  talent  poétique 
de  Lope ,  et  de  sa  sensibilité  qui  ne  se  montre 
que  de  loin  en  loin.  Maria  accable  l'infidèle  de 
malédictions,  mais  toujours  mêlées  d'un  retour 
de  tendresse  ;  au  milieu  de  ses  imprécations ,  elle 
s'arrête  avec  douleur,  elle  semble  le  rappeler, 
et  elle  répète  tristement  à  plusieurs  reprises  : 
a  Ah  !  lorsque  l'on  dit  tant  d'injures,  on  est 
»  bien  près  de  pardonner  ».  Tandb  qu'elle  est 
encore  sur  le  théâtre ,  elle  entend  deux  soldats 
médire  de  Cespédès  :  ils  sont  jaloux  des  récom- 
penses doxmées  à  des  forces  corporelles,  à  des 
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exploits  plus  clignes  d^un  portefaix  que  d'uni 
soldat.  Elle  prend  aussitôt  la  défense  de  l'hoir--' 
neur  de  son  frère,  et  elle  tue  les  deux  soldats. 
On  veut  Farrêter;  mais  elle  ne  consent  à  se  ren- 
dre qu'au  duc  d'Albe,  qui  Fenvoie  en  prison. 
11  promet ,  il  est  vrai ,  qu'il  ne  tardera  pas  à  ré- 
compenser sa  bravoure  :  dona  Maria  ne  lui  en 
laisse  pas  le  temps  ;  elle  n'est  pas  plutôt  dans  sa 
prison,  qu'elle  rompt  sa  chaîne,  qu'elle  arrache 
les  barreaux  des  fenêtres ,  et  se  remet  en  liberté. 

Don  Diego ,  après  s'être  séparé  de  dona  Maria, 
poursuit  les  projets  de  vengeance  qu*il  avait 
annoncés  contre  Cespédès.  Tout  combat,  dit-il, 
serait  inégal  contre  un  homme  de  forces  aussi 
jsupérieures  ;  aussi  est-il  résolu  à  le  faire  assas- 
siner. Il  charge  de  ce  forfait  son  écuyer  Mendo  ; 
il  lui  donne  son  pistolet ,  il  le  place  en  embus- 
cade ,  et  il  dispose  dans  le  voisinage  vingt  hom- 
mes  à  lui  pour  venir  au  secours  de  Mendo,  et 
l'aider  à  s'échapper  après  le  coup.  Cespédès  ar- 
rive en  effet  à  l'embuscade;  mais  le  pistolet  ne 
prend  pas  feu.  Mendo  cependant  ne  se  déconcerte 
point;  il  lui  présente  son  arme,  et  réussit  à  lui 
faire  croire  qu'il  l'essayait  devant  lui  sieulement 
pour  l'engager  à  l'acheteri  Cespédès ,  après  avoir 
acheté  le  pistolet,  s'aperçoit  qu'il  est  chargé  ;  il 
voit  qu'on  a  voulu  l'assassiner,  sans  comprendre 
qui  il  peu^t  accuser  de  cet  attentat. 

Au  troisième  acte ,  Mendo  rend  compte  à  don 


Diego  du  mauvais  succès  des^m  iembuscade,  et 
de  la  ruse  par  laquelle  il  s'est  dérobé  à  k  colère 
de  Cespédès.  Pendant  ce  temps,  des  cris  de  joie 
et  des  acclamations  annoncent  que  Cespédès  est 
sorti  victorîéax  d'un  tournois  ou  il  avait  offert 
de  tenir  tê(e  à  tous  les  plus  bravés  de  Tannée* 
Il  arrive  couronné  de  lautieis  J3ur  le  théâtre; 
Fempereur  lui  doni^e  la  seigneurie  de  Yillalar  ^ 
«ùr  la  Guadiane.  .X3espédçs  apprend  en  mendié 
temps  que  c'est  don  Diego ,  le  séducteur  de -sa 
sœur,  qui  a  voulu  le  £iire  assassiner  ;  mais  il 
est  détourné  par  les  afi&ires  publiques  du  soin 
de  songer  à  sa  vengeance.  L'électeur  de  Saxe 
s'est  fortifié  à  Muhlberg  (i  54*7  )  ;  Çharles^uint 
veut  passer  l'£lbe  pour  l'attaquer;  Farmée  sa 
met  en  mouvement ,  et  Cespédès  ne  songe  plu^ 
qu'à  se  signaler  contre  les  hérétiques.  Au  milieu 
cependant  des  préparatifs  de  la  bataille,  quelques 
scènes  tumultueuses  peignent  la  licence  des 
Oamps.  D'une  part ,  on  voitdona  Maria  et  Ti&éo- 
dora  suivre  l'armée ,  habillées-  en  soldats  ;  dé 
Fautre,  l'éeuyer  de  Cespédès^;  Bertrand ,  enlever 
une  paysanne  ;  tous  les  paysans  de  son  Tiilage 
veulent fd^eer  les  soldats  à  remettre  cette  femme 
en  liberté  ;  mais  Cespédès  se  bat  seul  contre  tous 
ces  villageois;  il  en  tue  une  partie,  et  il  force 
les  autres  à  la  fuite.  Il  s'oÉre  ensuite  à  l'emp^-^ 
reur  pour  passer  le  premier  l'Ëlbe  k  la  ni^e  ; 
Bertrand ,  don  Hugues  et  don  Biego ,  s'offrent 
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avec  lai;  ainsi  le  dernier,  qui  venait  de  teiiter 
un  assassinat^  ne  laisse  pas  de  prouver  qu'il  est 
entre  tous  les  guerriers  de  l'armée  un  des  plus 
vaillans  et  des  plus  avides  de  gloire.  Ces  dbam- 
pions  passent  en  effet  le  fleuve  ;  ils  enseignent 
un  gué  aux  troupes  de  Tempereur,  qui  fran- 
chissent r£lbe ,  et  les  Saxons  sont  mis  en  dé* 
route;  mais  Diego / blessé ,  est  sauvé  sur  les 
gaules  de  Cespédès,  qui  n^.le  connaît  point 
encore ,  et  auquel  il  d^uise  son  nom.  Cespédès  y 
après  ravoir  rais  en  sûreté,  retourne  au  com- 
bat. Dona  Maria  survient;  elle  reconnaît  son 
amant  blessé ,  elle  lui  pardonne ,  et  le.  transporte 
dans  sa  tente.  Ce  fut  à  cette  bataille  que  le  ver- 
tueux électeur  de  Saxe ,  Jean-Frédéric ,  fut  fait 
prisonnier.  Lope  de  Vega  en  attribue  Thonpeur 
à  Cespédès ,  qui  reçoit  en  récompense  Tordre  de 
chevalerie  de  Saint-Jacques  ;  mais  sans  vouloir 
exciter  aucun  intérêt  pour. le  souverain.de  la 
Saxe ,  qu'il  considère  comme  rebelle ,  il  met  sur 
la  scène  cependant  la  noble   constance  avec 
laquelle  il  reçut,  en  jouant  aux  échecs,  la  sen- 
tence qui  le  condamnait  à  mort. 
.   Pendant  les  fêtes  par  lesquelles  on  célèbre  la 
victoire,  et  l'ordre  de  chevalerie  accordé  à  Ces-* 
pédès ,  il  apprend  que  sa  sœur  est  dans  le  camp, 
qu'elle  a'  dans  sa  tente  ce  même  don  Diego  qui 
a  voulu  le  faire,  assassiner ,  qu'elle  l'aime ,  et 
qu'elle  lui  a  sacrifié  son  honneur.  U  sort  furieux; 
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pour  se  venger  d'elle  et  de  lui.  Dans  la  dernière 
scène,  on  le  voit  l'épée  à  la  maiti ,  avec  Bertrand 
à  ses  côtés.  Don  Diego  et  Mendo ,  l'épée  à  la 
main ,  les  attendent ,  tandis  que  dona  ^aria  et 
Theodora  s'efforcent  de  les  retenir.  Le  duc 
d'Albe  leur  ordonne  de  suspendre  le  combat  ;  il 
veut  savoir  l'occasion  de  leur  querelle;  don 
Diego  la  raconte  :  il  dit  qu'il  a  offert  d'épouser 
dona  Maria,  et  que  Cespédès  le  refiise  avec  arro- 
gance. Le  ducd'Albe,  par  son  autorité ,  termine 
le  différend  ;  il  conclut  le  mariage  entre  Cespédès 
et  Theodora ,  entre  don  Di^o  et  dona  Maria  ; 
il  accorde  des  récompenses  à  Bertrand  et  le  par- 
don à  Mendo.  Enân  l'auteur ,  en  terminant  sa 
com^ie ,  annonce  qu'une  seconde  partie  com- 
prendra le  reste  des  hauts  faits  de  Cespédès  jus- 
qu'à sa  mort ,  dans  la  guerre  des  Maures  revoit^ 
de  Grenade.  :    -  ' .  i 

Il  serait,  je  pense,  difficile  d'entasser  sur  le 
théâtre  pkis  de  meurtres,  commis  la  plupart 
plus  gratuitement.  Quel  ne  devait  pas  être  sur 
un  peuple  déjà  trop  porté  à  des  v^geances  san« 
gmnaires ,  l'effet  d'un  spectacle  oti  l'on  repré- 
sentait un  homme  tel  que  Cespédès  comme  le 
héros  de  son  pays?  Plusieurs  comédies  cepen- 
dant étaient  plus  dangereutes  encore  ;  la  valeur 
tournée  ccmtre  la  société ,  les  luttes  sanglantes 
contre  les  magistrats,  les  corrégidors,  les  ar-- 
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chers,  les  soldats,  n'ont  été  que  trop  souvent 
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l'héroïsme  à  la  mode  sur  les  théàtrçs  d^Espagne* 
Long-temps  avant  1^  brigands  de  SchUlfiTy 
long- temps  avant  les  chefi)  de  voleurs  de  noa . 
mélodraines,  on  avait,  chez  les  Castillans^  sup* 
posé  que  la  vertu ,  la  valeur ,  la  grandeur  d'âme, 
étaient  l'apanage  des  pcoscrits.  Plusieurs  corné** 
dies  des  rois  de  la  scène  espagnole,  Lope  de 
Yega  et  Calderon,  xmt  pour  protagoniste  mi 
chef  de  bandits.  Les  auteurs  du.  second  ordre 
ont  fréquemment  choisi  leurs  héros  dans  la 
même  classe.  C'est  ainsi  que  le  plus  yailla^t 
Andaloux  y  de  Christoval  de  Mouroy  y  Silva; 
VAndalaux  le  phis  Redouté ,  d'un  bel  esprit  de 
Valence  ;  le  BandU  Balthaaar^  d'un  autre  ano«9 
nyme,  devaient  exciter  l'intérêt  de  L'audt^ence 
pour  un  assassin  de  profession ,  qui  e:3&erça);t  les 
cvengeances  sanglantes  de.  ses  parens ,  de  ses 
amis  ;  qui ,  poursuivi  par  la  justice ,  résistait 
vaux  archers  de  toute  une  province ,  et.  laissait 
jstur  le  carreau  tous*  ceux  qui  osaient  l^approbher; 
£t  qui,  lorsque  le  monient  de  succomber  arri;- 
vait  enfin,  obtenait  encore  de  l'intervention 
HÊniraculease  de  la  miséricorde  divine ,  un  pxo-^^ 
jdige  qui  le  dérobait  à  ses  ennemis,  ou  qui  tout 
au  xnoin& assurait  le  salut  de  son  âme.  C'étaient 
dàJes  comédies,  dont  le  succès  jetait  le  plusbrilr 
dant;  on  n'y  cherchait  ni  le  charme  de  la  poésie, 
-fti.souvent.prodigué  dans  les  autres,  ni  l'art  de 
d  nouer  les  .iiltrigués,  d^  conserver  les  vraisem«- 
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blanœs  ;  la  valeur  brillante  du  bandit ,  et  ses 
victoires  qui  tenaient  du  prçdige,  suffiraient 
pour  enchanter  la  populace,  La  gloire  et  Thé- 
roïsme  lui  étaient  montrés  comme  à  ^a  portée, 
comlhe  attadiés  aux  passions  mêmes  qu^il  au-* 
rait  été  le  plus  important  de  réprimer  en  elle. 
£n  étudiailt  la  littérature  du  midi ,  nous  avons 
souvent  pu  être  frappés  de  la  subvemon  de  la 
morale,  de  la  corruption  de  tou4i  les  principes , 
de  la  désorganisation  sociale  qu^elle  indique; 
mai»  si  nous  portons  les  yeux  sur  les  institu-^ 
tions  d^  peuples,  m  nous  considérons  leur  gou- 
vernçment ,  leur  religion ,  leur  éducation,  leurs 
jeux,  leurs* spectacles,  nous  déviions  bien  plu*« 
tôt  leur  tenir  compte  des  vertus  qui  leur  res- 
tent encore,  de  cette  rectitude xle  se^itimens  et 
de   pensées  qui  est  innée  dans  le  cœur  d^ 
rhomme,  et  qui  n^est  point  entièrement  dé- 
truite ,  malgré  la  conjuration  de  tous  les  moyem 
extérieurs  pour  fausser  Tesprit  et  pervertir  Iqa 
sentimens. 

Nous  ne  trouverons  pas  unfe  tendance  moins 
funeste ,  des  leçons  moins  cruelles ,  et  un  ta- 
natisme  moins  déplorable  dans  la  comédie 
^Araucù  domado  {la  conquête  d^Arauco),  de 
Lopô  de  Vega  ;  mais  ici  du  moins  le  dram(e  est 
relevé  par  une  plus  haute  poésie,  et  SQiiten^i 
par  un  intérêt  plus  vif.  D'aiileurs ,  ce  n'est  point 
assèïî,  pour  corinsutre  la  conquête  de  FÀïiié- 
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rîquiB ,  l'un  des  plus  grands  événemens  du  siècle,, 
d^en  trouver  les  détails  dans  les  historiens,  il 
fiiut  encore  voir  dans  les  poètes  Tesprit  du  peuple 
qui  l'accomplissait ,  et  l'efTet  que  ces  prodiges 
de  valeur  et  ces  excès  de  férocité  faisaient  sur 
lui.  Le  sujet  de  cette  pièce  est  tiré  de  l'Araiicana 
de  don  Alonzo  de  Ercilla  ;  elle  commence  après 
l'élection  de  Caupolican  ,  et  sa  victoire  sur  Val- 
divia ,  le  général  espagnol  qui  commandait  dajns 
le  Chili ,  et  qui  périt  dans  un  combat  vers  1 554-. 
Ce  sujet  est  grand  et  théâtral  en  lui-même.  La 
lutte  entre  les  Espagnols  qui  coinbattent  poiir 
la  gloire  et  l'établissement  de  leur  religion ,  et 
les  Araucans.qui  combattent  pour  leur  liberté^ 
donne  lieu  au  développement  des  plus  beaux 
caractères ,  et  en  même  temps  à  l'opposition  la 
plus  piquante  entre  les  peuples  barbares  et  les. 
peuples  civilisés.  Cette  opposition  a  fait  une  des 
grandes  beautés  d'Alzire  :  Arauco  domado  est 
aussi  une  pièce  brillante  d'imagination.  Plu* 
sieurs  des  scènes  des  sauvages  sont  plus  riches 
de  poésie  qu'aucune  de  celles  qu'a  écrites  Lope  de 
Vega.  Elles  feraient  un  plus  grand  effet  encore  s'il 
avait  pu  être  plus  impartial  ;  mais  les  Araucans 
^tant  ennemis,  des  Espagnols ,  il  se  croit  obligé , 
par  patriotisme ,  de  leur  prêter  un  langage  a^i- 
j^oulé,  et  de  les  montrer  vaincus  dans  toutes  les 
rencontres.  Cependant ,  l'impression  générale 
que  laisse  sa  lecture,  c'est,  l'admiration  pour  les 
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vaincus ,  Wiorreur  pour  la  cruauté  des  vain- 
queurs. 

Pendant  que  les  Espagnols  installent  le  nou- 
veau gouver]jeur  du  Chili ,  Caupolicàn  célèbre 
ses  victoires  ,  et  met  ses  tropliées  aux  pieds  de 
la  belle  Fresia,  qui,  non  moins  vaillante  que 
lui,  s'enorgueillit  de  trouver  dans  son  amant 
le  libérateur  de  sa  patrie.  Les  premières  stropU 
que  le  poète  met  dans  leur  bouche  sont  pleines 
*  en  même  temps  d'amour  et  d'imagination. 

«  Caupomcan.  Dépose  ton  arc  et  tes  flèches , 
I)  belle  Fresia  ;  tandis  que  le  soleil  borde  d'une 
»  ceinture  d'or  les  tours  des  nues  embrasées ,  et 
Dque  le  jour,  en  déclinant,  se  perd  dans  les 
I)  ombres  de  la  nuit  ;  les  douces  ^lux  de  cette 
»  belle  fontaine  s'avancent  vers  les  sourdes  meirs,  ' 
>)  elles  viennent  se  reposer  de  leur  course  sur  ce 
»  rivage  salé.  Ici ,  ti^  pourras  te  baigner ,  toi 
»  dont  la  blancheur  excède  leur  transparence. 

»  Dépouille; ton  corps  délicat,  la  luné  eu  res- 
>)  sentira  de  l'çnvie ,  et  les  eaux  te  serreront 
w  pour  te  retenir  ;  baigne  tes  pieds  brûlans ,  les 
>)  fleurs  s'empresseront  ensuite  à  venir  les  es- 
»suyer,  les  arbres  à  te  couvrir  de  leur  ombre 
»  avec  leur  vert  feuillage;  les  oiseaux  t'ofiriront 
»leur  harmonie^  et  le  sable  reconnaissant  de 
»  la  froide  fontaine,  dès  que  tu  auras  mouillé 
M  tes  pieds ,  entourera  leurs  doigts  de  mille  an- 
M  neaux  de  diamans«  , 
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»  Tout  ce  que  tu  vois ,  Fresia ,  tu  dois  le  re- 
»  garder  comme  à  toi  ;  le  Chili  n'appartient  plu» 
y^nik  Charles ,  ni  à  Philippe  ;  déjà  nous  avons 
ib  vaincu  les  fureurs  de  Tflspagno^  :  tandis  qu'il 
D  aiguise  son  fer  contre  Arauco ,  il  pleui^  de  voir 
»  encoare  aujourd'hui  distiller  du  sang  irur  ce 
D  sable  rougi ,  où  Yaldivia  est  couché.  Du  point 
n  de  l'horizon  où  naît  le  soleil ,  jusqu'à  celui  où 
39 il  dételé  ses  chevaux,  aucune  puissance  ne 
y>  peut  me  causer  de  l'e£Erai  ;  ja  me  s6na>  le  'dieu 
y> d'Araueo ,  plutôt  qu'un  homme.. .. 

»  FHBSiA.^Epaux^chéri ,  toi  pOur  qui  cesmon« 
s>  tagnes  humilient  leurs  têtes  pesantes ,  toi  pour 
D  qui  les  nym^^es  amoureuse»  de  ce  ruisseau 
]»  aux  rives  fleuries,  se  couronnent  de  roses,  en 
x^  portant  envie  à  mon  bonheur ,  que  serait-co 
»  pour  moi  que  la  fontaine ,  les  douces  ombres  y 
»  la  voix  des  oiseaux ,  laL  mer ,  l'empire ,  l'or  ou 
))  le  pur  argent ,  auprès  du  bonheur  de  jvoir  que 
^  tu  m'aimes ,  toi  le  seigneur  des  IjomxBes  et  des 
:»  animaux  ?  Je  ne  désire  point*  d'autre  gloire 
»  que  d'avoir  soumis  un  cœur  auquel  l'Espagne 
»  s'est  rendue,  après  avoir  été. couronnée  par  la 
n  victoire,  et  avoir  conquis  les  Indes.  Déjà  l'épée 
»  espagnole  ',  déjà  l'arquebuse  redoutée  qui  tonne 
»  comme  le  ciel ,  et  qui  lance  des  foudres  sur  la 
-»  terre  ,  déjà  le  cheval  arrogant ,  sur  lequel 
y^  l'homme  élevé  paraissait  un  monstre  redou- 
))  table  qui  s'avançait  avec  six  pieds,  ne  causent 


1^  pliis^  <P^pouT«ite  à  rindiett  que  to  bè  sbulevé. 
i>  IVt  IIS  dégagé  sa  tête  dtl  >otig  de  FEftpagpnoI  qtd 
»  l'opprimait  avec  .tromperie ,  et  dont  la  soif 
7>  était  insatiable  pour  l'or  et  l'argenté  I>ésormais 
))  nous  pourrons  dormir  en  paix  datis  nos  ha- 
»  macs  suspendus  aux  troncs  de  cea^  arbres  éle- 
)>  vés  ;  la  guerre  inquiète  ne  nous  troublera  plus, 
))  et  nos  jours  se  prolongeront  dovïcement  jus* 
»  qu'à  leur  heureuse  fin  (i).  » 


ax. 


(i)   Deza  el  arco  y  las  fléchas, 

Hermosa  Fresia  mia  y        *        ' 

Mientras  el  sol  ceft  ctiOÊêét  OM  ViffcHi  * 

Torres  de  nnbes  hèchm^ 

y  declimmdo  lA  dij, 

Con  los  ombrales  de  la  noeke  aborda , 

A  la  inar  siempre  sorda. 

CSamina  el  agna  mansa 

De  aquesta  hermosa  faente, 

Hasta  que  sa  corriente. 

En  sus  saladas  mai|[enes  descansa  ; 

Aqai  bafiiarte  pnedes 

Tu ,  qae  a  sas  vidros  enrhlancorâT  excèdes. 


Desnnda  el  caerpo  hermoso , 

Dando  a  la  lana  embidia  ,  ^ 

y  qaexarase  el  agaa ,  por  tenerte  : 

Baâa  el  pié  caluroso  ». 

Si  el  tiempo  te  fastidia  »       , 

Tendran  las  flores  a  enxurgarte  y  Terté*; 
'    Los  arboles  a  bacerte 

Sombra  con  rerdes  bojas; 

Las  aves  barmonia, 

y  de  la  faente  fria 

La  agradecida  arena ,  si  el  pie  nfbJM 


»4 


»     f 
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Mais ,  lorsque  les  Indiens  savent  quQ  les  £^pa* 
gnols  s'uvancent  pour  ks.  attaquer  y  îoraque  leur 

■■"Il  ,  Il  .  ■!■!  ,mmmmmmm^m^mmmmift*mà!i^tm*^m^mfm^f^m» 

▲  bâcer  oon  mil  enredcM , 

Soctijas  d,®  diamantcs  a  tas  dedos». 

!>•.  toda  lo  qae  miras  , 

£re«  Fresia  ae&ora  ; . 
Ta  no  es  de  Carlo  ni  Felipe,  Cliîle  : 
ya.  vencimofli  laa  iras 
Del  Espanol ,  qne  llora 
Por  mas  qne  contra  Àraâeo.  el  hierro  afilau. 
]^  yer  que  aun  oy  distile 
Sangre  esta  roxa  arena 
En  qne  Valdivia  yaze.        ,  «^ 
Bel  Polo  onde  el  sol  naee 
A  donde  sqs  caTaUof  4ieaenireBa« 
No  ay  poder  qne  me  assombre  , 
To  &oy  el  Bios  de  Àranoo ,  no  soy  homltce. 


VKBSXÀ. 

Qnerido  esposo  mio , 
A  qnien  estas  montaâas  '  • 
Hnmillan  las  cabeças  pressnrosas; 
Por  qoien  de  aqneste  rio 
Qne  en  verdes  espadanas 
Se  acnesta ,  coronaudo'se  de  rosas  ^ 
Xas  ninfas  amorosas 
Embidian  mi  ventnra  ; 
Que  foeute ,  qne  suaves 
Sombras ,  que  vozes  dé  Âves ,  ' 
Que  mar ,  que  imperio ,  que  oro.  o  plata  para  y 
Como  yer  qae  me  qnieras 
Tu  que  ères  el  seôor'de  hombres  y  fieras. 

No  quiero  mayor  gloria. 
Que  ayer  reudido  un  pecba 
A  qnien  se  rinde  Espana ,  coroniad?    -. 
De  la  mayor  yilotia. 


\ 


Dieu  leur  à  révélé  leur  prochaine  défaite ,  les 
soldats  et  leût^  chefs  s'encouragent  au  combat 
par  une  hymne. guerrière  d'uàe  grande  beauté , 
et.dhxn;caractès!e  très-original.  J'ai  essayé  de  la 
traduire ,  quoique^  je  dénie  fort  bien  que  son 
effet  tient  en  grande  partie  à  la  scène  qui  pré- 
cède ,  et  qui  a  éveillé  Penthousiasme ,  à  la  grau* 
deur  du  spectacle ,  et^  la  musique.-  Au  fond  du 
théâtre ,  on  voit  paraître  les  Espagnols  sur  les 
remparts  du  petit  fort  où  ils  âe  ^ont  enfermés^; 
les  tribus  des  Indiens  entourent. leurs  cbrf»î 


■^'■*gp 


Paes  enpo  en  eUa  cl  hecho 

Por  qnien  la  IndÎA  yase  cpnquiatada. 

Ta  la  espafiola  espada, 

El  arcalftu  temido, 

Qae  tmena  como  el  cielo ,  ' 

T  rayos  tira.«l  tiie]p« 

"%  el  oayallo  arrogante,  en  ^e  8abid(# 

Elliombre  pareeia 

Monstmosa  fiera  fue  seîs  pied  tenni;.  ' 

•  No  causaran  espanto 
Al  Indio  que  rebelas  , 
Cnya  libre 'cerr»  del  yngo  saca» 
Del  espafiol  j  qae  tanto 
Lé  oprimioeoacaatelas,        ..  ^    , 
Caya  ambicion  de  plata  y  oro  aplacas. 
Ta  eiutexidas  amacas , 
De  troueo.  a  tronco  asidàs 
Destos  arboles  altos , 
De  inquiéta  gnerra  fkitos , 
Dormiremos  en  paz ,  y  unestras  vidas 
LIegarân  prolongadas 
A  ^uel  dichoso  fin  qne  las  passadas. 


/ 
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chacun  à  son  tour  menace  Fenrierài  de  la  patrie  ; 
]es  chefs  répondent  en  choeur^  et  Fantiée  intei^ 
rompt  cette  musique  guernèse  .pxr>  des  accla^ 
mations ,  en  répétant  avec  ardeur  le:  nom  déison 
général.  Ce  nom  barbare^  qui  fevient  comme  ml 
refrain  au  milieu  des  yers ,  paniitca  peut^tre 
ridicule;  cependant^  pourquoi  ne  remarque^ 
rait-K)n  pas  aussi  la  vérité  «tu  costume  et  lé  mott> 
vemeilt  militaire ,  qui ,  en  espagnol  du  moinsf  ; 
vous  transportent  en  effet  au'  b:&liea  d'ane-axf 
niée  sauvage.  '  :I  .  / 

TTK  SOIiDÂT  IJWIIIEH. 

Ce  chef  que  par  deux  fois  courodBa  la  TÎetoîre 
Sur  Valdivia,  »«r  Vakgi«tt.        • 

y  f  •  y         .  m. 

Xj  ARTtfKK. 

Caupolican  ! 

liE  CHAUR  jyEAÛBSH,-  ■*    ^    ' 

En  détruisant  Mendozè^  il  doublera  sa  ^oife. 
C'est  lui  qui  vaincra  le  tyrans 

LE  SOLDAT. 

Le  Dieu  de  l'Inde,  Apo ,  le  maître  du  tonnerre  ,* 
A  donné  l'Amérique  au  peuple  valeureux . 
Que  ces  brigands  se  partageaient  etktg'eax. 

Comme  un  vil  rebut  de  kt  V6tte, 
J^ai»  un  héros  a  vaincu  "VillagraïU 

l'ar^iPse. 
Caupolican  ! 

«  Ii£  CH(BtrR. 

Tremble ,  Mendoze  !  il  te  veille ,  il  t'enséiTé  ! 
Tremble  !  il  vient  punir  un  tyran. 


j 


J 

m 
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Maliieai«nx  Câ^ilkrti»^  victimes  réàeirées 

A  l'inévitable  trépft^ , 
Croyez-vous  que  ces  nwn*,  que  ces  ton»  élevées 

Puissent  vous  saaver  de^os  bras? 
Votre  crainte^  en  vos  cœurs,  atteste  m»  Victoire. 

Reconnaissez  le  héros'  Araucan. 


*     f  r 

1a  Aim££w 


CaupoKcan  f 

n  attend  de  Mendoze  une  nouvelle  gloire. 
Il  doit  vaincre  encor  ce  tyran. 

Brigands ,  qu'en  trahison  conduit  sur  ce  rivage 
Cette  soif  de  notre  or  qu'on  ne  peut  assouvir , 
Yous  nous  parlez  d'honneur^  et  portez  Ite^^lavage 
A  des  coeurs  trop  fiers  poui^servnrf 
Déjà  nos  bras  ont  su  briser  vos  chdn^. 

liE  cHaxjni 

» 

Connaissez  le  vainqueur  du  cruel  YiUagraa. 


L^AKIflES. 


Caupolican  ! 

*  A  CHttUR. 

C'est  lui  qui  renverra  vers  vos  rives  lointaines , 
Mendoze,  le  nouVera. ^rMi« 

Ken&o. 

Dans  votre  folle  confiance  , 
.    Vous  croyiez  trouver  le  Chili 
Dépourvu  de  vertu»,  d'honneur  et  de  vaillance  ^ 
Comme  l'est  du  Pérou  l'habitant  avili 
Mais  qui  dérobera  vos  troupes  fugitives 
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An  bras  vainqueur  de  TAraucan  ? 
Bientôt  il  conduira  leurs  phalaE^ges  captives 

i«£  chjku;r. 
Dans  l'enceinte  d'AndaUcan." 

.    HENGO. 

Bientôt  vous  subirez  le  sort  de  Villagran. 
Adressez^  croyez-moi^  vos  prières  plaintivea 
Au  héros  vainqueur  du  tyran. 

9  f 

Caapolican  î  (i) 


(i)  Uha 

yoz.  Poe 8  tantas  yiçtorias  goza     , 

De  Valdivia  y  Villagran  , 

TODOS. 

Canpolicanr 

Solo. 

Tambien  vencerâ-al  Mendoea  » 

y  a  loa  que  coa  el  estan. 

Toooi. 

Caapolican. 

Soi.o« 

Si  sabias  el  valor 

-Besfe  valiente  Araacano , 

Aqnien  Apo  «oberano 

Hizo  de  Araaco  senor. 

Como  no  tienes  temor  ? 

A 

Qne  si  vencio  a  Villagran , 

ToAOS. 

CanpoHcan.  ' 

Solo. 

Tambîen  yencera.al  Mendoza 

Y.a  los  qne  con  el  estan. 

Tooos. 

Caapolican. 
Espaâoles  desdicbad'os 

Caupol. 

En  esse  corral  metidos , 

Qne  es  confesaaros  veiicido&. 

Y  qne  estays  jnntos  atadoa; 

Adonde  vays  engafiados? 

La  vok. 

A  qni  fos  dé  mnerte  iran. 

TODOS. 

Canpolican. 

La  toz. 

Tambien  vencera  al  Mendoza^ 

Y  a  los  qne  con  el  estan  ^ 

TODOS. 

Canpolican. 

à 
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On  voit  successivement  plusieurs  combats,  dans^ 
lesquels  les  Indiens  succombent  toujours  à  ]3t^ 
supériorité  des  armes  européennes^  mais  ne 
perdent  jamais  courage  ;  leurs  femmes  et  leurSJ 
ênfans  les  excitent  à  la  guerre,  et  les  repoussent 
au  combat  lorsqu'ils  paraissent  vouloir  prêter 
l'oreille  aux  négociations.  Enfin,  Gai  yarino,  Fun 
des  chefs  des  Araucans  ,  est  fait  prisonnier,  et 
Mendoze  ordonne  qu'on  lui  coupe  les  deux 
mains  ,  et  qu'on  le  renvoie  à  ses  compatriotes-. 
Galvarino ,  en  entendant  donnèrent  ordre  cruel , 
répond  à  Mendoze  :  «  Crois  -  tu  avoir  trouvé 
y>  une  juste  manière  dé  châtier  ou  de  vaincre  ? 


TuGÂPtL. 

Ladrones  qae  a  hurtar  Ténia 

El  oro  de  naestra  tierra» 

T  disfraçando  la  guerra. 
Dezis  qae  a  Carlos  servis , 

LA.TOS. 

Qne  sagecion  nos  pedis  ? 
Temblanicio  de  Terte  estan. 

'Todos. 
Ia  tqz. 

Caapolican. 

Tainbien  yencera  al  Mendoza 

TODOS. 
RlSGO. 

T  a  16s  que  con  el  estan , 

Caapolican. 

Infâmes ,  paesto  qae  altivos 

Y  tn  Garcia ,  si  tu 

Piensas  qae  es  Ghile  el  Pera  , 

Por  adon(|^  saldreys  yÎTOsf 
Oy  OS  llerara  caativos  , 

La.  toz. 

Al  cerm  de  Andalican. 

ToDOS. 

La  TOZ. 

Oiupplican. 

Tambien  rencera  al  Mendcxa 

'I*01X>5. 

T  a  los  que  con  el  t stan , 
Caapolican. 

Sa  lilTTÉRATURE  ESPAONOLE. 

3^  Après  les  maiiLS  que  tu  me  fais  couper  ,  il  en 
9  restera  tant  d'autres  chez,  le  peuple  des  Arau« 
»  caxis^  qu'elles  suffiront  sans  doute  à  rendte 
n  vaines  tes  espérances.  On  coupe  aussi  au  maïs 
»  son  épi  de  fleurs ,  pour  que  le  grain  s'en  aug- 
}^  .mente  ;  il  en  se/*a  dà  mèm^  de  cette  main  en- 
))  nemie  que  tu  fais  retrancher  d'un  bras  vail- 
y>  lant  ;  car  1^  où  le  sang  baignera  la  terre  à  mes 
y>  pieds,  il  naîtra  des  mains  libres  qui  lieront 
»  un  jour  les  tiennes  pour  les  couper  ensuite».  ^ 
L'exécution  ne  se  fait  pas  sur  le  théâtre  ^  mais  ' 
Alonzo  de  Ercilla ,  le  poète  épique ,  qui  joue  un 
rôle  dans  ce  drame ,  en  vient  rendre  compte* 
ce  J'ai  cru  voir  en  lui ,  dit-il ,  une  pierre  insen- 
>  sible  ;  à  peine  le  couteau  cruel  était  tombé 
y>  sur  la  main  gauche ,  qu'il  a  soulevé  la  droite 
»  pour  la  placer  à  son  tour  sur  le  billot  ».  Gal- 
varino  arrive  ensuite  au  conseil  de  guerre  des 
Araucans ,  au  moment  où  tous  les  Caciques  dé- 
couragés étaient  prêts  à  conclure  la  pai;x.  La 
vue  de  ses  bras  tronqués  réveille  leur  fureur  : 
Galvarino  lui-même  les  appel le/par  un  discours 
éloquent ,  à  la  vengeance ,  ou  à  mourit  pour  la 
liberté:  et  la  guerre  recommence,  mais  avec 
moins  de  succès  encore  que  la  précédente  fois. 
Les  Araucans ,  .réunis  dans  le  bois  de  Puren , 
célèbrent  une  Tête  en  l'honneur  de  leur  divi- 
nité; une  femme  chante  au  milieu  d'eu!xune  ode 
charagiante  à  la  mère  des  amours^  lorsque  tout 
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à  coHp  ils  'sont  surpris  par  les  Espagnols,  qui 
les  attaquent  II vec  le  cri  de  San  Yago  et  Cierra 
Mspana  !  Presque  tous  les  Indiens  sont  tués. 
Gaupolican^  laissé  au  oiilieu  des  Espagnols,  et 
suooombant  sous  le  nombre ,  est  enfin  fait  pri- 
sonnier.UedtçonduitdeTantQarciadeMendoze. 
'    «  Mëndoziç.  Qu^est-ce  donc  Caupolican  ?- 

».CAUP0MCiUS.  hsL  guerre  ,  seigneur,  et  le 
»  malheur. 

».Mbkp.  Le  malheur  est  le  juste  apanage  de 
3)  ceux  qui  c;<mibattent  le  cieL  N'étais-tu  pas 
3^  vassal  du  roi  d'ï^pagne  ? 

»  CxvrpQh*  Je  naquis  libre ,  j'ai  défendu  la 
>>  liberté  de  ma  patrie  et  de  mes  lois  ;  je  n'ai 
»  jamais  attenté  à  la  vôtre. 

»  Mbno.  Si  tu  uY  Avais  mis  obstacle,  dès 
p  long-temps  le  Chili  serait  soumis. 

»  CAUPOii,  Il  Feat  donc  aujourd'hui  que  je 
»  suis  dans  les  fers  ? 
.  »  Mend.  Tuas  fait  périr  Valdivia ,  tuas  ren- 
»  versé  plusieurs  cités ,  tu  as  excité  la  guerre , 
»  tu  as  fait  révolter  ton  peuple  j  tu  as  vaincu 
»  ViUagran ,  et  tu  mourras  poux  lui. 
.  »  CAUPOLi  Capitaine ,  il  çst  vrai ,  ma  tête  eôt 
centre  tes  mains;  venge  Philippe;  opprime 
^  pour  lui  le  Chili ,  et  réduis4e  sous  tes  pieds , 
y>  mais  dans  cette  vie  que  tu  vois ,  tout  ton  pou- 
y>  voir  se  termine  ». 

Cependant  le  poète ,  pour  ftocomplir  le  triom- 
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j)h<B  de  l'Espagne,  a  voulu  convertir  le  héros  dea 
Âraucans.  Il  embrasse  la  religion  de  Mendèze  ^ 
persuadé  que  le  Vainqueur,  plus  habile  et  plus 
éclairé  que  lui ,  doit  être  plus  près  de  la  vérité; 
Cette  conversion  ne  retarde  point  son  supplice^ 
Mendoze ,  après^  avoir  été  son  parrain  au  bap-* 
terne ,  Fabandonne  au  bourreau.  On  le  voit  sur 
tin  bûcher,  attaché  à  un  poteau  et  prêt  à/ être 
livré  aux  flammes  ;  et  Philippe  de  Mendosre , 
ô'adi'essant  au  portrait  de  Philippe  ii ,  dont  on 
annonce  à  l'armée  le  couronnement^  s'écrie  : 
ce  Seigneur ,  voyez  comme  nous  vous  avon* 
»  servi  ;  nous  avons  teint  ces  vastes  campagnes 
y>  du  sang  de  cent  mille  Indiens,  pour  conquérir 
»  pour  vous  uii  royaume  étranger  (i)  »* 

On  pourrait  ci*oire  que  cette  terrible  conclu- 
sion ,  que  le  noble  caractère  donné  à  <Jal varitio 
et  à  Caupolican,  que  l'odieux  supplice  d'un 
héros  au  moment  de  sa  conversion  ,  que  le  re^ 
proche  insensé  de  révolte  adressé  à  une  nation 
indépendante  qui  repousse  des  projets  injustes 
de  conquête ,  ont  été  à  dessein  mis  sous  les  yeux 
du  peuple  castillan  par  Lope  de  Y^a ,  pour  lui 
inspirer  l'horreur  de  tant  de  cruautés.  Mais  ce 
serait  mal  connaître  et  le  poète,  et  les  specta- 


(i)  Se{îor,.mirad  qne  os  servimos^ 

Tiiâiendo  estes  Terdes  campos 
De  sangre  de  cien  mil  Indios , 
Por  daros  an  reyno  estrajio. 


^  * 


;      ^ 

teurd  àuîtquels  il  s'adressait.  Pleinôment ,  per- 
suadé que-  la  division  des  Deux  -  Indes ,  par  le 
|»ape^  avait  donné  à  son  monarque  la  souverai- 
jîeté  de  F  Amérique ,  il  regardait  de  bonne  foi  les 
Indiens  comme  des  rebelles  punissables  5  égale- 
ment persuadé  que  le  christianisme  devait  être 
prêché  par  le  fer  et  le  feu ,  il  partageait  de  tout 
son  cœur  le  zèle  des  conquérans  de  FAméri-- 
que ,  qu^il  regardait  comme  les  soldats  de  la  fof  ; 
et  il  croyait  le  sacrifice  de  cent  mille  ,In4iens 
idolâtres  ime  offrande  agréable  à  la  Divinité» 
En  général ,  la  partialité  des  poètes  espagnols 
pour  leur  nation  est  si  grande ,  qu'ils  ne  dégui- 
sent |£yttais  la  cruauté  de  leur  conduite  envers 
les  autRs  peuples.  C6  qui  nous  révolte  aujour» 
d'hui  dans  leur  histoire ,  était  à  leufô  yeux  un 
mérite  de  plus.  Mais  Théroïsme  de  Caupolican  V 
et  des  Indiens  j  ces  vertus  des  infidèles,  qui  ne 
pouvaient  sauver  leurs  âmes ,  paraissaient  à 
Lope  de  Vega  d'un  effet  plus  tragique  ^  précisé- 
ment par  leur  inutilité  même  5  ce  n'était  qu'un 
lustre  inondaiii ,  dont  il  voulait  montrer  la  "ta- 
nité  ;  et  en  excitant  pour  eux  un  intérêt  pas- 
sager j^il  youlait  avertir  les  spectateurs  de  se 
tenir  en  garde  contre  une  sensibilité  coupable , 
et^eur  enseigner  à  triompher  de  pette  faiblesse, 
par  l'exemple  des  héros  de  la  foi ,  des  Valdivia , 
des  Villagraij,  des  Mendoza,  qui  ne  l'avaient 
jamais  ressentie.  '- 
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Cés,«  réfibsdQna  nous,  r^oièn^nt  ftti  genre  d^ 
spectacle  que  dans,  le  th^tre  éspagriQl  on  Booime 
Comédies  diviaea,  I^a  reli^oo  occupfiit  tQwjouw 
une  part  ixtiport^nte  d^nd  toutea  ljç$,  comédie» 
espagnolefi  y  quelqite  mbiadain  qu'ea  fut  k  »i;ô^t. 
Peut-être  ^t-elle  été  d'autant  plus,  intimemeut 
unie  à  Fe^aence,  à  la  me  dj^  totm  lesiadividus  » 
qu'on  l'a  plus  détachée  de  la  morale*  Baxis  les 
pays  où  l'on  ne  croit  servir  Bieu  que.  par' l'ob- 
servation des  loi^  primitives  de  lia ,  conscience 
que  la  révélation  a  confirmées.,  la  religion  et  là 
vertu  sont  presque  syseiiuymes  ;  celui  qui  foule 
aux  pieds  la^morale  a  presque  toujours  déracinée 
la  foi  de  soa  cœur  y  et  l'incrédulité. est  le  reûige 
du  viee.  U  n'en  est  point  'ainsi  en  ham  et  en 
Espagne  ;  non-seuléme^t  ceux  qu'une  passion 
rend  criminels,  mais  ceux  qui  e:!^ercent  ïe& 
professions  tes  plus  ho^jteuses  et  les  pliis  cou- 
pables, les  courtijsahnes,  lesi  voleurs,  lesassassins, 
sont  de  fidèles  croyans  ;  un  culte  domestique , 
un  culte  journalier  est  entremêlé  bizarrement 
à  leurs  excès  -y  la  rdUgion  entre  à  tcuAt  naomènt 
dans  leurs  discours  j  même  les  blasphéma^  re- 
cberchés ,  qu'on  n'entiendpresque  proférer  qu^ea 
italien  ou  en  espagnol,  sont  une  preuve  de  plus 
de  leur  croyance  j  o^&t  une  hostilité  contire  des 
puissances  sarnaturélle&  avec  lesquelles  ils  se 
sentent  sana  cesse  en.  rapport ,  et  qu'ils  se  plai- 
sent à  braver  lorsqu/Us  croient  ayoir  à  se  venger. 


V 


d^elleâ;  Le  théâtre,  les -romans,^  poésie,  This* 
toire,  tout ,  chez  les  Espagnols ,  est  si  plein  de 
leur  religion ,  que  je  suis  obligé  de  ramener  sanst 
cesse  Tattention  sur  ce  qui  la  distingue  de 
t#utes  4e8  autres ,  de  mêler  en  quelque  sorte 
rinquisition  à  toute  la  littératul*e ,  et  de  mon-* 
trer<Jb^caractère  comme  le  goût  national ,  •  per-« 
Tertis  par  la  superstition  et  le  fiinatisme. 

Les  pièces  divines  de  Lope  de  Yega ,  qui  Ibnt 
une  partie  tréo-considérable  ^  ses  œuvres ,  sont 
ai  ^néral  si  immcmiles,  si  extravagantes ,  que 
si  nous  devions  juger  le  poète  diaprés  elles  seu-* 
les,  elles  nous  donneraient  Fidée  la  plus  dé-* 
savantageuse  de  son  talent.  Ausâi  n'ai-je  voulu 
en  présenter  quelques  analyses  qu'après  avoir 
montré  dans  ses  ^ièces^  historiques ,  qu#  le 
ggnredeVtti  théâtre  admis,  Lope  savait  exci-* 
ter  Fintérét^  la  curiosité ,  la  pitié ,  et  repré- 
senter Fhistûire  et  la  vie  réèUe  avec  une  vérité  < 
que  nous  ma  retrouverons  plus  dans  ses  Vies  des  * 

Saints. 

Qn  trouverait  difficilement  une  conception 
plus  bizarre  que  celle  de  la  Vie  de  jSaint^Nicolas 
de  Tolentino ,  dont  Boutterwek  a  déjà  donné 
l'analyse.  Elle  commence  par  l'entretien  d'une 
troupe  d'étudiana  qui  exercent  leur  e£rprit  et 
leur  savoir  scolastique«vParmi  eux  se  trouve  le 
saint  à  venir ,  qui  signale  déjà  sa  piété  au  milieu 
de  cette  société  lihertine.  Le  diable  vient  ;»'y 
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mêler  en  se  GacJbant  sous  un  masque;  un  spectre 
apparaît  dans  les  airs;  le  ciel  s^ouvre;  Dieu  le 
père  siège  en  jugement  avec  la  Justice  et  la  Mi* 
séricordé,  qui  le  sollicitent  tour  à  tour.  Ce  grand 
spectacle  est  suivi  par  une  scène  d'aniour  entre 
une  dame  Rosalie  et  son  aniant  Feniso  ;  le  saint 
à  venir ,  déjà  fait  chanoine ,  survient  et  {n'allé 
sur  le  théâtre  j  ses  parens  se  félicitent  dWoir 
un  semblable  fils  :  tel  est  le  premier  acte.*  Le 
second  cbmmençe|par  des  scènes  de  soldats  ;  le 
saint  survient  avec  des  moines ,  et  fait  sa  prière 
eiî  forme  de  sonnet.  Le  frère  Péregrin  raconte 
sa  conversion  que  l'amour  a  opérée  ;  il  s'engage 
une  dispute  sur  des  subtilités  théologiques  : 
toutes  les  anecdotes  de  la  vie  du  saint  sont  pas- 
sée#en  revue  ;  il  fait  une  sedpnde  prière ,  et  la 
force  de  sa  foi  le  soulève  dans  les  ain^^  on  la 
Sainte- Vierge  et  Saint- Augustin  descendent  à  sa 
rencontre.  Au  troisième  acte ,  le  Saiiit  Suaire 
est  montréà  Rome  par  deux  cardinaux;  Nicolas 
revêt  rhabit  de  son  ordre.  Pendant  la  cérémo- 

.  nie,  les  anges  forment  un  chœur  invisible;  le 
diable  est  attiré  par  leur  musique  /et  il  tente  le 

-  s^int  homme  :  on  voit  les  âmes  dans  le  feu  du 
purgatoire;  le  diable  revient  entouré  de  lions 
et  dç  serpens;  mais  un  moine  le  renvoie  en  plai- 
santant  avec  un ,  bassin  d'eau  bénite.  Le  saint  ^ 
sùffisai^meut  éprouvé,  descend  du  cieLaved un 
manteau  parsemé  d'étoiles;  dès  qu'il  a  toudhéla 
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terre,  un  rocher  s'entr'ouvre  ;  son  père  et  s^ 
mère  sortent  du  purgatoire  par  cette  ouverture; 
ils  lui  donnent  la  main  j  et  retournent  avec  lui 
dans  le  ciel. 

La  Vie  de  Saiiit-Diego-  de  Alcala  est  peut- 
être  d'une  composition  moins  bizarre.  Il  n'y  a 
point  de  personnages  allégoriques ,  et  l'on  n'y 
voit  d'autres  êtres  surnaturels  que  quelques 
anges ,  et  le  diable  qui  vole  à  Diego  des  navets 
que  lui-même  avait  volés  pour  les  distribuer 
aux  pauvres.  Cependant  cette  pièce  afflige  pro- 
fondément autant  que  la. précédente ,  en  faisant 
voir  quelle  *Êiusse  direction  les  spectacles  pu- 
blics, d'accord  avec  les  prêtres ,  donnaient  à  la 
dévotion  des  âmes  les  plus  puises.  Diego  est  ui;i 
f^auvre  paysan  qui  s'attache  comme  domestique 
à  un  ermite.  Ignorant  et  humble  ^  doué  d'un 
cœur  tendre  el  aimant,  il  laisse  voir, beaucoup 
de  qualités  attachantes;  comme  il  cueille  des 
fleurs  pour  en  orner  une  chapelle ,  et  qu!il  leur 
demande  pardon  deles^t^rà  la  prairie^  il  montre 
dans  son  respect  pour  elles ,  pour  la  vie  des  ani- 
maux, pour  toutes  les  oeuvres,  du  Créateur, 
quelque  chose  de  touchant  et  de  poétique.  Mais 
il  rompt!^  plaisir  toutes  les  relations  î^u  miUeu 
desquelles  Dieu  l'avait  placé  :  il  s'enfuit  de  la 
maison  paternelle,  sans  prendre  congé  de  son 
père  et  de  sa  mère*  iljabandonne  de  même. le 
vieux  ermite  qu'il  servait,  sans  même  lui  dire 
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adieu.  Il  entre  comme  frère  lai  dans  Tordre  ûe 
Saint-François ,  dont  il  demande  Thabit  avec 
instance,  et  voici  Finstruction  qu'il  y  reçoit; 
c'est  un  de  ces  bizarres  jeux  d'esprit,  qui  pei- 
_  gnent  en  mente  temps  et  le. goût  des  Espagnols , 
et  leur  poésie  religieuse. 

(c  DiBGo.  Je  ne  suis  qu'un  ignorant,  et  je  le 
y>  suis  plus  qu'il^n'est  permis  de  l'être;  je  n'ai 
»  pas  même  appris  mon  Christus^  mais  je  mens, 
»'car  de  tout  l'a,  i,  c,  c'est  seulement  le  Chris^ 
»  tus  que  je  sais ,  ce  sont  les  seules  lettres  que 
3)  j'aie  imprimées  dans  mon  ame. 

3)  Le  portier  DEa  FÀanciscains.  Eh  bien  } 
y>  sachez  qu^  ces  lettres  «contiennent  plus  de 
y>  science  qile  tout  ce  que  peut  savoir  le  plus 
*  30  grave  philosophe ,  lorsqu'il  prétend  pénétreil 
jx  eï  Ja  terre  et  le  ciel.  Christus  est  Y  alpha- ^t 
S)  Y  oméga  j  car  Dieu  est  le  commencem«it  et  la 
4  '  »  fin  de  toute  chose ,  sans  çtre  ni  commencement 

»  ni  fin  ;  c'est  ^ïi  cercle ,  et  il  ne  peut  avoir  d« 
»  terme.  Si  vous  épefesïiê^mot  (Jhri^tùSy  vous 
»  trojà vez  un  c  ,  parce  qu'il  est  le  créateur  ; 
»  tm  A,  pour  aspirer -et  respirer  en  lui;  un  i, 
»  pour  indiquer  combien  voua  en  êtes  rndigne  ; 
»  un  s ,  poiMT  vous  engager  à  devenir  îaint  ;  un 
»  ^,  qui  a'Cn  lui  quelque  chose  de  divin ;,  car 
»  ce  i  est  le  *out;  aussi  Dieu  a^t-il  été  appdë 
»  /)ieos,  comme  fin  dé  tous  nos  dé8irs(i).  -Let 

(i)  Il  conlbïïd  Théôs  av^c  Téîos ,  JHeu  et  la  fin. 


y)  est  eta}Oore  ie  modèle  de  la  croix  qUe  yo^s  deVez 
a»  porto:;  il  montre  avec  ses  deux l)pas comment 
3D  Yonia  devez  l'embrmer,  et  neJia  qiiitter  ja- 
^  7>  iDais.  Le  P  inontre  que  yotis  êtes  i*enû  dans 
¥>  cette  maiscm  pour  appartenir  à  Christ  y  et  Vs 
j>  finale  9  que  tous  avez  pa;ssé  i  uhe  autre  ^ub- 
»  stam^ ,  a  une  ^ubstànoe  divine.  Voilà  ce  que 
y>  veut  dire  Chrisius.  Epdez  cette  le^OH ,  et  lors-^ 
>)  que  vous  en  saurez  bien  le  sens ,  vous  n'aurez 
,  »  jdus  rien  à  apprendre  »► 

Cependant  la  haute  sainteté  de  Diego  frappe 
tellement  les  Fruiciicains ,  que  tout  illettré  qu'il 
«rt ,  ils  l'élisent  pdur  j^rdien  de  leur  cçuvent  ^ 
«t  qu'ils  lui  donnent  ensuite  la  missîûh  d'aller 
i^onvertir  lés  habitans  des  îles  Fortunées.  Ou 
Voit  Diego  débarquer  sur  le  rivage  de  Çanarie 
av^G  une  poignée  de  soldats ,  tandis  que  lés 
Ouaiachès  oélèbrent  des  fêtéH».  Diego  croit  devoir 
Commencer  la  conversix>n  de  ces  îles  nouvelle* 
ment  déooutertes  par  le  massacre  de  tous  les 
infidèles.  Dès  qu'ilTioit  des  hommes^ qu'à  leur 
vêtement  seul  il  reconnaît  pour  étrangers  à  sa 
relij^on  y  11  se  jette  sur  eux  en  criant  ^  ôeiffe  crow 
me  servira  d^épée.^  il  ejoipourage  lès  soldats  à  tuer 
ces  sauvages,  et  il  Verse  des  larmç^  toifères , 
lorsqu'il  voit  ses  Ë^plignols  îBéiâurér  leuts  forces 
avec  une  prudence  tout  humaine^,  «au  liçi^  de' 
se  confier  dans  le  jseqours  du  ciel ,  eft  he  réfuser 
à^attaquer  un  peuple  si  puissant ,  si  belliqueux» 
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qiii ,  dans  là  sécurité  d'une  paix  profonde  y 
n'avait  point  quitté  ses  armes.  De  retour  enEs-»- 
|)agne ,  Diego  vole  le  jardinier ,  le  cuisiniéÉr ,  le 
panetier  de  son  couvent,  pour  distribuer  leurs 
provisions  aux  pauvres.  Le  père  gardien  le  sur- 
prend sur  le  fait ,  et  veut  voir  ce  qu'il  porte  dana 
sa  robe  ;  mais  les  pains  qu'il  avait  volés  viennent, 
par  un  miracle ,  d'être  transformés  en  guir- 
landes de  roses.  Il  meurt  enfin,  et  son  couvent 
entier  est  a  l'instant  rempli  des  plus  doux  par-^ 
fums ,  et  retentit  de  la  musique  des  anges. 

Quelque  bizarres  que .  fussent  ces  compo- 
sitions ,  on  conçoit  comment  la  multitude  pou- 
vait en  être  enchantée  ;  les  apparitions  d'êtrie» 
surnaturels  ,  les  transformations  ,  les  prodiges 
occupaient  sans  cesse  ses  yeux  ;  la  curiosité  était 
d'autant  plus  vivement  excitée ,  que  dans  cet 
ordre  miraculeux  d'événeniens ,  il  était  impos- 
sible de  prévoir  ce  qu'on  devait  attendre,  et 
toutes  les  invraisemblances' étaient  sauvéeA  par 
la  foi ,  qui  venait  au  secours  du  poète  ,  et  or- 
donnait de  croire  ce  qu'on  ne  pouvait  expli- 
quer.  Mais  les  Autos  sacramentales  de  Loge  Sem- 
bletit  moins  faits  pour  plaire  à  la  multitude;  ils 
sont  infiniment  plus  simples  de  plan ,  et  entre- 
mêlés d'une  théologie  que  leipeuple  devait difii- 
cilement  comprendre.  Dans  cilui  qui  repré- 
sentele  péché  originel,  on  voitd'abord  l'Homnie, 
le  Péché  et  leDiable  disputant  ensemble^  k.  Terre 
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et  le  Temps  se  mêlent  à  leur  conversation.  En* 
suite  on  voit  la  Justice  céleste  et  la  Miséricprde 
assises  sous  un  dais  devant-une  table,  avec  tout 
ce  qu^il  faut  pour  écrire  ;  l'Homme  estintjerrogé 
devant  ce  tribunal.  Le  prince  pieu  ou  Jésus 
s'avance; de  Remords  lui  présente  à  genoux  une 
pétition  ;  FHomine  est  de?  nouveau  interrogé  par 
Jésus  et  reçoit  sa  ^âce ,  mais  le  Diable  survient 
et  proteste  contre  la  grâce  accordée  à  UHomiiie. 
Ce  dernier  a  énsyite  à  combattre  la  vanité  et  la 
'  folie.  Cli^ist  apparaît  de  nouveau  avec  sa  cou- 
ronne d'épines  ;  il  remonte  au  ciel  au  milieu 
d'une  musique  divine ,  et  la  pièce  se  termine 
•lorsqu'il  ^'assied  sur  son  trône  céleste. 

De  longs  disociurs  tliéologiques ,  des  disserta- 
tions ,  des  subtilités  d'école  formaient  pljj^  des 
trois  quarts  de  ces  pièces  alllégoriqujes ,  dont  on 
peut  à  peine  supporter  la  lecture.  Il  est  vrai 
qu'avant  de  représenter  un  Auto  sacramentale^ 
et  comme  pour  dédon^mager  Je  peuple  de  l'at- 
tention trop  sérieuse  qu'on  allait  lui  demander  j; 
on  jouait  premièrement  un  prologue  ou  loa  éga-^ 
lement  allégorique ,  et  cependant  mêlé  de  co- 
mique* Après  l'oz^^  ou  entre  les  actes,  venait 
Fiutermède  ou  le  saynete\  (\pii  était  complète*- 
ment  burlesque ,  et  pladé  dans  la  vie  commune  ; 
en  sorte  que  la  fête  religieuse  ne  se  terminait 
jamais  sans  des  plaisanteries  Jiçencieuses  et  un 
spectacle  bouffon  ;  comme  si  une  plus  haute  dé- 
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votion  dans  ]a  pièce  principale  demandait  pour 
compensation  plus  de  libertinage  dans  lés  intei>T 
inèdes(i). 


»i  ■  *'• 


(i)  J'ai  trouvé  les  u4utos  de  Lope  de  Vega ,  ou  Ï^Hestas 
dei  Santissifno  Sagramtnto ,  séparés  de  son  théâlre , 
dans  une  édition  in^t^,  faite  pâf  Jos»  Ortiz  de  Viîlena , 
après  la  mort  de  Ta^teur.  La  «econde  fiesia  oommence 
par  nn  prologue  entre  le  Zèle  et  la  Renommée,  qui 
entrent  lôius  âeilx  sur  le  diéâtre  habiliés  en  oneurs  'pu- 
blics. Le  2ièle  fait  le  premier  sa  publication  :  ce  Sur  la 
»  place' de  la  bienheureuse  Vierge  Sainte-Marie ,  s'écrie- 
»  t-il ,  on  vend  du  vin  nouveau  ;  celui  de  l'Héritier  du 
»  i*oyanme  des  cieux,  p6ur  trois  blaàds  ;  pour  trois  blabcs^ 
»  k  foi ,  la  charité ,  l'espérance.  Achetés»  la  riche  liiè- 
»  riaque ,  lé  viti  tla  ciel ,  le  sâAg  âe  Jésùi*Chriftt  >  fe 
»  meiUeur  coaitre^ison  !  »  • 

EtLlaploça-deSanCaMiiria      .  ^ 

Virgcn  bendita,  • 

Ay  viiiô  naevo , 
^  Del  Heredèro 
Bel  reyuo  del  cielo  ;  .  ^  . 

A  très  blançaa ,  a  très  l>lanca8  ; 
Fe,  cariâad  y  e»peraii^a  : 
A  la  rica  triaca  '  <  >        : 

Vino  del  cielo  > 
Que  es  la  sangre  de  Chrlsto 
Ck>Qtra  veti^eno.  ' 

La  Renommée  annonce ,  à  son  «our ,  la  vente  du  pMn 
de  vie  dans  le  n^êmç  style. 

Bans  l'intermède  y  des  filous  profitent  de  la  fête  du 
Saint -Sacrement  pour  s'introduire  chez  un  docteur; 
tandis  que  l'un  occupe  son  attention  par  l'exposition 
d'un  procès  comique,  l'autre  dépouille  sa  maison.  Oii 
court  après  eux;  mais  t|uand  les  archers  les  atteignent  y 
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Les  pièces  de  liope  que  nous  avona  paissée^t 
en  revue  jusqu'à  présent ,  sont  liées  à  l'histoire 
puIBlique  ou  privée ,  sainte  ou  profane  ;  mais 
toujours  à  des  faits  positifs  qui  demandaient  une 
certaine  étude  et  un  certain  respect  pour  la  tra- 
,ditioh.  Lorsque  cette  histoire  est  celle  d'Espa-* 
gne^elle  paraît  traitée  aveline  grande  vérité  d^ 
mœurs  et  uive  assez  grande  vérité  de  èifconstan^ 
ces/ Mais  comme  k  plupart  4^s  comédies  espâ-^ 
gnôles  sont  héroïques^  que  les  ^combats  ^  les 
dangers  et  les  révolutions  politiques  y  sont  mê* 
iés  auîi  ëvénemens  de  famille,  le  poète  ne  peut 
poifit  lès  placer  en  pleine  liberté  dans  un  iemps 
ou  Hi^  lieu  déterminé;  il  se  pourrait  Seïitir  gêné 
par  les-  circonstances  connues  :  aus^l  les  Espa- 
gnols se  donnént-ïls  pleine  licence  pour  créer 
des  royaumes  et'  des  terres  imaginaires  ;  une  ; . 
moitié  de  FEurope  fetir  est  tellement  inconnue 
q^^ils  peuvent  tout  à  leur  aile  y  fonder  des 
principautés  ety  rêver  des  révcdutigns.  La  Hon- 
grie ,  la  Pologne,  la  Macédoine ,  tout  comme  leâ^ 
contrée^  du  nord,  sont  'dé§  pays  toujours  dis^ 
ponibles  pour  y  amener  sur  le  théâtre  de  bril*- 

—  H*n     i'  ' ';    I      '■■     I r^i  I  111     II    I     I      I  ^^1  ,  I  ■  Il  t   ■     Il  I     I  II  i^ 

ils  sont  tous  deux  à  genoux^  récitant  des  litanies  ;  un&  . 
autre  fois  pu  les  joint  de  nouveau ,  nuds  ils  se  jettent 
parmi  les  pénitens.  Les.  cérémonies  religieuses  les  dé- 
robent toujours  à  toutes  les  poursuites,  ei  le  docteur 
qu'ils  ont  volé ,  est  invité,  pour  se  consoler,  à  ^endr'"^ 
part  aussi  k  la  fête  du  Sainl-Sacrement«  ^ 
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lantes  catastrophes.  Ni  le  poète ,  ni  les  spectar-  * 
leurs  ne  savent  guère  quels  princes  y  ont,  ré- 
^né ,  et  Ton  peut ,  tout  à  son  aise  j  dans,  un 
temps  que  rien  ne  détermine,  y  faire  naître 
des  rois  et  des  héros  dont  l'histoire  n'a  jamais 
entendu  parler.  C'est  là  que  Francisco  de  Roxas 
plaça  le  pèr^  qui  ne  peut  être  roi  ,  dont  Rotrou 
a  fait  son  Venceslas  ;  c'est-là  que  Lope  de  Vega 
donna  la  plus  vaste  carrière  à  son  imagination  ^ 
qu'une  fugitive  ^accueillie  par  charité  dans  la  ^ 
imaison  d'un  pauvre  gentilhomme  des  monts 
Crapacks  ,  lui  porte  pour  dot  la  "couronne  de 
Hongrie ,  dans  la  Ventura  sin  buscqlla  (le  Bon- 
heur venu  sans  le  chercher);  que  le  fils  sup-r 
posé  d'un  jardinier ,  changé  en  héros  par  l'amour 
d'une  princesse ,  mérite  et  obtient  par  ses  ex- 
ploits le  trôné  de  Macédoine ,  dans  el  Homhre 
por  su  palabra  y  l'Homme  de  parole. 

Si  l'intérêt  daces  pièces  n'est  mêlé  d'aucune 
instruction ,  encore  ne  sont-elles  point,  à  négU^ 
ger  comme  un  riche  fonds  d'inventions  et 
d^'aventures.  Lope ,  inépuisable  en  intrigues  et 
en  situations  intéressantes ,  ne  doit  jamais  être 
considéré  comme  ayant  rien  terminé  ;  mais  au- 
cun homme  au  monde  n'a  rassemblé  de  plus 
riches  matériaux  pour  quiconque  saurait  les 
employer.  Dans  ses  comédies  toutes  d^inven- 
tion  ,  il  a  même  un  avantage  qu'il  perd  le  plus 
souvent  dans  ^^^  pièces  historiqitee.;  les  carac- 
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tères  sont  mieux  tracés  et  mieux  soutenus,  et  il 
y  a  plus  d^ensemble  dans  les  événemens ,  plus 
d^unité  dans  Faction ,  et  même  dans  le  temps  et 
le  lieu,  parce  que  tirant  tout  de  lui-même ,  il 
ne  crée  que  ce  qui  doit  lui  être  utile  ^  au  lieu  de 
se  croire  obligé  à  faire  entrer  dans  sa  composi- 
tion' tout  ce  que  l'histoire  lui  donne.  Les  pre- 
miers poètes  français  empruntèrent  beaucoup 
de  Lope  et  de  son  école ,  mais  la  mine  est  loih 
d'êtrç  épuisée ,  et  Ton  y  trouverait  enicore  une 
foule  de  sujets  susceptibles  d'être  réduits  aux 
règles  du  théâtre  français.  Pierre  Corneille  avait, 
tiré  sa  comédie  héroïque,  doii  Sanche  d'Aragon, 
d'une  pièce  de  Lope  de  Vega,  intitulée  elPa- 
lacio  conjuso  ;  cette  seule  pièce  pourrait  encore 
fournir  un  autre  sujet  de  comédie  absolument 
différent ,  celui  des  deux  Jumeaux ,  porté  sur  le 
trône.  La  ressemblance  des  deux  princes,  don 
Carlos  et  don  Henrique ,  dont  l'un ,.  en  prenant 
le  nonl  de  l'autre,  répare  les  fautes  qu'il  a  com- 
mises, donne  lieujà  une  intrigue  très -diver- 
tissante. C'est  ainsi  que  beaucoup  de  pièces  de 
cet  écrivain  si  fécond,  fuffiraient  encore  à  for- 
mer deux  ou  trois  comédies  françaises.  Quel 
étonnement  ne  cause  pas  la  richesse  d'imagina- 
tion d'un  homme  dont  les  travaux  semblent 
tellement  surpasser  les  forces  et  l'étendue  de  la 
vie  humaine  !  C'est  tout  au  plus  si  l'on  peut 
compter  que  ,  sur  Soixante  et  douze  ans  qu'a. 
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Técu  Lope  de  Vega  ,  il  y  en  a  eu  cinquante  àé 
consacrés ,  sans  interruption  ^  à  un  travail  litté^ 
raire ,  surtout  quand  on  s^  aouYient  qu'il  avait 
été  Soldat,  dèuxfoiis  marié,  piètre,  et  familier 
de  Tinquisition.  Pour  faire  deux  mille  deux 
cents  pièces  de  théâtre ,  il  fiiut  que  tous  lea  huit 
jours,  depuis  le  commencement  de  sa  vib  jua* 
qu'à  la  fin ,  il  ait  donné  au  public  une  nouvelle 
pièce  de  théâtre  d'environ  tfbis  mille  yeiv^;  que 
sur  ces  huit  jours ,  il  ait  trouvé  non-setUement 
le  temps  de  l'inventer  et  de  l^écrire ,  mais  «i-* 
cckre  celui  de  faire  toutes  les  recherehes  histo-« 
riques  de  moeurs  et  de  coutumes  sur  lesquelles 
sa  pièce  est  fondée  ;  de  lire  Tacite,  par  exemple  y 
pour  écrire  son  Néron  ;  et  qu'à  t^nps  perdu  il 
ait  encore  écrit  vingt  «un  volumes  m  «4^^  de 
poésies,  parvii  lesquelles  cinq  poèmes  épiques. 
Ces  derniers  ouvrages  ne  méritent  point  une 
analyse  ;  il  soflËira  de  les  indiquer.  Il  ^^  a  une 
Jerùsalem^canquistaday  en  octaves  et  en  vingt 
chants;  une  continuation  de  Roland  &irieux, 
sous  le  nom  de  la  Hermo&ura  dé  j^ngelica  (  l|i 
Beauté  d'Angélique  ),  aussi  en  vingt  chants  j 
en  sorte  que  pour  lutter  avec  fe  Tasse  et  avee 
l'Ârioste,  il  traita,  en  deux  poèmes  épiques, 
presque  lé  même  sujet  que  l'un  et  que  Fautre  j 
une  épopée  qu^il  a  intitulée  Corona  tragica^ 
et  dont  Marie  d'Ecosse  est  l'héroïne  ;  un  poème 
épique  sur  Circé ,  et  un  autre  sur  l'amiral  Prake, 
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qu'il  a  intitulé  Vtnskgantea;  c©  dernier,  rendu. 

,   odleuj:  aux  Espagiaiob  par  ses  Victoires, •est  re-* 
fèéaenté  da^^  LQ|>a  de  Yeg^  comme  le  ministro 

'  et  rims^jËruixiieat  du  diâj^le.  Aucuu  de  ces  lon^ 
poewea  n\  mérité ,  même  aux  yeux  dea  Espa-* 
gQQk>  d^éttre  é^^y  je  i^ilimi  pas  au;]^  ckssi- 
ques  itaJUeQfil,  vmU  à  TAraucana.  l^ope  cepen- 
HamXr  qui  voujftit,  ^'eismyer  da»a  tous  les  genres , 
^  composé  eucQiQ  uue  Ai^cadi^,  à  rinûtation  de 
Samiaizar;  dea  ^kiguea,  d«a  romaBoea,  dea 
poésies  sacrées,  dea  sixànelsi,  dès  épîtres,  dea, 
poésiea  burl^uea,  parpii  lesquellea  un  poème 
,  ^ique  b«irlesQu^  \  intitulé  la  GatQmackie  (  ou 

^  ^f.rre  des  Chats  ).;  àmvL  rom^sis  em  proae,  et 
uue  colleet^:)!!  dla^ouveU^ea.  L'inconcevable  fer<- 
tUite  d'invention  de  Lope  de  Yega  avait  soutenu 
sQn  théâtre ,  malgré  le  peu  de  spin  et  le  peu  de 
temps,  qu'il  dopnait  à  la  correction  de  sea  dra- 
-Baea  ;^  ma^  sea  autrea  poésies ,  produites  par  un 
^ayt^l  si  précipité,  ne  son^t  que  de  rude&ébau* 
qhea>  que  bieo.  peu  de  gens  ont  eu  le  cou-^ 
rage  Relire. 

On  pifp^rait  ajouter  encore  aux  œuvres  de 
cet  homme  prodigieux,  cçlle&de  son  école.  Sou 
exemple  encourageait  les  poètes  dramatiques 
qu'on  voyait  naître  de  tputes  parts  en  Espagne , 
et  travailler  lavec  la  même  imagination  vaga- 
bondeii^  le  même  manque  de  correction ,  et  la 
inême  rapidité  ^  nous  les  passerons  en  revue , 
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lorsque  nous  nous  occuperons  des  ouvrages  de 
Calderon  ,  le  plus  grand ,  le  plus  célèbre  de  ses 
élèves  et  de  ses  rivaux.  Un  seul  ne  peut  être 
séparé  de  Lope  ;  c'est  Juan  Ferez  de  Montalvan 
son  disciple  le  plus  chéri ,  son  ami,  son  bio- 
graphe, et  son  imitateur.  Ce  jeune  homme  ,^ 
plein  de  talent  et  de  feu  ,  doirt  l'admiration 
pour  Lppe  était  sans  bornes,  ne  prit  jamais 
que  lui  pour  modèle  ;  aussi  serait-il  difficile  de 
caractériser  le  théâtre  de  Montalvan ,  par  oppo- 
sition à  celui  de  son  maître.  D'ailleurs  ^  je  n^ai 
lu  de  lui  que  des  comédies  sacrées,  entre  au- 
tres la  Vie  de  Saint-Antoine  d%  Padoue;  et  ces* 
drames  bizarres,  qui  font  naître  dans  le  cosat^ 
tant  de  sentimens  pénibles  ^  île  méritent  pas 
un  plus  long  examen.  Juan  Çerez  de  Montalvan 
travaillait  avec  la  mêm«  rapidité  que  son  rnsd- 
tre:  dans  sa  courte  vie  (  i6o3  —  i63g'),  il  à 
composé  plus  de  cfânt  pièces  de  théâtre^  comme 
son  maître  aussi ,  il  partageait  son  te^ps  entre 
la  poésie  et  les  travaux  de  l'inquisition  dont  il 
était  notaire.  Ses  ouvrages  contiennent ,  pres- 
que à  chaque  ligne ,  des  traces  du  zèle  qfH  l'avait 
engagé  à  entrer  dans  ce  terrible  tribunal.  #^ 
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CHAPITRE  XXXII. 

Poésie  lyrique  espagnole  ^  à  la  fin  du  seizième 
et  au  commencement  du  dix-septième  siècle. 
Gongora  et  son  école  y  Quevedo,  VUlegas  ,  etc. 

Xja  poésie  espagnole  avait  eu,  comme  la  na- 
tion à  laquelle  elle  appartenait ,  quelque  chosQ 
de  chevaleresque  dans  son  origine.  Ses  premiers 
poètes  avaient  été  des  guerriers  anaoureux ,  qui 
'chantaient  tour  à  tour  leur  belle  let  leurs  ex- 
ploits ,  et  qui  çonse.rvaient  dans  lejirs  vers  ce 
caractère  de  loyauté,  de  franchise  quelquefois 
rude ,  d'indépendance ,  de  liberté  orageu^^e , 
d'amour  passionné  et  de  ialousie ,  dont  leur  vie 
se  composait.  Deux  choses  plaisaient  dans  ces 
chants ,  le  monde  poétique  dans  lequel  la  che- 
valerie nous  transporte  ;  et  la  vérité ,  cp  rappor.t 
intime  des  paroles  avec  le  cœur ,  qui  ne  laisse 
soiapçonner  aucune  imitation  de  sentimens  em- 
pruntés y  aucun  dessein  de  faire  effet.  Mai^  Ut 
nation  espagnole  éprouva  un  changement  fatal 
lorsqu'elle  fut  sov^miae  à  la  maisQn  d'Autriche, 
et  la  poésie  dut .  changer  avec  elle,  ou  plutôt 
elle  dut  ressentir ,  dans  la  génération  s^iva.nt^, 
les  efiets  de  ce  changement.  £h.arles-Quint  brisa 
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les  libertés  des  Espagnols,  il  anéantit  leurs  droits 
et  leurs  privilèges ,  il  les  arracha  de  leur  pays 
pour  les  faire  combattre ,  non  plus  pour  leur 
patrie ,  mais  pour  les  intérêts  politiques,  pour 
la  vanité  de  leur  roij  il  détruisit  en  eux  la 
vraie  gi'andeur ,  pour  ne  laisser  plus  à  sa  place 
que  Forgueil  et  la  pompe.  Philippe  son  fils,  qui 
se  crut  espagnol ,  et  qu'on  considéra  comme 
tel ,  ne  prit  point  cependant  le  caractère  de  la 
nation ,  mais  celui  de  ses  moines ,  tel  qu«  la 
sévérité  de  la  règle,  et  l'impétuosité  du  sang 
dans  le  midi ,  devait  le  développer  dans  les  Cou- 
vèns.  Cette  coupable  violence  feite  a  k  nature 
leur  a  donné  un  caractèw  impérieux  et  scrvité 
en  même  temps^,  faux  et  cependant  opiniâtre , 
cruel  et  voluptueux.  Les  Espagnole  ne  doivent  ' 
aucun  de  ces  vices  à  la  nature;  ils  sottt  Teflfet  de 
la  discipline  cruelle  des  eouvens ,  de  la  soumis- 
sion de  la  pensée ,  dé  FasserVissement  de  la  vo- 
lonté, de  la  ôoncentratioil  de  toutes  les  passion's 
dans  ^Jtne  seule  qui  est  divinisée. 
-  Philippe  ïi ,  avec  beaucoup  moins  de  talens , 
beaucoup  moins  de  vertus,  beaucoup  moins  dé 
noblesse ,  ressembla  àii^èïirdiïial  Xilnenès ,  bien 
plus  qti'àla  nation  espagnole ,  qui',  toute  entière , 
s'était  révoltée  contre  ce  moine  orgueilleux  et 
crttel,  mais  qui  avait  &tii  par  sucéombcr  à  sîa 
violence  et  à  ses  artifices.  Philippe  li ,  à  une 
ânibition  démesurée ,  à  tlue  perfidie  sans  plu-- 
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deur,  à  une  insouciance  féroce  pour  les  mal-« 
beurs  de  riiujiKuiité  ^  la  ^o^re ,  la  famine ,  Içs 
fléaux  de  tout  genre  qu'il  attirait  sur  ses  Etats  ] 
joignit  une  religion  dé  sang,. qoi  lui  fit  ooifôîd)^ 
rer  comme  une  expiati^on  de  ses  autres  erimes , 
les  crimes  nouveaux  de  Tinquisition.  Ses  sujets  ^ 
élevés  avec  lui  par  les  moi»es  ^  avaient  déjà 
changé  de  caractère  ;  ils  étaient  devenus  de  di^ 
gnes  instrumens  de  sa  sombre  pidiijtique  et  dé  sa 
superstition.  Ils  se  distinguèrent  dam  tes  guerrêé 
de  Fraoce ,  dltalie ,  d' Allemagne  ^  autimt  par  ieù*^ 
perâdie  que  par  leur  fenatisme  fér^ûoé.  >La  litbérâf^ 
ture^qui  suit  toofours,  mais  sou  vent  à^eïni'siaclé 
de  distance  9  ]es  cbangemens  ^e'k  ^litîqué 
opère  dans  les  nations ,  prit  im  catodtèri^  béau^ 
coup  moins  naturel^  beaucoup  liioitis'vrai^  et 
moins  profond  ;  Texa^ratioii  prit  la  plaee  d^  la 
pensée ,  et  lelanatisme^^elie  de'la<pi^èi>Lés<deU:!( 
règnes  de  Philîppeiil  et  dePhilippêrr fâ^enitotï<^ 
)ours  plus  dégradans  pour  la  nation •ëâqmgriolei 
Leur  vaste  monarchie^  épuisée;  {^air'séâ  eîSdrts  git 
gan4)esqaes ,  ne  continuait  êes  gâèr^èâ  ëtétiielléil 
que  pour  éprouver  de  constant  t^évefcs:  Le  toif 
perdu  dana  les  vices  et  lamolièBSêV^  renôèçaiÉ 
points  dans:  Fasile  impëifétral^ëde  ëbià[pAlais|&' 
son  ambitkm  e&énée,  oaà^  perfidie.  Lëâ^intxs^ 
très  mettaient  toutes  IcAgtènoeâ  à  l'ênèhèk^ë^;  Ib  ho^ 
blesse  était  avilie  sotis  le  jmig  des  Iat^i4à  M  des 
parvenue;  les  peuples  étaient  ruinés  {feLrdëi-e!!^ 
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torsiops  cnielles  ;  un  million  et  demi  de  Maures 
avaient  péri  par  le  fer  etla  misère,  ou  avaient  été 
exilés  de  leurs  foyers  par  Philippe  ni.  La  Ho^ 
lande,  le  Portugal,. la  Catalogne,  Naples  etPa- 
lerme,  étaient  révoltés  ;  et  le  clergé ,  joignant  son 
influence  despotique  à  celle  du  ministère ,  cher- 
chait, non  a  réformer  des  abus  aussi  odieux , 
mais  à.  étouffer  toute  voix  qui  te  serait  élevée 
pour  s'en  plaindre.  La  réflexion ,  la  pensée  poli- 
.tique  ou  religieuse  était  punie  comme  un  crime  j 
et  tandis  que  di^ns  tout  autre  despotisme,  les 
a^tion^  seules^  ou  la  manifestation  extérieure  de 
}'opinion  peut  être  atteinte  par  l'autorité ,  en 
jEspagne  les.moines  allaient  chercher  les  senti- 
mens,  libéraux  j:uâque  clans  l'asile  de  la  con- 
science pour  les  proscrire.  ' 

Ce  sont  le3  effets  sur  la  littérature  de  ces  rè- 
gnes ,  «ifdégTjadans  pour  l'humanité ,  «que  nous 
devons  ^j](aminer  dans  ce. Chapitre  :  ils  seront 
visibles  ,  ils. seront  incontestables,  sans  qiie  ce- 
pendant cette  époque  soit  la  plus  stérile  de, 
^utes  pour  les  lettres.  L'esprit  humain  conserve 
lopg-teipps  enqore  l'impulsion  qu'il  a  reçue; 
il  lui  ,faut  iç»ig-temps  avant  :  qu'il  cesse  de  :  s?agï- 
ter  dans  1^>  cachot  où  on  l'a  enfermé  :*il  se  faussé 
avanjt  de  s'apçâçer.,  ,et  il  bxille  encore  quelque^ 
fois  pendant  toute  une  période ,  depuis  qu'il  à 
^^rd'U  sa  ji^tesse  et  sa  vérités  Nous  avons  déjà 
Vu  4^u$.gri3)ds  hommes  .qui  vécurent  prinoi^ 


xvu«  seècle:  ^       55 

*  paiement  sous  Philippe  ii  et  Philippe  ni  ;  nous 
en  .verrons  encore  un  qui  parvint  à  -sa  plus* 
grande  gloire  sous  Philippe  iv.  (Servantes ,  Lope 
de  Vega,  (CaMeron ,  portent  le  caractère  cfe  leur 
siècle;  mais  ils  ont  aussi  en  eux,  avant  tout, 
leur  génie  individuel,  puis  l'ancien  élan  du 
carajctère  national  qui  n'était  pas  entièrement 
dompté.  Parmi  les  poètes  que  nous  passerons 
ea.  revue  dans  ce  Chapitre,  ndu s  trouverons  en- 
CQre>  beaucoup  d'hom^mes  d'un  vrai  mérite , 
mais  toujours  plus  Corrompus  par 'leurs  con- 
temporains et  par  leur  gouvernement.  jCe  ne 
fut  qu'au  milieu  du  dix-septième  siècle ,  que  la 
nation  s'endormit  complètement;  et  son  som- 
meiliéthargique  dura  jusqu'au  milieu  du  dix-j 
huitième. 

Les  Espagnols  avaient  hérité  des  Maures  Fa- 

.  mour  de  la  recherche,  delà  ponipe  vaine  et  de 
l'enflure;  ils  s'étaient  livrés  avec  ardeur,  dès 
leurs  premiers  pas  dans  la  littérature ,  à  ce  bel 
esprit  oriental;  leur  caractère  propre  semblait 
même. à  cet  égard  se  confondre  avec  celui  des 
Arabes  ;  car ,  avant  la  conquête  de  ceux-ci ,  tous 
les  écrivains  latins  de  l'Espagne  ont  eu ,  comme 
Sénèque^  de  l'enflure  et  la  •prétention  du  bel 
esprit. iLope  de  Vega  était  lui-même  fortement 
entaché  de  ces  défauts.  Dans  sa  prodigieuse  fer- 
tilité ,  il  trouvait  plus  facile  d'orner  ses  poésies 
de  430ncetti,    d'images  hasardées   et  es;trava- 
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gantes ,  que  de  ^mesurer  ce  qu'il  devait  dire ,  et 
4e  modérer  soin  imagination  pax  le  goût  et  la  rai- 
son. Son  exemple  i:épandit  parmi  les  littérateurs 
espagnols,  cette  manière  d'écrire  qui  semblait 
plus  en  rapport  avec  leur  caractère  :  c'était 
celle  que,  dans  le  même  temps,  Marini  adop- 
tait on  Italie.  Màrini,  né  à  Naples^  mais  origi* 
p^iro  d'Espagne  et  éjevé  parmi  les  Espagnols  , 
avait  le  premier  communiqt^é  à  l'Italie  la  re^ 
cherché  et  le.faux  esprit  qu'on  trouve  déjà  dans 
les  anciennes  poésies  de  Juan  de  Mena;  ensuite 
Vécole^  des  Seicentisti ,  qu'il  avait  formée ,  réagit 
sur  l'Espagne ,  et  y  fit  arriver  à  un  bien  plus 
haut  d^gré  qu'en  Italie  cette  même  recherche , 
cette  mêi^ie  prétention ,  cette  enflure  et  cette 
pédanterie  qui  pervertirent  si  complètement  le 
goât  ;  mais  dans  l'un  et  l'autre  pays ,  la  cause  de 
ce  changement  devait  être  prise  de  plus  haut  ; 
dans  l'un  et  l'autre  eUe  était  la  même.  Les 
poètes  avaient  conservé  de  l'esprit  en  perdant 
toute  liberté  de  penser  ;  ils  avaient  conservé  de 
riïna^nation ,  sans  pouvoir  jamais  s'approcher 
de  h.  vérité,  et  leurs  facultés,  qui  ne  s'ap- 
puyaient plus  l'une  sur  l'autre,  qui  n'obser- 
vaient plus  d'harmonie  entre  elles ,  devaient 
s'épuiser  dans  la  seUle  carrière  qui  leur  fût  en- 
core ouverte. 

Le  chef  de  cette  éede  Êuxtàstique  et  précieuse, 
celui  qui  hii  donna  le  ton ,  et  qui  voulut  faire 
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tinte»,  nouvelle  époque  daiis  Fait  par  une  plua 
haute  culture  :i,  çomm^  il  Vf^ppelait^  fut  Louis 
Gongora  de  Argote , ,  hoii^ine  plein  de  tukut  et 
d'ç«iprit ,  luaii^  qui ,  par  subtilité ,  par  une  fausse 
critique ,  détruisit  méthodiquemeijit  sou  prpp^^ 
nuérite,  1}  eut  à  lutter  copt|*e  le  malheur  et  la 
pauvreté*  !Né  à  Cbrdoue,  en  i56i ,  la  manière 
brillante  dont  il  avait  fait  ses  études ,  ne  servit 
point  k  lui  faire  trouver  un  emploi  ;  C3ç  nq  hxX 
qu'ftprès  avoir  suivi  on^f:  ans  la  cour ,  qu'il  ob- 
tint enfin  avec  peijae  un  mince  bénéfice  ecclé- 
siastique..  Son  méccHatentexnent  développa  en 
lui  un  esprit  caustique  y  qui  fit  long^temps  le 
principal  mérite  de  ses  vers.  $es  soi;iiieta  ss^tiri- 
ques  sont,  d^une,  excessive  ^mertOme  :  on  en 
peut  juger  par  celui  sur  la  vie  de  Mfidrid** 

oc  Rassemble»  une.  vie  animale  y  mais  enchan* 
»  tée  ;  des  harpies  conjurées  contre  nos  bourses, 
»  mille  prétentions  vrâ»es  sans  cesse  tnompées, 
»  des  écouteurs  qui  ferlaient  parler  le  vent  ;  des 
y)  carrosses  avep  d^s  laquais*»  des  ceaitaiiies  de 
))  pages ,  des  milliers  d^babits  avec  des  épées 
»  toujours  vierges;  des  dames  babillardes,  des 
y>  méprises,  des  messages  sçcret§i^  des  auberges 
y>  chères  où  tout  ce  qu'on  mange  est  falsifié ,  des 
»  mensonges  à  foiâon^  des  avoeala,  des  prêtres 
»  sur  des  mules ,  non  moins  obstinés  qu'elles  ; 
,))  des  pièges,  des  rues  sales,  une  boue  éternelle, 
»  des  hommes  de  guerre  à  moitié  estropiés ,  des 
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»  titres  toujours  accompagnés  de  flatteries ,  une 
»  dissimulation  constante  ;  tel  est  Madrid ,  plu- 
y>  tôt  tel  est  l'enfer  (i)  ». 

n  réussit  mieux  encore  dans  les  satires  bur- 
l^ques ,  en  forme  de  romances  ou  de  chansons. 
Son  langage  et  sa  versification  avaient  alors  de 
la  précision  et  de  la  netteté ,  et  le  naturel  piquant 
de  sa  manière  ne  donnait  pas  lieu  d^attendre 
qu'il  tînt  ensuite  école  du  style  le  plus  précieux 
et  le  plus  affecté.  Ce  fut  froidement  et  par  ré- 
flexion, non  dans  les  bouillons  d'une  imagina- 
tion encore  jeune,  qu'il  inventa  pour  la  poésie 
sérieuse  un  style  plus  élevé ,  qu'il  nomma*  estilo 
culto.  Dans  ce  bût,  il  se  forma,  avec  la  recherche 
la  plus  pénible,  un  langage  précieux,  obscur, 
ridiculement  figuré ,  et  tout-à-fait  étranger  à  la 
manière  habituelle  de  parler  et  d'écrire  ;  il  s'ef- 

{%)         Una  vida  bestial  de  enoantamiento  , 
Harpias  contra  boisas  conjoradas , 
Mil  vanas  pretensiones  engi^adas , 
Por  bablar  un  oidor ,  mover  el  Viento 

Carrosas  y  lacayos ,  pages  ciento , 
Habitos  mil,  con  -vilaines  espadas, 
Damas  parleras  ,  cambios ,  embaxadas; 
Caras  posadas,  trato  frandalento. 

Mentiras  arbitreras,  abogados, 
Clerigos  sobre  miilas ,  eomo  mnlos , 
Cmbttstes,  calles  sncias,  lodo  eterno. 

Hombres  de  gaerra  medio  estropeadoa,         .        .      ^       . 
Titttlos  y  lisonjas ,  disimnlos , 
Cstb  es  Madrid ,  m<jor  dizera  infierno 
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fofça,  de  pluô,  d'introduire  dans  l'espagnol  les 
transpositions  les  plus  hasardées  du  grec  et  du 
latin,  qu'on  ne  s'y  était  jamais  permises;  il 
inventa  une  ponctuation  particulière ,  pour  ai- 
der à  deviner  le  sens  de  ses  vers  ;  il  chercha  les 
mots  les  moins  usités ,  ou  il  altéra  le  sens  des 
plus  connus ,  pour  donner  une  nouvelle  dignité 
à  son  style.  En  même  temps  il  rassembla  avec 
effort  toutes  ses  connaissances  mythologiques , 
pour  en  orner  son  langage  nouveau.  C'est  après 
un  pareil  travail ,  qu'il  écrivit  ses  Solitudes  (  So^ 
ledade\),  son  Polyphème ,  et  d'autres  poèmes. 
Ce  sont  toujours  des  fictions  sans  charme  , 
pleines  d'images  mythologiques ,  et  recouvertes 
par  une  pompe  fantastique  de  phrases  obscures. 
Grongora  n'améliora  point  son  sort  par  la  célé^ 
brité  que  lui  donna  son  nouveau  style  ;  il  vécut 
encore  quelque  temps  dans  la  pauvreté ,  et  lors-- 
qu'ail  mourut,  en  1627,  il  n'était  que  chapelain 
titulaire  du  roi. 

Il  est.  extrêmement  difficile  de  faire  com- 
prendre à  des  Français  la  manière  de  Gongora , 
puisque  ce  qu'elle  a  de  plus  remarquable,  c'est 
d'être  presque  inintelligible  :  or ,  je  ne  puis  point 
transporter  tout  ce  brouillard  dans  une  traduc- 
tion ;  notre  langue  ne  permet  point  ces  laby- 
rinthes de  phrases  dans  lesquelles  on  a  le  bon- 
heur d'échapper  complètement  au  sens^  c'est 
moi  qu'on  accuserait ,  et  non  (îongora ,  de  ce 
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qu'on  ne  pourrait  comprendre.  Voici,  cepen- 
dant,  le  commencement  de  la  première  de  sea 
Soledades  >-  par  ce  mot ,  peu  usité  en  espagnol  ^ 
il  paraît  avoir  entendu  des  bois  solitaires.  I]  y 
en  a  deux  y  chacune  se  compose  d'environ  un 
millier  de  vers, 

<i  C'était  la  saison  fleurie  de  l'année  dans  la- 
»  quelle  le  ravisseur  déguisé  d'Europe,  por*' 
ï>  tant  sur  son  front ,  pour  armes  ,  une  demi-^ 
»  lune,  et  tous  les  rayons  du  soleil  disséminés 
^  sur  son  poil ,  devenu  un  honneur  brillant  du 
3>  ciel,  menait  paître  des  étoiles  dans  des>fhampa 
X»  de  saphil"  ;  lorsque  celui  qui  était  bien  plus 
X  fait  pour  p(résen ter  la  coupe  à  Jupi(er ,  qbe  le 
}>  )eune  homme  d'Ida  ^  fit  naufrage  «  et  confia  à  la 
^  merde  douces  plaintes  et  des  Itemes  d'amour; 
}>  oeUehci ,  pleine  de  compassion ,  les  transmit 
»  aux  feuilles  t  qui  répétant  le  triste  gémisse^ 
»  ment  du  vent ,  comme  le  doux  instruiront 
))  d'Arion.  ...  ».  C'est  là  à  peu  près  la  moitié 
de  la  première  période ,  de  laquelle  j'ai  même 
retranché  une  ou  deux  parenthèses  que  )e  ne 
pouvais  forcer  à  se  ranger  ;  et  si  je  puis  com- 
prendre ce  que  j'ai  traduit^  cda  veut  dire  :  que 
le  printemps  conuaaençait  (  i  ). 

(i)  £ra  del  ajoo  la  estaciou  florida , 

En  (jne  el  mentido  robador  de  Enropa 
(Meék  kina  las  armas  de  su  frente , 
y  el  sol  todos  lo»  rayos  de  sa  pelo) 


LePoIyphème  dQGQngora.e8tilitde  ses  ou- 
vrages les  plus  célèbres  ;  c'est  celui  qui  a  été  le 
plus  fréquemj3(ient  imité.  Les  poètes  Castillans  , 
en  étant  venu^^ii  ae  persuader  que  Tintérêt  ni 
Fesprit ,  le  sentiment  ni  la  pensée  n^étaient  *de 
rien  dans  la  poésie  j  et  que  Tobjèt  de  l'art  était 
seulement  la  réunion  de  l'harmonie  avec  les 
plus  brillantei  images  et  toutes  les  richesses 
de  l'ancienne  mythologie ,  cherchèrent  les  su- 
jets qui  pouvaient  leur  fournir  des  tableaux  gi- 
gajH^tesqu^  y  un  grand  contraste  dans  les  ima- 
ges ,  et  tous  las  secours  de  la  fable.  Les  amours 
de.Polyphème  leur  paraissaient  singulièrement 
heureux  a  traiter ,  puisqu'ils  pouvaient  y  réu- 
nir l'épouvante  et  la  tendresse,  la  délicatesse  et 
l'horreur.  Le  poëme  de  Gongora  est  composé 
seulement  de  soixante-trois  octaves  ;  mais  le 
commentaire  de  Sabredo  Pa  assez  gonflé  poar  en 
Élire  un  petit  volume  m-4*'-  Entre  la  littérature 


Lnciente  honor  del  cielo , 

En  campos  de  zafiFa  pacè  esUella»  ; 

Qaando  el ,  q«e  mmistrar  podia  la  copa 

A  Japiter,  mejor  que  el  garçon  de  Ida, 

Naafragô,  y  desdefiado  sobrt  ansente , 

Lagrimosas  de  amor,  didMs  «jaéffUaa 

Bâ  al  mar,  qae  condoUdo  y 

Fae  a  las  hondas ,  qne  al  viento 

Elmisero  geoûdo 

S^fondo  de  Àrif>n ,  daUe  iB«triimc«tQ.  « . . .  •  (*) 

r 

(*)  Editioa  de  Eraxeliet,  /»-4*'  ,  1659 ,  ]p.  497. 
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espagnole  et  ki  portugaise  ,  on  trouverait  au 
moins  douze  ou  quinze  poèmes  surPolyphème. 
Yoici  quelques  strophes  de  suite  de  celui  qui  a 
servi  de  modèle  à  tous  les  autres. 

It  Ce  Cyclope,  fils  terrible  de  Neptune,  était 
»  comme  une  montagne  élevée  de  membres  hu- 
y>  mains  ;  un  seul  œil  éclairait  l'Univers  de  son 
y>  front ,  il  égalait  presque  Fétoile  de  Lucifer.  Le 
y>  pin  le  plus  robuste  lui  obéissait  comme  un 
y>  bâton  léger  ;  pour  son  poids  énorme,  ce  n'é-. 
y>  tait  qu^un  jonc  délicat ,  qui  tantôt  lui  ser- 
»  vait  d'appui ,  tantôt  de  houlette. 

»  Ses  cheveux  noirs  sont  de  noueux  imita- 
y>  leurs  des  ondes  obscures  du  Léthé  ;  selon  que 
»  le  vent  orageux  les  disperse ,  ils  volent  san» 
y>  ordre ,  ou  sont  suspendus  sans  grâce.  Sa  barbe 
»  est  un  torrent  impétueux  ;  fils  desséché  de  ce 
))  mont  Pyrénée,  il  inonde  sa  poitrine ,  et  ce 
y>  n'est  que  tard ,  mal  et  en  vain ,  que  les  doigts- 
»  de  sa  main  la  sillonnent. 

»  La  Trinacrie ,  dans  ses  montagnes ,  n'a  armé 
y>  aucune  bête  sauvage  de  tant  de  cruauté,  ne 
»  l'a  si  bien  chaussée  des  pieds  du  vent ,  que  sa 
y>  férocité  la  défende ,  ou  sa  légèreté  la  sauve 
y>  de  lui.  Leur  peau ,  tachée  de  cent  couleurs 
))  diverses  ,  et  qui ,  autrefois  ,  répandait  une 
y)  mortelle  horreur  dans  \^  montagnes ,  forme 
)>  aujourd'hui  son  manteau.  D'un  pas  lent,  il 
»  ramenait  les  bœufs  à  sa  demeure ,  à  la  lumière 


\ 


XVÏI*  SIÈCLE.  6î 

»' douteuse  du  jour^  ....  Avec  de  la  cire  et  du 
»  chanvre  ,'  gui  n'auraient  point  dû  s'y  prêter , 
*  »  il  unit  cent  roseaux  dont  le  fracas  barbare  fif 
»  répéter  durement»  par  les  éclios  qile  sa  flûte 
»  était  unie  par  le  chanvre  et  la  cire.  La  forêt 
y>  se  confond  ,  la  mer  en.  est  troublée  :  Tritorî 
y>  brise  sa  trompe  recourbée^  le  bateau  assourdi 
if>  s'enfuit  à  force  dévoiles  et  de  rames  :  telle  est 
y>  la  musique  de  Polyphème»  (i). 


(.1)  .7.      Erâ  un  monte  de'iniiembros  eminente 
Este ,  cpe  de  Neptuuo  hijo  fiero 
De  un  ojo  ilustra  el  orbe  de  sa  frente , 
'  Emnlo  casi  del  mayor  Ltisero , 
Cidope ,  a  qaieu  el  pino  mas  Valiente  « 

Baston  le  obedecia  tan  ligero  , 
Y  al  grave  peso  jongo  tan  delgado  ,  ' 

Qne  an  dia  era  baatoo  y  otro  cayadd. 

8.  ^f^^'  ^^  cabcllo ,  imitador  nadoso , 
De  las  escnras  agaas  del  Leteo , 

AI  Viento  qne  lo  peina  proceloso 
B«ela  sin  orden>- pende  sin  aseô. 
Un  torrente  es  sa  barba  impetaoso,  » 

Qne  adnsto  bijo  deste  Pireneo , 
-Sn  peobo  inonda ,'  o  tarde ,  o  mal ,  o  en  rano 
Snlcada  ann  de'  16s  dedos  de  sa  mano. 

9.  No  la  Trinacria  ,  en  sas  monta  n  as ,  fiera 
Arm6  de  crneldad ,  calç6  de  viento , 
Qoe  redima  feroc ,  salve  ligeAi. 

Su  piel  manobada  de  colores  ciento  ,  • 

Pellico  es  ya ,  la  qne  en  los  montes  era 
Mortal  borror,  al  qne  qou  passo  lento 
Lot  bneyes  m  ta  albergne  redncia , 
'     Piaando  la  dodosa  loz  del  dia« 


19.      Géra  y  cananào  nnio  (qne  û6  deriera) 


•  > 
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Ceux  qui  entendent  l'espagnol  verront  que 
f  ai  partout  adouci  les  métaphores  au  lieu  de  les 
outrer.  C'est  là  cependant  ce  qui  fut  admiré 
comme  la  poésie  la  plus  sul)Iime  et  leî  plus  haute 
production  du  génie.  Polyphéome ,  après  avoir 
chanté  ses  amours  et  sçllicité  vainement  Galalée^ 
lance  tant  de  pierres  vers  la  grotte  où  elle  s'é^ 
tait  retirée  avec  Acis,  son  amant,  que  l'une 
écrase  Açi!» ,  et  c'est  ainsi  qtie  finit  le  poème. 

Ce  fut  un  phénomène  remarquable  en  litté* 
rature,  que  Tefifet  que  produisirent  les  poésies 
de  Gongora  sur  un  peuple  de  poètes  avide  de 
nouveautés,  impatient  de  tenter  une  nouvelle 
carrière ,  et  qui ,  de  partout,  se  trouvait  res- 
serré entre  les  bornes  de  l'autorité ,  des  lois ,  de 
l'église.  Refoulés  de  tontes^parts  entre  des  bar- 
rières trop  étroiteié-,  ce  furent  celles  du  goût 
qu'ils  se  déterminèrent  enfin  a  franchir  ;  ils  s'a- 
bandonnèrent à  l'imagination  la  plus  extrava- 
gante, justement  parce  que  toutes  les  autres 
facultés  de  leur  âme  étaient  enchaînéesv  Le  parti 
formé  par  Gongora  ,  orgueiïletix  d^jn  genre 


Ciea  canas ,  cny»  luirbaco  rcijrdo . .     . 
De  mas  ecos ,  que  anio  cafitno  y  oerft 
Albogae  es^  dnrameaite  repetido« 
La  sel  va  se  confonde  »  el  pwraeakera  ^ 
Rompe  Triton  sa  car^col  Umcàâù^ 
Sordo  haye  el  baxel  a  Tela  y  remo, 
Jal  la  mnsica  efi  de  Polifemo. 


^ 
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d'esprit  si  péniblement  acquis  ,  vit  dans  tous 
ceux  qui  n'admiraient  pa3  et  n'imitaient  pas  le 
style  de  son  paître,  des  esprits  bornés  qui  ne 
savaient  pas  Fentendre»  Aucun  de  ces  imita-^ 
tieuris  cependant ,  n'avait  le  talent  de  Gongora  ; 
aussi  leurs  •concetti  en  devinrent*ils  d'autant 
plus  faux  et  d'au|aiit  plus  exagérés.  Ils  se  par^ 
tagèrent  bientôt  çén  deux  écoles:  les  uns  netcon^ 
servèrent  que  la  pédanteries,  les  autres  aspiré^ 
rent  au  bel  esprit  de  leur  maître.  Les  premiers 
ne  surent  point  trouver  d'occupation  plus  pro*- 
pre  à  former  le  goût ,  que  de  commenter  <îon- 
gora;  ils  écrivirent  de  longues  gloses  et  de  labo« 
rieux  éciaircissemens  sur  les  œuvres  de  ce  poète, 
et  ils  déployèrent  à  cette  occasion  tout  ce  qu'ils 
avaient  d'érudition.  Ce  sont  ceux  qu'on  a  sui^ 
nommés  en  dérision  cultoristos  ,  à  cause  de 
Yestilo  culto  (  le  style  cultivé  ),  qu'ils  prônaient. 
D'autres  furent  nommés  oimceptiètos  y  à  cause 
des  conçeptos  (  concetti  )  qu'ils  avaient  en  com- 
mun avec  Marini  et  Gongora.  Ces  derniers  re~ 
cherchaient  les   pensées  extraordinaires,   les 
antithèses  de  sens  et  d'image,  «t  ils  les  revê- 
taient ensuite  du  langage  bisfarre  que  leur  maître 
avait  inventé. 

Dans  celte  nombreuse  école,  quelques  noms 
ont  acquis  de  la  célébrité  à  côté  de  Gongora  ; 
ainsi  Alonzo  de  Lodesma ,  qui  Wburut  quelques 
années  avant  son  maître,  employa  ce  même 
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langage  et  ce  même  faux  esprit  ^  à  exprimer  en 
poésie  les  mystères  de  la  religion  catholique. 
Félix  Artéaga,  qui  fut  prédicateur  de  la  cour 
en  1618,  et  qui  mourut  en  i655,  appliqua  le 
même  travers  d'esprit  aux  poésies  pastorales  (  1  ). 
Je  lie  sais  si  Ton  peut  considérer  comme  dis^ 
cijde  de  Gongora ,  ou  seulement  comme  se  con- 
formant au  goût  de  son  siècle ,  le  frère  Laurent 
de  Zamora ,  plus  célèbre ,  il  est  vrai ,  comme 
théologien  que  comme  poète.  Il  a  laissé,  sous  le 
nom  de  Monarchie  mystique  de  FEglise,  un  ou- 
vrage en  plusieurs  volumes  ot-4®.  ,  quW  dit 
estimé  ;  et  il  a  entremêlé  ses  méditations  de  quel« 

(1)  En  voici  des  strophes  curieuses^  que  j'emprunte 
de^Boutteirwek. 

Los  milâgros  de  Amarilis  , 
Aqael  angel  saperior , 
A  quien  dau  nombre  de  Feu» 
La  verdad  y  la  passion , 

Mirava  a  su  poerta  on  dia 
En  la  corte  an  labrador, 
Qne  si  adorar  no  Aicrece 
Padecer  si  mereciô. 

Una  tarde ,  qne  es  iftaôana 

Pttcs  el  alva  se  riô*  "* 

Y  entre  carmin.enceudido 
Candidas  perlas  mostrà , 

Divirtiose  en  abrasàr 

A  los  misyios  qne  alombrù, 
y  del  cielo  de  si  mismo 
Bl  angel  bello  cayo. 


'^ 
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qties  poésies  :  Fépoque  de  leur  publication  (  1 61 4) 
est  celle  dont  nous  nous  occupons  -;  on  pourra 
le  juger  par  ces  redbndillas  en  Fhbnneur  de 
St. -Joseph.  «Quelle  langue, dit^l  au  saint,  pour- 
>>  rait  atteindre  la  gloire  de  celui  qui  a  enseigné  à^ 
»  parler  à  la  parole  elle-même  du  P^re  ?  ^ Selon 
^  sa  sage  dispensation ,  et  par  des  moyenk  Ai* 
».  vers,  Dieu  est  maître  de  toutes  les  créatures  ^ 
»  mais  lui  fut  le  maître  de  Dieu. ^Quelle  ^lus 
»  haute  preuve  poûrrai-je  donner  de  sâs^nehce 
»  que  d«  dire  que  c'est  lui-tnême  qui  a  eâseîgné' 
»  au  Christ  les  lettres  de  Ta,  ô,  c  ?•'....  Si  je 
»  nomme  mon  serviteur  celui  que  je  nourris  de 
»  mon  pain,  Marie  fat  votre  servante ^  Dieii 
y>  lui-inême  est  votre  serviteur  ;  et  puisque 
»  cependant  c'est  Dieu  qui  créait  le  fruit  des 
»  sueurs  de  vos  mains,  je  ne  sais  si  je  dois  vous 
y>  nommer  son  créateur  ou  sa  créature*  Joseph  ! 
»  que  vous  fûtes  heureux  !  puisque  Dieu  iui- 
»  même  vous  servit  !  Aucun  homme,  ni  même 
y>  Dieu  ,  n^ont  été  servis  mieux  que  vous. 
>  Dieu  commande ,  vous  commandez  aussi  * 
»  Dieu  commande  dans  le  ciel  et  sur  la  terre , 
y>  mais  sur  cette  terre  vous  avez  commandé 
y>  même  à  Dieu,  Combien  ne  serez-vous  pas 
»  heureux  là- haut ,  puisqu'en  arrivant  vous 
»  vous  trouverez  avoir  de  tels  parens  en  cour. . . . 
»  Vous  donnâtes  du  pain  au  pain ,  de  la  vie , 
»  vous  nourrîtes  le  pàîn  avec  du  pain ,  et  vous 
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>>  inyitâtad'H  votre  pain  cdui  qui  nous  iavit^  au 
>>  p^ii),  éf^rnç).  Un^  ^^uti'Q  p9?éFQ^aUve  céleste 
Ht  yavi^^at  ^ncoi^  réservée  j  V4^us  fîtes  asseoir  à 
ly  ypta?e  14^6  votye  Dieu  >  yotre  Seigneqr  ;  et 
>>•  ypiréPual^le^se  était  telle ,  qja'aprèa  avoir  invité 
)>  Bliôq  >  leraique  yp^^  voua  a^^ît^  av^ç  lui ,  yous 
D  prîjlies  la  première  place.  Ce  futlaprérqgfitive 
3!>  4u  pr^mior  homme  de  donner  un  nom  aux 
^^!9^maux^  mais  la  vôtre. qa^  plus^  adinîr^hle , 
^  puiftftue^  tpwck  dpnnâtes  un  nqm  4  Dieu  lui- 
};mâ^^.^.... Combien  o^  Dieu  doit  vpus  oon-r 
3^  n^tre,  puisque  dam  squ  enfanfie  i). apprit  à 
^  ypus  9çpelpr  papa  !  avoir  t^çu  nu  t^l  aom  de 
>î  l«i  doit  suffire  à  votre  glpirp  (i)  ». 


(i)  J'insère  ici  dans  son  entier  le  texte  de  celte  pièce 
Bicarré.  Je  l'ai  trouvée  au  Lirre  viii  de  la  tFoiHeme 
Partie  de  la  Monarchia  mystioa  de  la  Ygkaia ,  por 
Frq^  \ljQr9ncQ  de  Zamçra,  cap.  i5  ^  fol.  &a5.  C^st 
Vax  monument  curieux,  non  de  la  poésie j  ^  est  rrai« 
mais  biei;  de  l'esprit  de  ce  siècle. 

iMondilias  a  son  JoUph, 
Qde  lengaa  {>odra  alcanç£tr 

Del  propio  pàdre  a  hablar. 

S«goi|  sn  sabio  aranzel, 

Aunque  por  diverfios  modos ,  > 

I^Dios  maestro  de  todoa  , 
Pero  de  Dios  lo  fae  el. 


Tapdia  que  GowgQrainU^uiÉi^tit  d^n§  U  h^^^H 
pQé?i«  une  euflure  pxét^tieiise ,  et  pr^qu^ 


De  lo  qujB  sa  denda  f^iç^ 
To  no  se  dar  otra  9e{^^ , 
Siuo  qae  al  Christus  eii$.c^a 
Las  letras  del  A,  B ,  C. 

O  Joseph  y  es  tau  gloriosa 
Yaestra  TÎrtad ,  y  de  modo , 
Que  el  mismo  padre  dé  todo 
Sa  madré  os  dio  por  esppsa. 

Pudo  dar  al  hijo  el  padre 
Madré  de  mas  alto  ser , 
Aanqae  en  razon  de  p^ager 
PtB0  no  en  razon  de  madie  ? 

A  esta  cnenta  pado  Dios 
Joseph,  ha^ros  mas  çanto, 
Mas  como  padre  soy«  tanto , 
Qae  otro  no  es  mejp^  ^^  Ti^i* 

Pero  si  vos  en  qnantp  homb^e 
Soys  tanto  menos  *qae  plos , 
Por  lo  menos  Uegays  yqs 
A  ser  ygoal  en  el  nombr^. 

Si  yo  Uamo  mi  c1riad# 

Al  que  con  ini  pan  se  crja, 

Yaestra  criada  es  Marj^  ^ 

Y  aan  Bios  es  Ta<;Mr9  ÇFif^^9- 

Paes  cria  à  Dios  el  sador 

De  yaestra  mano ,  y  TentiVJI  t 
Ni  se  si  os  diga  criatifra 
O  si  os  Uame  criador»^ 

Joseph  dichoso  av«ys  sido^ 

Pues  qae  serv^^ip  4<^  ï^9#  9 

Nadie  fae  mejqc  q\|,e  yqs 

Ni  aan  Dios  lue'  mejor  servido. 


•  • 
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I 

inintelligible.;  que  ses  imitateurs ,  pour  qon  ser- 
ver la  réputation  d'esprits  subtils ,  de  conceptis  - 


Manda  Dios,  y  mandays  tos. 
Manda  Ùios  en  snelo  y  cielo , 
Pero  Tos ,  acâ  en  el  snelo 
Mandastes  al  mismo  Bios* 

Qne  dire  de  yos  qne  importe  » 
Dichoao  qnando  alla  yreys , 
Pnes  en  Uegando  hàllareys 
Talea^  parientes  en  corte. 

Pnes  pndo  Bios  escoger 
Para  sn  madré  marido, 
El  mejor  qne  ayia  nacido 
Vos  lo  devistes  de  ser. 

si  os  llamaremos  mayor 

Joseph  que  el  seûor  del  cielo , 
Pnes  viviendo  acà  en  el  snelo, 
Fne  el  mîsmo  ynestro  menor. 

Bien  es  qne  en  sneno  y  tendido 
Os  hable  el  Angel  à  vos , 
Qne  à  quien  despierto  habla  Bios 
Hablele  el  angel  dormido. 

Bistes  pan  al  pan  de  vida ,      * 
y  con  pan  el  pan  criastes , 
Y  vos  a  pan  combidastes 
Al  qne  con  pan  nos  combida. 

Otra  celestial  erapresa 
Kealca  vnestro  valor, 
Qne  al  propio  Bios  y  senor 
Sentastes  a  vuestra  mesa. 

Soys  en  fin  de  tal  manera 

Qne  al  mismo  Bios  combidastes , 
T  annqne  con  Bios  os  sentastes , 
Tnyistes  la  cabecera. 


/ 
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tosy  descendaient,  même  dans  les  sujets  sàcrésr, 
aux  jeux  de  mots  les  plus  ridicules  ,  ^ancienne 
école  qu^avaient  fondée  Garcilaso  et  Boscan , 
n'était  pas  absolument  abandonnée.  Le  parti 
qui  se  disait  classique  existait  toujours ,  il  se 
faisait  même  remarquer  par  la  sévérité  de  sa 
critique  contre  les  imitateurs  de  Gongora.  Mais^ 
en  dépit  de  sa  fidélité  aux  anciens  exemples  et 
aux  meilleurs  principes,  ceux  qui  le  compo- 
saient avaient  perdu  le  génie  créateur ,  la  force 
de  l'inspiration  et  la  nouveauté.  Quelques 
hommes  dan^  ce  parti  méritent  encore  d'être 
nommés  pour  leur  attachement  à  la  bonne  poé- 
sie, mais  ils  étaient  comme  les  derniers  flam- 
beaux d'une  illumination  prête  à  s'éteindre. 

Parmi  les  contemporains  de  Cervantes  et  de 
Ijope  de  Yega,  deux  frères ,  que  les  Espagnols 
comparent  à  Horace,  occupent  une  place  dis- 


Por  gran  cosa  el  primer  bombre 
Dio  nombre  a  los  animales,. 
Mas  son  vaestras  prendas  taies 
Qne  al  miemo  Dios  distes  nombre. 

Soys  qoien  soys,  y  tal  soys  tos^ 

Y  voestro  Talor  de  modo , 

Que  a  Dios  obedece  todo  f.         • 

Y  a  Tos  obedece  Dios. 

Josepb ,  qnien  soys  aqnel  salks 
Qne  ta  y  ta  llamaros  snpo, 

Y  pnes  tal  nombre  en  tos  cnpo». 
Esse  os  célèbre  y  alabe. 
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titiguée.  bsuB  d'une  famille  otigînàire  dé^Ra-* 
Tennc  ^  mais  établie  depuis  long-  t^nf>s  en  Ara- 
goti,  Lujietcio  Leonarâb  de  Atgensola  haquiterl 
i565,  à  Balbastrô  ,  et  Barthdiemy /  Lecnardô , 
en  t566,  Lepretnifer,  après  avoir  achevé  isea 
études  à  Saragosse  ^  écrivit  dans  sa  jeunesse  trois 
tragédies,  pour  lesquelles  Cervantes  .«xpriihe 
dans  Don  Quichotte,  la  pluis haute  admiration. 
H  fut  attaché  comme  secrétaire  à  l'impératrice 
WGariè  d'Autriche^  qui  s'était  fixée  en  Espagne  ; 
il  fut  chargé  par  le  rcH  et  les  États  d'Aragon  de 
coiitînuer  les  Annales  dé  Zurita  ,  et  il  fut  en- 
suite conduit  à  Naples  jpar  le  comte  de  Len^os , 
eomihe  secrétaire  d'état.  B  y  mourut  eh  161 5. 
Son  frère,  qui  avait  partagé  la  même  éducation 
.etpàr«,riru  la  Mêriie  carrière,  et  qui  ne  l'avait 
jamais  quitté ,  reVint  à  Saragosse  après  la  mort 
de  Luperbio.  Il  y  continua  les  aniiales  d'Aragon, 
et  il  y  mourut  en  i63 1 . 

Tous  deux,  au  jugement  de  Boutterwek , 
d'accord  avec  Nicolas  Antonio ,  oht  été  si  par- 
faitement semblables  pai'  leur  goût,  par  leur 
tour  d'esprit ,  par  leur  style ,  qu'on  distingue- 
rait difficilement  les  poésies  de  l'un  d'avec  celles 
de  l'autre,  et  qu'on  peut  juger  les  deux  frères 
ensemble  comme  un  seul  iiidîvidù.  Ce  n'est 
point  par  l'originalité  tiu  te  foï*Cfe  ii|u'iia  se  dis- 
tinguent;  ils  n'ont  point  non  plus  d'enthousias- 
me, ou  'de  rêverie  mélahfealique ,  mais  une 


grande  délicatesse  dé  àéntihiént  pdéf^né ,  tik 
esprit  mâle  et  élevé,  un  grand  talent  de  t^ré- 
sentation ,  une  grande  finesse ,  une  dîgiiité  clas- 
sique de  style,  et  surtout  un^  soliditë  de  gôât 
qui  les  fait  ranger  imttiédiatemtint  apti^s  Pbncb 
de  Léon  ^  comme  les  plus  c^ôrt^ù  dés  poètes 
espagftols. 

Malgré  le  suffrage  de  Gelrvantes ,  le  réputation 
d'Argensola  n'est  pas  fondée  sur  son  théâtre  ;  ce 
sont  les  poésies  lyriques  des  deux  frères,  les 
épîtres  et  les  satires  à  la  manière  d'Harai[)e ,  qui 
ont  illusti^  leur  nom;  On  sent  en^ux  l'inlitation 
de  ce  modèle ,  comme  dans  le  &ère  JU>uis  fonce 
de  Léon  ;  mais  ils  ont  de  sicâns  f^\x<d  ce  inoine , 
Tentliousiasme  religieux /doux  et  rêveur,  qui 
donne  à  ses  vers  up  charme  «î  partitsillibr.  I^ai 
parcouru  très-rapidement  les  Œuvi^ès<leê  fit^ès^ 
Argensola  (édit,  de  Saragosse  ,i/î-4%  J  634)  >  ^^  j® 
les  connais  surtout  par  les  mcH'ceaux  de  leurs 
poésies  qu'a  signalés  Boutterwiek.  Dans  xin  beau 
sonnet  de  l'aîné  (i),  je  vois  à  côté  d'une  grande 


Il   I    (M,  ,1  ..,n*  |. 


(x)   Imagen  cspantosà  de  la  maerte, 

Soeâo  cmel ,  no  torbes  maa  mi  pecho , 
Mofttrândome  cortado  lel  â«do  «stPeclio  » 
Conauelo  solo  de  mi  advenu  aaerte. 

Bosca  de  algan  tirano  el  moro  f aerte  , 
De  jaape  paredés ,  de  oro  il  teoHO'; 
O  el  rico  avaror  en  el  angoato  lec4i«^ 
Haz  qne  temblatfdo  ccHà  êadi»r  deèpiertfe. 


7^  UTTÉRATUHE  ESPAGNOLE. 

majesté  d^images ,  de  style  et  d'harmonie ,  une 
obscurité  de  pensées  et  d'expressions,  qu'on 
peut  regarder  comme  un  premier  avant-coureur 
du  mauvais  goût.  Son  frère  a  écrit  quelques 
sonifêts  satiriques  (  l)  ,  sans  doute  à  l'imitation 
des  Italiens.  Les  épîtres  et  les  satires  de  Fun  et. 
de  l'autre  frère,  sont  les  poésies  par  lesquelles 
on  prétend  qu'ils  se  sont  le  plus  Rapprochés 


£1  nno  yea  el  popnlar  tnmnlto 

Romper  oon  fîiria  las  herradas  pmitas , 
O  al  sobomado  sienro  el  hierro  ooonlta; 

El  otro  sns  ri^ccaa  desenbirrtas , 

Cou  llave  faUa»  o  con  violento  intnho; 
T  dcxale  al  amor  sas  glorias  ciertas. 

(i)  Voici  ^  comme  exemple^  celui  qu'il  adresse  è  une 
vieille  coquette. 

Fon ,  lice  tns  cabcUos  con  legîat , 
De  vénérables  ,  si  no  rnbios  >^ojos , 
Que  el  tiempo  vengador  bnsca  despojos  » 
T  no  para  Tolver  bnyen  los  dias. 

Ta  las  mexillas,  qae  avaltar  porfîas, 
Cierra  en  porfiles  langnidos,  y  flojos^ 
Sn  bermosa  atrocidad  nobo  a  los  ojos , 
T  apriesa  te  désarma  las  aneias. 

Pero  tu  acnde  por  socorro  air  arte  • 

Que  ann  con  sn»  frandes  qoiero  qne  defiendat 
Al  desengaûo  descortes  la  entrada. 

Con  pacto ,  y  por  tu  bien ,  que  no  pretenda* 
Redncida  a  mina»  ^  ter  amada 
Sino  es  de  ti»  si  pnedes  eu^â^rte«    . 
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d'Horace,  Les  morceaux  que  j'en  ai  vus  m'in- 
spirent peu  de  curiosité. 
'  Il  y  a  beaucoup  de  mérite  de  style  dans  led 
ouvrages  historiques  d'Argensola ,  et  en  même 
temps  du  jugement ,  de  la  critique  et  des  senti- 
mens  élevés,  plus  qu'on  n'en  aurait  attendu  de 
l'époque  où  il  écrivait.  L'Histdire  de  la  conquête 
des  Moiucques  (  Madrid  i  in-fol.  >  1 609  ) ,  est  son 
premier  ouvrage.  La  continuation  des  Annales 
d'Aragon  de  Zurita,  qui  comprend  les  troubles 
du  commencement  du  règne  de  Chàrles-Quint 
(  Saragosse,  i63o,  in-fol.  ) ,  fut  publiée  dans 
les  premières  années  de  Philippe  iv ,  et  dédiée 
au  comte-duc  d'Olivarez.  Celui-ci,  qui  croyait 
le  caractère  des  Aragonais  dompté  sans  retour, 
vit  sans  inquiétude  conserver  la  mémoire  de 
leurs  anciens  privilèges. 

Dans  le  même* temps,  l'Espagne  avait  un 
grand  nombre  de  poètes  qui  suivaient  «dans  le 
genre  lyrique  et  bucolique  l'exemple  des  Latins; 
des  Italiens ,  de  Boscan  et  de  Garcilaso.  Tels  quo 
les  cinquecentisti  italiens ,  ils  sont  plus  remar- 
quables par  la  pureté  du  goût  et  l'éîégance ,  que 
par  ia  richesse  d'inyention  et  la  force  d'esprit  ; 
et,  tout  en  reconnaissant  leiy:  talent ,, si  l'on  n'a 
pas  un  goût  insatiable  pour  les  chants  d'amour , 
ou  una  patience  inépuisable  pour  les  idées  com- 
munes ,  on  sera  bientôt  fatigué  de  leur  lectui'e, 
Vincent  Espinel,  Christoval  de  Mesa,  Juan  de 
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Morales ,  Augustin  de  Texada ,  Gregorîo  Mo-^ 
rillo,  imitateur  heureux  de  Juvénal,  Louis 
Barahona  de  Soto,  émule  de  Garcilaso;  Gonza- 
lès  de  Argote  y  Molina,  dont  les  poésies  respi- 
rent une  rare  ardeur  patriotique  j  troisFigueroà 
distingués  par  des  talens  divers ,  sont  les  prin- 
cipaux parmi  cette  foule  innombrable  de  lyri- 
ques^ dont  les  noms  peuvent  à  peine  être  déro^ 
bés  à  Foubli. 

C'est  à  une  tout  autre  classe  qu^appartient 
Quevedo,  le  seul  peut-être,  parmi  les  écrivains 
espagnols ,  dont  le  nom  puisse  être  mis  à  côté  de 
celui  de  Cervailtes,  et  dont  la  réputation  sans 
égaler  son  esprit ,  soit  cependant  établie  solide- 
ment en  Europe.  De  tous  les  écrivains  de  FEs- 
pagne,  Quevedo  est  celui  qui  s'est  le  plus  rap^ 
proche  de  Voltaire,  non  par  le  génie,  il  est 
Vrai ,  mais  pat  l'esprit  ;  il  avait  comme  lui  cette 
univenialité  de  connaissances  et  de  facultés ,  ce 
talent  pour  manier  la  plaisanterie,  cette  gaité 
Un  peu  cynique,  lors  même  qu'elle  était  appli- 
quée à  des  objets  sérieux,  cette  ardeur  pour 
tout  entreprendre  et  pour  laisser  des  monu- 
mens  de  son  génie  dans  tous  les  genres  à  la  fois  ; 
cette  adresse  à  w^niér  l'arme  du  ridîtule ,  et 
cet  art  de  faire  comparaître  les  abus  de  la  société 
au  tribunal  de  l'opinion.  Quelques  extraits  de 
ses  volumineux  ouvrages  nous  feront  bientôt 
foir  dans  quelles  bornes  étroites  devait  se  ren- 


-j 


fermer  un  Vôlttiil?ê  ^  ne  feoufe  le  gOuVeitietîiênt 
fiou{içonn<eujc  de  Philip^ie  it ,  et  rëtêâu  par  lé 
joùg  dé  l'inquisilion. 

DonFranci^dé  de  Quevèdo  y  Villègas  «à*iuit 
àMâdivâ,  en  i58o,  d'une  faihillé  illaslî*e  et 
Atttifcii'ée  à  la  cû\ït  par  des  ëittpioîs  îxoiioi^ablei. 
il  perdit  de  boni)^  heure  son  père  et  sa  inère  ; 
tttais  son  tuteur ,  don  Jérômfe  de  ViUanuevd,  lé 
fAàiià,  dans  l'université  d'Alcala ,  où  il  apprit 
d'abord  lies  langues  ;  il  posséda  le  latin ,  le  grec , 
rbébrétt ,  Taràbe  >  Fitiftlien  et  le  flrànçais  ;  il  s-éh- 
gâgéià  en  mêthé  temp^  dans  toutes  les  études 
séblàstiqu^â ,  la  théologie ,  le  droit ,  les  bfellés- 
kttrëis,  la  phildlogit',  la  physique  et  k  mède- 
dnè.  IMstinguéàrultiversilét^dhilti^  unptbdigé 
àé  s^tbir  ^  il  ac<|uit  ausfls^i  dans  le  monde  la  l:^pa- 
talion  d'utk  tat«tlier  àécompli;  on  le  prenait 
souvent  pout*  juge  dans  leà  afiaireâ  où  le  point 
^%oAneur  étfeit  itttéres^,  et,  ètl  nàétlageant 
àVèc  la  plus  ^abde  d^licatfesse  les  réputations 
coiinproîhifees  par  tttte  qfcieï^elte ,  il  avait  presque 
toujourâ  Fart  de  récoAcilieîf  les  adtiersaires  et 
d'éviter  toute  èffiisîen  die  sattg.  ÏAii-iHêMte  était 
dah$  les  armes  d\itte  brfeltmlre  et  d'ttne  àdresiE^ 
4ui  l'emportiEdt  s^r  lès  pliîis  hutnles  toaîti'es  j  en- 
éo^e  ^uë  la  diflbrttiité  èie  ses  pieds  dut  lai  rendre 
plus  pénibles  tes  exferèiées  dti  €orpîs.  U)[i^  qu«- 
r^le  tc^t-à-feit  chevaleresque  changea  àa  des- 
tinée :  il  prit  la  défense  d'une  fenliné  qu'il  ne 
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connaissait  pas ,  et  qu'il  vit  insulter  dans  une 
église  par  un  homme  .également  inconnu.  Il  tua 
cet  homme ,  qui  se  trouva  être  un  grand  sei- 
''gneur.  Quevedo ,  pour  éviter  les  poursuites  de 
sa  famille,  passa  en  Sicile  avec  le  duc  d'Ossuna^ 
qui  en  avait  été  nommé  vice-roi  ;  il  le  suivit  en- 
core dans  la  vice-royauté  de  Naples.  Chargé 
d'une  inspection  générale  sur  les  finances  de 
l'un  et  de  l'autre  pays ,  il  y  rétablit  l'ordre  par 
son  intégrité  et  sa  sévérité.  Employé  par  le  duc 
dans  les  affaires  les  plus  importantes,  dans  les 
ambassades  auprès  du  roid'£spagne  et  du  pape^ 
il  passa  sept  fois  la  mer  pour  son  service.  Sou- 
vent, pendant  le  temps  de  son  crédit,  il  fut 
poursuivi  par  des  assassins  qui  voulaient  se 
défaire  d'un  négociateur  j  d'un  ennemi,  ou  d'un 
juge  aussi  dangereux.  Il  prit  part  à  la  conjura- 
tion du  duc  die  Bedmar  contre  Venise ,  et  il 
était  dans  cette  ville  avec  Jacques- Pierre,  au 
moment  de  la  découverte  du  complot  ;  mais  il 
réussit  à  se  dérober  par  la  fuite  aux  recherches 
de  la  Seigneurie ,  tandis  que  ses  compagnons  les 
plus  intimes  périrent  par  la  main  du  bourreau. 
Après  avoir  parcouru  une  carrière  aussi  bril- 
lante, la  disgrâce  du  duc  d'Ossuna  entraîna  la 
sienne.  Il  fut  arrêté  en  1620 ,  et  trs^nsporté  dan& 
ses  terres  à  la  Torre  de  Juan  Abad ,  où  on  le 
retint  prisonnier  trois  ans  et  demi;  sans  lui 
permettre ,  pendant  les  4eux  premières  années^ 
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de  fiiire  venir  tin  médecin  de  la  ville  prochaine 
pour  soigner  sa  santé  délabrée.  Enfin,  son  inno- 
cence fut  reconnue  ;  sa  prison  fiit  d'abord  chan- 
gée en  exil,  puis  on  lui  rendit  la  liberté  ;  mais 
comme  il  en  prit  occasion  de  demander  des  dé-^ 
dommagemens,  il  fut  exilé  de  nouveau.  Ces 
retraites  forcées  le  rendirent  à  la  culture  des 
lettres ,  dont  sa  carrière  politique  Favait  un  peu 
détourné.  Pendant  son  exil  dans  ses  terres ,  il 
écrivit  la  plupart  de  ses  poésies ,  et  celles  sur- 
tout qu'il  publia  comme  appartenant  à  un  poète 
supposé  du  quinzième  siècle ,  sous  le  nom  du 
Bachelier  de  la  Torre.  Cependant  il  avait  été 
rappelé  à  la  cour ,  et  le  17  mars  i652 ,  nommé 
secrétaire  du  roi.  Le  comte  duc  d'Olivarez  le 
sollicitait  de  rentrer  dans  les  afiair^,  et  lui 
offrait  particulièrement  l'ambassade  de  Gênes , 
que  Quevedo  refusa ,  pour  se  vouer  sans  partage 
aux  études  et  à  la  philosophie.  Il  était  alors  en 
correspondance  avec  les  premiers  savans  de 
l'Europe  ;  ses  compatriotes  paraissaient  recon- 
ii^tre  son  mérite;  des  bénéfices  ecclésiastiques 
dont  ^1  jouissait  pour  un  revenu  de  huit  cents 
ducats,  le  mettaient  dans  l'aisance.  Il  y  renonça 
en  1654,  P^ur  se  marier  à  Tâge  de  cinquante- 
quatre  ans ,  à  une  femme  de  très-grande  nais- 
sance ^  il  la  perdit  au  bout  de  peu  de  mois.  Son 
malheur  le  ramena  à  Madrid,  où,  en  i64i,  il 
fut  arrêté  de  nuit  dans  la  maison  d'iiin  ami,. 
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comme  auteur  d*ua  libelle  Qontrç  l'état  et  Içei 
mœurs.  On  ne  lui  pemit  pas  même  d'envqyer 
chee  lui  prendre  quelque  Ung^,  ou  donner  ^^yi^ 
de  sa  captivité  ;  il  fat  )eté  dau3  1q  cachot  le  plus 
étroit  d'un  couvent  ;  un  ruiaseau  paa$ait  ^fiuft 
son  chevet ,  et  répandait  dans  ceitte  triste  firiapu 
une  humidité  pernicieuse.  H  y  f  ut  traité  cqnune 
le  dernier  des  mal&iteun) ,  h\w  utm  inhuma- 
nité qui  devrait  être  épargnée  même  aux  crimi- 
nels. On  saisit  tout  son  bien',  et  dans  sa  prison 
il  fut  réduit  à  vivre  d'aumènea.  Son  corps  se 
couvrit  de  plaies,  et  comme  on  ^i  refusa  un 
chirurgien ,  il  fût  obligé  de  les  cautériser  lui-^ 
même.  Il  recourut  enfin ,  par  une  lettre  que 
nous  a  conservée  son  biographe ,  au  comte-duo 
d'Olivarez.  Après  vingt-deux  mois ,  on  examina 
9on  affîiire  ;  il  se  trouva  qXk^on  avait  déjà  dé- 
couvert qu'un  moine  était  Fauteur  du  libelle 
dont  on  Favait  soupçonné ,  et  on  lui  rendit  sa 
liberté.  Mais  il  était  tellement  ruiné,  qull  ne 
put  pas  rester  à  Madrid  pour  demander  des  dé- 
dommagemens  :  malade  et  sans  espérance,  il 
retourna  dans  sa  terre ,  où  il  mourut  le  8  sep- 
tembre i645« 

Une  partie  considérable  des  manuscrits,  d© 
Quevedb  lui  furent  dérobés  de  son  vivant ,  entre 
autres  ses  pièces  de  théâtre  et  ses  ouvrages  his- 
toriques ,  ei;  sorte  que  ses  œuvres  ne  contien-^ 
:(ient  plus,  comme  il  en  avait  la  prétention,  toua 


XV11«  SIÈCLE.  79 

les  genres  de  littérature.  Mais  malgré  la  perte ' 
de  quinze  manuscrite ,  qui  n'ont  jamais  été  re* 
trouvés ,  ee  qui  reste  de  lui  forme  encore  onze 
gros  volumes^  dont  huit  de  prose ,  et  trcds  de 
vers. 

-  QuevedQ  s'était  tenu  en  garde  contre  l'exagé- 
ration, la  pompe  des  paroles,  les  images  gigan- 
tesques ^  les  phrases  à  longues  inversions,  et  Jes 
ridicules  omemens  empruntés  à  la  mytholi^ie^ 
Ce  mauvais  goût,  dont  Gongora  avait  en  quel^ 
que  sorte  tenu  école,  a  souvent  même  été  pour 
notre  poète  l'objet  d^unc  sgtire  très-plaisante  et 
trèfi*«pirituelle.  Mais,  sous  d'autres  ra^iorts^ 
Quevedo  n'a  point  échappé  à  l'influence  de  son 
siècle  :  il  voulait  paraître ,  il  voulait  briller  ;  il 
ne  songeait  pas  à  rendre  sa  pensée ,  mais  à  l'efiet 
qu'elle  pourrait  produire  ;  aussi  le  travail  et  la 
prétention  se  laissent  voir  à  chaque  ligne  de  ce 
qu'il  a  écrit.  Son  affectation ,  c'est  de  péliUer 
d^esprit  :  il  en  avait  plus ,  en  effet ,  qu'aucun 
de  ses  contemporains,  plus  qu'on  n'en  trouve^ 
ye  crois ,  dans  aucun  autre  livre  espagnol  ;  mais 
tout  celui  qu'il  montre  ne  }ni  est  pas  naturel  : 
ce  feu  d'artifice  OQntinuel  de  plaisanteries ,  do 
traît$ ,  d'^ntithèsQs ,  de  mots  piquans ,  est  pré- 
paré de  longue  main  ;  on  sent  presque  toujours 
qu'il  s^ooeupe  de  paraître,  et  non  de  persuader  • 
Dans  les  sujets  sérieux  ^  on  ne  se  demande  pai» 
même  s'il  est  de  bonne  foi ,  tamt  la  vérité ,  la 
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mesure,  la  droiture  d'esprit  lui  sont  indiffé^ 
rentes.  Dans  les  sujets  plaisans ,  il  veut  faire 
rire,  et  il  y  réussit;  mais  il  prodigue  les  cir- 
constances ,  les  traits  du  tableau  qui  réclament 
l'attention ,.  et  même  en  divertissant ,  il  fatigue. 
Parmi  les  ouvrages  de  Quevedo,  il  y  en  a 
tm  $ur  Fadministration  publique  ;  il  est  intitulé  ; 
Zfe  la  Politique  de  Dieu  y  et  du  Gouvernement 
du  Christ^  et  il  est  dédié  à  Philippe  iv ,  comme 
contenant  un  traité  complet  sur  Tart  de  régner. 
Le  secrétaire  du.  duc  d'Ossuna ,  celui  qui  avait  . 
exécuté  les  desseins ,  souvent  peut-être  dirigé 
^es  copseils  de  cet  ambitieux  vice-roi  dont  la 
politique  troubla  si  long-temps  l'Europe,  avait  la 
droit  d'être  entendu  sur  cette  politique.  S'il  avait 
dévoilé  celle  d'après  laquelle  le  terrible  trium- 
virat espagnol ,  Toledo ,  Ossuna ,  et  Bedmar  ^ 
prétendait  gouverner  l'Italie-,  il  aurait  montré 
sans  doute  non  moins  de  profondeur  y  de  con- 
naissance des  hommes,  d'adresse,  de.hardiesse, 
•  et  souvent  d'immoralité ,  que  n'en  déploya  Mac- 
chiavel.  Soit  qu'il  attaquât,  ou  qu'il  essayât  dQ 
défendre  les  principes  d'après  lesquels  se  con-* 
duisait  le  cabinet  de  Madrid ,  soit  qu'il  jugeât  la 
caractère  des  autres  nations^  ou  qu'il  exposât 
les  intérêts  des  peuples  et  des  princes,  il  aurait 
Ëdt  penser  sur  ce  qui  avait  été  'pour  lui-même 
le  sujet  de  profondes  méditations  ;  mais  l'ou- 
vrage de  Quevedo  est  d'une  tout  autre  nature. 


Ge  sont'  des  leçons  de  politiquei ,  prises  dans  |a 
vie  du  Christ ,  et  appliquéets  taux  rois ,  ayec  des 
intentions  en  général,  a^ssi  pieuses,  mais  d'autre 
part,  avec  une  absence  ap^i  complète  d'instruo» 
tion  pratique,  que  si  l'ouvrage  avait  été  com- 
posé dans  un  couvent.  Tous  les  exemples  sont 
tirés  de  l'Écriture ,  et  non  de  cette  histoire  en- 
core vivante, du  dix*septième  siècle,  à  laquelle 
l'auteur  avait  eu  une  part  si  importante.  On 
pouvait  espérer  une  tout  autre  richesse,  d'exem- 
ples et  d'olDservations ,  un  tout  autre  fonds  dç 
pensées,  d'unhommequiavaitvutantde.choses, 
et  qui  en  avait  taut  fait.  Recommander  la  yertu, 
la  modération,  la  piété  aux  souverains,  c'est 
sans  doute  toujours  Jeur  dire  la  vérité  ;  mais  il 
&ut  quelque  chose  de  plus  précis  dans  cette 
irérité  j  quelque  chose  de  plus  circonstancié  et 
de  plus  nouveau ,  pour  qu'elle  fasse  une  im- 
pression durable. 

Tandis  que ,  sur  un  sujet  qu'il  devait  possé* 
der  sibfu^u,  Quevedo  manifeste  si  peu  de  vraie 
profondeur ,  il  se  n^ontre  cependant ,  .  même 
dans,  cet  ouvrage ,  toujours  spirituel  et  ingé- 
nieux. Il  ne  parait  d'abord  point  facile  de  trou- 
ver dails  la,  conduite  de  Jésus*Christ  un  modèle 
suffisant  pçur  tous  les  devoirs  de  la  royauté,,  et 
'  de.tiirer  de  sa  seule  vie  des  exemples  toujours 
nouveaux4>our  toutes  les  circonstances  de  guer- 
re ,  de  finances  et  d'administration  publique  i 
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mais  peut-être  }UgêtA^U}n  que  c'est  là  plbtAt  ttil 
tour  de  force  qn^nht  manière  bien  logiqae  de 
raisonner.  Ce  qoi  est  plixd  remarquaUe ,  cfeti  la 
jirécision  et  rénergie  du  langage  ^  la  rapidité  de 
chaque  phrase ,  et  leur  plénitude  de  sens  et  de 
pensée.  Quevedo  veut  en^tgerles  rt]^isà  coiifklire 
toujours  eux-méimeë  léut^s  arznées  (P.  i,  ek,Ti)5 
le  rapport  de  ce  conseil  avec  la  moralédê  TEi^an^ 
gîle  n'est  pas  très-fecile  à  i^sit  ;  il  Famène  cèpeti'*- 
dant  iiatûreUement,  à  Foccasion  de  ^oendmite  de 
l'apôtre  Piert^,  qui,  soUslesycurs:  de  sott  itaaltre, 
attaque  Fescadron  entier  ded  gatdes  du  pontife, 
et  qui,  lorsqu'il  est  séparé  de  Jésiis^  le  renie 
honteusement  devant  une  s^rvauMs.  a  H  «a»»- 
}»  quait  alors  à  Tapètre,  idit-il^  «â  pnitei^ab 
i)  force ,  les  yeux  du  Chti^  ;  #Dn  épée  lui  re»- 
^  tait^  mais  elle  avait  pèi^ti  soii  t^anolMuit  j  son 
y>  cœur  était  le  même  ^  mais  ion  imitM  ne  k 
»  voyait  plus.  Un  roi  qui  combat^  qui  tMvaiUe 
>>  en  présence  des  siens^  léB  obligeà'étjre^  vaiUans  ^ 
5>  en  les  voyant  eemhatt^e  ^  il  léSi  multiplie  : 
xd'un  soldat  il  en  fait  deux.  S'il  les  «ivoie  au 
3)  combat  sans  les  voir,  il  les  disculpé  dd  eeqo'ils 
y>  auront  négligé  de  faire ^,  il  a  eoi^ôé  son  bon^ 
>T  tieu^  à  la  fbirtuiie ,  de  rffert  que  dé  s<)i^ihéme 
y>  qu'il  |Jéut  se  plaindre.  Ce  sont  des  altnéea  bien 
î>  diiféi*eiltes,  que  ceDes  que  le*  rois  paiaiill,  et 
»  celles  qu'ils  accompagnent;  les  ttiies  entraînait 
ï>  de  grandes  dépetrses ,  les  autres  de  gvandes 
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»  Victoires  :  ces  dèrnièi^es  sont  lio^triès  par  Teii- 

y>  nemi ,  leô  flreftiièrès  pat  des  môliàrc[ues  pa- 

»  resséuXy  et  qui  $e  cosïipjarsèiit  dans  leiir  ra^ 

i)  tihë.O'est  ufte  chose  ^  pont  les  doldàtè ,  d'obéir 

»  aux  ordf  es  ;  une  anitre ,  de  Sûivi-è  des  extm^ 

»  })les  :  pour  les  premiers ,  k  solde  est  leut  paie; 

»  pour  les  secoiidà,  la  gloire.  Un  roi  y  Jl  est  Trai, 

»  ne  peut  pas  combattre  partout  eh  personne  j 

»  mais  il  peut  et  il  doit  etilrôyèr  deà  généraùi 

»  qui  comniandent  par  leurs  œUvrèà ,  non  par 

3»  leur  jAume».  Cette  leçon,  toui  en  sttititbëséë^ 

est  jttste  et  vraie  ;  petit-êtte  atol^  poutait-oii 

aussi  k  considérer  comme  hardie,  {Puisque  fhU 

tippé  in  et  Philippe  îr  ïi«  titënt  jàWai^  leiità 

ttrméès  ;  que  Philippe  il  lui  -  méîné  s'èïi  était 

éloigné  de  botme  heure:  âujoùri'bui,  oii  M 

f^ng^rait  parmi  les  véritésdevenuès  triviales.  Eh 

géfiféral,  lé  défaut  de  Quevedo  c'est  de  faire  dô 

0 

Fesprit  sur  des  idées  communes  :  il  è'y  à  pred-* 
que  jamais  de  nouveauté  dans  sa  leçon ,  il  y  en 
a  souvent  beaucou^p  dànà  lit  mànièi^ë  dotnt  elle 
est  esLprîlnée. 
Ce  métiie  de  la  ftôùt^uté  de  Fé«pi*Ssl0À 

^t^t  peut-être  sùffisàiit  dtfns  leà  «tttï«gës*  dé 
AcSrttlé  j  puisque  leur  biit  doit  êttë  dé  fiià%  h^ 
6Giréit ,  de  gî^vèr  dans  \à  télé  et  le  cœUr  di^  tôlhfs, 
àèti  térkés  aussi  âncieilnèà  que  le  liïèîhdè^  et 
qui  lie  pëti Vent  jamais  changer.  Quevedo ,  êtetté 
êéë  ôlïvtagës  pùretaént  reli^eux ,  àotûlàxë  Wti 
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Introduction  à  la  vie  dévote,  sa  Vie  de  l'apôtre 
St.-Paul ,  et  celle  de  St.-Thômas  de  Villeneuve , 
a  aussi  écrit  quelques  traités  de  morale  philoso- 
phique. Le  plus  remarquable  peut-être ,  et  celui 
qui  fait  le  mieux  connaître  son  tour  d'esjnit, 
est  une  amplification,  d'un  traité  attribué  à  Se- 
nèqûe,  et  imité  ensuite  pat  Pétrarque,  sur  les 
consolations  dans  l'une  et  l'autre  fortune.  L'au- 
teur latin  passait  en  revue  les  calamités  humai- 
nes, et  il  appliquait  à  chacune  les  consolations 
f[e  la  philosophie.  Quevedo ,  après  l'avoir  tra- 
duit ,  ajoute  j»ur  chaque  calamité  un  second  cha- 
pitre ,  dans  lequel  il  considère  le  même  malheur 
en  chrétien  ;  le  plus  souvent  avec  l'intention  de 
prouver  que  ce  que  le  philosophe  de  Rome 
supportait  en  patience ,  devenait  un  triomphé 
pour  lui,  Voici  un  exemple  de  ce  jeu  d'esprit 
§jjiXT  la  morale  jVest  un  des  chapitres  les  plus 
courts,  Y  Exil. 

[  ccSénèqxte.  TY^^^ro^^^i/!^;  Quelques  efforts 
:f  que  je  fasse ,  je  ne  pourrai  sortir  de  ma  pa- 
^  trie  ;  il  n'y  en  a  qu'une  pour  tous  les  hommes , 
;if  et  aucun  ne  peut  en  sortir.  Tu  seras  exilé  :  Se 
p  pe  changerai  point  de  patrie,  mais  de  lieu  ; 
y>  dans  quelque  terre  que  j'arrive,  j'arrive  à  ma 
»  terre  ;  aucune  n'est  un  lieu  d'exil ,  mais  une 
»  nouvelle  patrie.  Tu  ne  seras  plus  dans  ta 
»  patrie  :  I^a  patrie  est  le  lieu  où  l'on  est  bien  ; 
9  mais  ce  qui  fait  le  bien-être  est  dans  l'homme, 


>  non  dans  le  lieu.  Celte  fortuCne dépend  de  lui  ; 
»  s'il  est  sage^  il  voyage  ;  sll  est  fou  ,  il  soufiEre 
»  Texil,  Tu  seras  exilé  rCest-à-dire  qu'on  me 
y>  donnera  pour  citoyen  à  une  i;iouvelle  cité. 

»  1>.  Francisco  de  Qxjbvedo.  Tu  seras  exilé  : 
»  Cet  ordre  dépend  de  la  mort  seule.  Tu  seras 
y>  exilé:  Je  crois  quçquelqu'un  peut  avoir  la  vo- 
»  lonté  de  m'exiler,  je  sais  que  personne  n'en  ala 
}»  puissance.  Je  peux  voyager  dans  ma  patrie , 
]»>non  en  changer.  Tu  seras  exilé:  La  sentence  le 
^portera  ainsi ,  mais  le  monde  ne  le  permettra 
y>  pas,  car  il  est  la  patrie  de  tous.  Tu  seras  exiler 
y>  Je  sortirai  ,  mais  non  exilé  ;  lé  tyran  peut 
)>  changer  mes  pieds  de  leur  place,  non  ma 
»  patrie.  Je  quitterai  ma  maison  pour  une  autre, 
y>  mon  village  pour  un  nouveau;  mais  quipour-^ 
y>  rait  me  faire  lais.ser  ma  terre  ?  Je  sortirai  du 
j>  lieu  oui  je  suis  né,  non  de  celui  pour  lequel  je 
y>  suis  né.  Tu  seras  exilé  :  Je  quitterai  une  partie 
»  de  ma  patrie  pour  une  autre.  Tu  ne  verras 
y>plus  ta  femme ,  tes  enfans  ^  tes  parens  :  C^ 
»  pourrait  m'arriver  aussi  en  demeurant  auprès 
y>  d'eux.  On  f  éloignera  de  tes  amis  :  J^rai  on  je 
*»  pourrai  en  trouver  d'autres.  Tu  seras  mécon- 
»  nu  ;  Je  le  suis  plus  encore  là  où  l'on  me  rejette, 
y>  Personne  ne  ^ajffligera  pour  toi  :  Cette  conduite 
»  ne  sera  point  nouvelle  pour  moi,  en  sortant 
»  d'où  je  sors.  On  te  traitera  en  étranger:  C'est 
y>  ma  consolation,  à  présent  que  jesa'is  comment 
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3»  Q)l  trfite  les  compatriote^.  Christ  a  dit  9  quf 
y  personne  n'est  prophète  daas  son  pays  ;  il  rpn4 
3»par*li  plus  désirable  celui  qi^'pi|  riepnit 
3»  comme  étrangeir  ^. 

Tel  est  l'esprit  de  Quevedo,  et  t§\  ^t  en 
général  celui  de  49*  ippnde;  elle  ^top^^^  ^}lt 
ampse ,  plie  est  ^iitposée  d'une  piai^ièri»  p^^ 
quinte ,  mm  elle  ^e  p^rsu^de  pas,  i^t  ell«  çpp.- 
sole  moins  encoi:^.  Qn  ^nt  toujounq  qqi'api^ 
tout  ce  qu'il  yient  4e  dire^  {1  qq  «çrait  pas  p||2« 
difficile  4p  4i?f  tpH|.  le  copti^irç  avec  tp»*  #»?» 
tant  d'^ppit. 

Pluû^urs  4p  8P§  puvrages  ?ont  4^9  ^WQ»?  i 
q'^t  ]k  peut-êti:^  qu'il  ^  «lis  le  plu3  de  ^}té ,  et 
^Up  sps  plai^anteriies  spnt  plus  yari^es.  P  f^pt 
CQUveiiir  pQprtatit  que  oe  sput  de  singulier! 
sujets  poqr  sp  réjouir,  qu'up  piipeti^Q ,  ledi^hlfl 
posispdé  d'un  a}guazil ,  I^s  angiçs  de  Pli^tpn^  e( 
i'enfer.  L^  damnation  étQrnpllp  eft  une  pl^i- 
i^antpr^e  qni  ne  paraît  point  trop  s^vàre  ^p  ^^ 
pi^qe  ;  ailljsnrs  elle  ne  laisse  gpère  de  gaîté  pou:p 
tont  ce  qu'on  pourrait  y  joindre  de  spiritiielt 
C^est  epçore  une  chpse  singulière  qi^e  le  çkqv^ 
des  perspnnes  à  qui  Quevedp  (^'attaque  4^m  9% 
plaisanterie  :  ce  sqht  les  ayqcat§ ,  les  qiedéç^^s  ^ 
les  g^e$er3 ,  les  marchands  ^  et  siirtp^t^  Je^  t^il- 
If^nrs }  c'est  à  ceux-  c\  qu'il  revient  1§  plus  spçi- 
^eçit;  e^  l'uu  ne;  copipTeud  gnçrç  ce  qu'un  glWtd 
seigneur  castil^tn ,  ^yori  dn  yice-roi  dç  ^syilm  > 


•tflwiciirs  fouamfaasaadcur,  poitvmtavoir  eu 
à  ^ém^er  ftvecle&taiUeiirs  ^  pcmrlair^ffderuna 
fti  lasgpe  nmeuBa.Dtt  Test».,  ce»  visioni  siont 
éeritf  t^  a^Mc  une  galtà  et  uae  origÎMlité  ^ui 
doviaanmtplos  ]iiqiiaates6iicorapar  Vaustérité 
da  aujat.  La  première^  el  Suatio  de  iaa  Oaia^ 
^nas^  Iiû  rspréaeiito  le  logement  damier.  <(  A 
n  peine  la  trompette  fatale  avait«eUe  aonné  ^  dit« 
a  H  y  que  je  vis  ceux  qui  avaient  été  aoHata  ou 
»  capitainea^  «e  leisev  tout  en  colère  de  leurs 
n  tombeaux ,  croyant  entendre  le  signal  de  la 
»  gaerra  ;  lafl^  ararease  réveillaimit  dans  lea  aoa- 
a  pira  et  l'anxiété  par  la  crainte  d'un  pillage; 
^  les  gourmands  et  lea  désoetuinrés  prenaimt  cea 
:d  aûna  pour  le  aignal  d^un  festin  ou  d'une  chasse, 
a  Tout  cela  sa  connaissait  aur  leurs  visages  ^  et 
D  je  via  que  le  bruit  de  la  trompette  n^arri^ait 
jp  à  p^  un  d'eux  qui  la  reconnut  pour  ceiju''elle 
}i  était.  le  Tis  ensuite  comment  quelques  âmes 
»  fuyaient,  les  unes  aifeè  d%iât,  loeautréa  avec 

>  d&OL,  de  leuBS  antiques  corps;  à  Ifune inan- 
»  quait  un  hfâa,  à  Fautre  un  oeil  :  je  nâia  de 
^ala  diversité  de  ku^a  figi^rea,  et  j^mimis 
y^  la  providence ,  de  ce  quêtant  entassés  en« 
J3ft  semble ,  pevsaonne  ne  9e  mirtlait  par  erreur  les 
y^  jai|ibes  ou  Ies4>ra8.d^  son  voisiat^  ie  ne  vis 

>  qu?un  seul  ômetièie  «u.il  me  parut  que  les 
}^  movts  troquaient  leur  tète  entre  eux;  je  vis 
Tk  aussi  un  grefi&er  à  qui  son  4me  n'allait  pas 
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x'bien,  qui,  pour  n'en  être  pas  responsable 4 
y>  prétendait  qu'on  la  lui  avait  changée,  et  que 

y^  ce  n'était  paa  la  sienne Cependant,  ce  qui 

3)  m'étonna  le  plus ,  ce  fut  de  voir^le  corps  de 
y)  deux  ou  trois  marchands  qui  avaient. enfilé 
y>  leur  âme  à  l'envers ,  de  sorte  qu'ils. 6e  trour- 
»  vaient  avoir  les  cinq  sens  de  nature  aux  cinq 

»  ongles  de  la  main  droite »• 

^  Il  n'y  a  pas  moins  de  gaité ,  et  sur  des  sujets 
moins  tristes^  dans  la  Gorrespondanee du  che^ 
valier  de  laTenaza,  qui  enseigne  toutes  leama^ 
nières  de  refuser  un  service,  un  présent  ou  un 
prêt  qu'on  lui  demande;  dans  les  Conseils  aux 
amateurs  du  langage  cultwé  ^  où  Gongora  et 
Lope  de  Vega  sont  persiflés  très-ylaisamment  ; 
dans  le  Livre  sur  tous  les  sujets  et  beaucoup 
d'autres  encore;  dans  l'Heure  de  tout  le  monde, 
où.  la  fortune  ,  pour  une  fois  seulement ,  sert 
chacun  selon  son  mérite  ;  enfin ,  dans  la  Vie  du 
grand  Tacano ,  roman  dans  le  genre  de  Laza- 
rille  de  Tonnes ,  qui  peint  ^  d'une  manière  très- 
divertissante ,  les  mœurs  nationales. 

Une  des  choses  qui  frappent  le  plus  dans  ces 
tableaux  de  la  vie  domestique  des  Castillans , 
c'est  l'excès  de  misère  qui  peut  s'aceprder  avec 
i  l'excès,  d'orgueil  ou  de  paresse.  Parmi  les  pau- 
vres des  autres  pays,  on  voit  des  privations  de- 
difierens  genres  ,  desT  craintes  ,'  des  maladies , 
des  soufirances  i  naais  la  fidm  est  une  calamité 
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que  ks  plus  misérables  n'éprouvent  presque  )a- 
znais,  et  9'ils  y  sont  réduits ,  elle  les  jette  dans  le 
désespoir.  A  en  croire  les  romans  castillans ,  une 
partie  considérable  de  la  population  lutte  habi« 
taellement  en  Gastillecontrela  faim,  et  ne  songe, 
jamais  à  s*y  soustraire  par  le  travail.  Une  foule 
de  'pauvres  gentilshommes ,  et  tous  les  cheva- 
liers d^industne  se  soucient  très-peu  des  besoins 
du  luxe,  c'est  le paih  qui  leur  manque ,  et  leurs 
divers  stratagèmes  ne  tendent  le  plus  souvent 
qu'à  se  procurer  un  morceau  de  pain  sec.  Après 
Tavoir  mangé ,  ils  veulent  encore  paraître  dans 
le  monde  avec  dignité ,  et  Part  d'accommoder 
des  haillons  y  de  manière  à  faire  croire  qu'ils 
portent  une  chemise  et  des  habits  sous  leurs 
manteaux,  est  la  principale  étude  de  leur  vie. 
Ces  tableaux,  qi^i  se  retrouvent  dans  plusieurs 
ouvrages  de  Quevedo ,  et  dans  tous  les  romai^-* 
ciers  de  l'Espagne.^  ont  une  tràp>  grande  appa- 
rence de  vérité ,  pour  avoir  été  inventés  à  plai- 
sir ;  mais  avec  quelque  gaité  ^  quelque  originalité 
qu'ils  soient  dessinés  ,  ils  finissent .  par  laisser 
une  impression  pénible ,  et  signaler  un  grand 
vice  national ,  dont  la  correction  devrait  être 
le  premier  oèjet  des  soins  du  l^slàteur. 

Les  poésies  de  Quevedo  sont  réunies  en  trois 
gros  vçlumes,  sous  le  nom  de  Parnasse  espagnol. 
Il  les  a  divisées,  en  effet ^  sous  l'invocation  des 
neuf  Muses ,  comme  pour  montrer  qu'il  avait 
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atteint  toute»  1^9  bra^eheii  de  la  Httéânttort  et 
chanté  sur  tous  les  sujets.  CependuQt ,  se»  nsni 
qU^^  rentrent  les  unes  dans  ke  autres  j  oé 
sont  presque  toujours  des  poésies  lyriques,  des 
pastorales  y  des  allégories,  des  satires  et  det 
poésies  l^uilesques.  Sous  Tartiole  è%  chaqiMt 
Muse  il  range  un  grand  nombre  de  sonnets  r 
il  en  a  écrit  p]us  de  mille  ^  ^  plusieurs  Mat 
d'une  grande  beauté  ;  tel  est,  à  nùss  yeux,  oo- 
lui-<;i  sur  la  décadence  de  Rome ,  que  j'ai  easayé- 
de  traduire. 

O  Rome  !  l'on  te  cherche  ;  çh  !  qqi  pourrait  le  croire? 
Dans  Rome  l'étranger  ne  saurait  te  (;rouver  ; 
Il  voit  tes  ossemens  où  jadis  fut  ta  gloire , 
Sur  des  palais  déserts  TÀTentin  s'élever. 

Ces  longs  débris  des  murs  qui  t'auraient  dâ  sauver. 
Bu  temps  qui  te  consume  attestent  la  victoire  ; 
Le  mont,  qui  des  Césars  garde  en  vain  la  mémoire, 
Lt'orgueilleux  Palatin  n'a  pu  s%  çona^nrer. 

Le  Tibre  seul  demeure,  et  son  onde  plaintive. 
Qui  baigna  les  palais ,  pleure  sur  tes  tombeaux  ; 
De  sourds  gânissemeais  se  brisent  sur  sa  riva 

Tes  marbres  so9t  rompus,  tes  monumens  si  beaux 
Sont  déserts,  sont  détruits  ;  mais  une  fugitive , 
L'onde.,  t'am?Bç  eïicçr  le  triWi  de  ses  4iaux  (i). 
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(i)  .«^  Momu  sepulâculh  en  sus  ruinas ^Ciio  5* 

Bnscas  en  Roma  &  Roma  ,  6  peregrino  ! 
T  en  Roma  misma  i  Roma  ao  la  haîlàt  : 


I 


4prè3  le?  saiwpti ,  ce  spnt  1^9  romwces  4Q»t 
Quevedo  a  laissjé  le  plu»  §7:9124  r^omkf^^-  Dwi 
ces  petits  vers  ^  dont  la  mesure  et  la  rime  ne 

causent  presque  aucwfie  gên^ ,  il  ii  mw  çpuvQnt 

les  satires  les  plus^ piquante»  >  le  pl^s  de  ga^té , 
quelquefois  même  de  facilité  et  de  grâce  ;  quoi- 
que ces  dernières  qiiJiaUtés  s'accokLent  peu  avec 
son  désir  constant  de  briller  :  d'autre  part,  ces 
romances ,  toutes  pleines  d'alluQipns  et  de  mots 
empruntés  de  dififérens  jargpn3,  §Qnt  très-diflS- 
ciles  à  comprendre.  Je  ne  cit^^r^ii  que  quelques 
strophes  de  celle  qu*il  écrivit  sur  sa  mauvaise 
fortune.  Cest  un  spectacle  toujours  digne  d'at- 
tention que  la  mapière  dopt  \ix\  Jçiox^me  de  génie 
lutte  contre  le  malheur ,  et  les  armes  dont  il  se 
sert  pour  en  triompher.  Lorsqu'il  a  éjirouvé 
des  infortunes  aussi  sévères  que  Quevedo,  ses 
plaisanteries  sur  son  mauvais  ^t%  j  Iprs  même 


1 

Cadtver  aoE>  las  qoe^iMtentà  mortlUM, 
y  tnioba  de  al  propio  el  A^entino. 

Taee  donde  nynalMi  el  Matino  » 
Y  limadas  del  tiempo  Ua  nied^ll^  , 
Mas  ta  nmetlran  deitmo  A  las  bataQâa 
De  las  edades'y  que  Uaaoa  latiik*. 

Solo  el  Tibre  qoedè,  enya  wamH 
'   Si  ciadad  la  rego  »  y  a  sep^tura 
La  llora  ooo  fonesto  s6n  dolicnte. 

O  aomal  en  ta  grandeaa ,  en  ta  herraorara 
Hoyô  lo  i|ae  era  finne ,  j  solafiient^ 
to  fofîtÎTO  penoancee  y  di&ra. 
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qu'elles  seraient  un  peu  vulgaires,  sont  relevées 
à  libs  yeux  par  son  courage  (i  ) . 


>-•■ 


(i)  Thalia^  romance  t&.  Refiere  su  nacimento  y  laa 
propiedades  que  le  comunicd* 


Tal  Ventura  deade  entoncca 
Me  dexaron  los  planetas , 
Qoe  pnede  servir  de  tinta 
Segnn  ha  sido  de  negra. 

Porqne  es  tan  feliz  mi  suerte , 
Qne  no  hay  co#4  mala  o  bnena 
Que  aunque  la  piense  de  tajo 
Al  rêvés  no  me  snceda. 

De  esteriles  soy  remedio  , 
Pues  COQ  mandai-me  su  hacienda , 
Los  dara  el  cielo  mil  hijot , 
Por  quitarme  las  herenciaa. 

Como  a  imagen  de  milagros 
Me  sacan  por  las  aldeas. 
Si  quieren  sol ,  ahrigado  , 
T  desnudo ,  porque  Uneva. 

Quando  alguno  me  convida 
No  es  à  hanquetes  ni  i  fiestas , 
Si  no  a  los  misacantanos 
Para  qne  yo  les  ofrezca. 

De  noche  soy  pareddo 
A  todos  quantos  esperan 
Para  molerlos  à  palos, 
Y  asi  inocente  me  pegan. 

Aguarda  hasta  que  yo  pase. 
Si  ha  de  caerse  una  teja  : 
Aciértan  me  las  pedradas , 
Las  curas  solo  me  yerran» 


.  ^  .      xvn*  siÈcLB.  95 

(c  . .  • .  Dès  Tkxcs  les  planètes  m'ont  laissé  une 
1E>  fortune  si  noire ,  qu'on  pourrait  s'en  servir  au 
»  lieu  d'enare«  Il  n'y  a  chose  -mauvaise  on 
)f>  bonne,  qui  si  jèla  pense  d'une  manière,  ne 
^  m'arrive  toujours  à  l'envers.  Je  suis  un  re- 
>>  mède  pour  la  stérilité;  essayez  de  me  léguer 
y>  votre  bien ,  et  le  ciel  vous  donnera  mille  en- 

»  fans  pour  m'ôter  votre  héritage On  ine 

»  porte  dans  les  villages  comme  une  image  mi- 
»  raculeuse,  avec  un  manteau,  si  l'on  veut  le 
y>  soleil ,  découvert  pour  avoir  la  pluie.  Si  quel- 
y>  qu'un  pense  à  m'inviter ,  ce  n'est  ni  à  des  fes- 
j>  tins,  ni  à  des  banquets,  mais  à  une  messe 
»  chantée,  pour  que  j'y  Ëisse  l'aumône.  De  nuit, 
y>  on  trouve  que  je  ressemble  à  tous  ceux  qu'on 


Si  â  algano  pido  presudo , 
Me  reiponde  tan  â  secai 
Que  en  Tes  de  prestarme  à  mi 
Me  hace  preatarle  paciencia. 

No  hay  nedo  qne  no  me  liable, 
Ifi  yieja  ^e  no  me  qniera, 
Nipobre^enomepida» 
Ni  rico  que  no  me  ofenda. 

No  hay  camino  qne  no  ytrre. 
Ni  jnego  donde  no  pierda. 
Ni  amigo  qne  no  me  enga&e 
N;  enemigo  qne  no  tenga. 

Agoa  me  falta  en  el  mar» 
T  la  hallo  en  las  taWnaa, 

4 

Qne  mis  contentos  y  el  vina 
Son  agnadot  donde  qniera.    / 


# 
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j>  attenâfKiurlesrottêrdecoapSyeCc'eftttonîcmrs 
^  moi  qui  suis  bfttta  pour  les  aatrea.  Si  ftiié  tiiilè 
yà  dint  tomber  y  elle  attend  qt^fe  je  passe  ;  limais 
»  les  pierres  ne  iifiè  manqufM ,  les  remèdes  seuls 
»  ne  m'atteigiient  pas.  Si  je  demande  txn  prêt  à 
»  quelqu'un  ^  il  sk  répond  atëc  tant  d'huuvÉiii'^ 
y>  que  loin  de  me  prêter,  c'est  ittoi  qui  lui  ftété 
))  ma  patience.  U  n'y  a  ^ot  qui  iie  m'adresse  ïk 
y>  parole  i  ni  vieille  qui  ne  nié  ehokisse  pour  Sbû 
^  amoureux  ^  ni  pauvre  qui  ne  me  deiilfirtide  y  ili 
y^  riche  qui  ne  ih'offense.  U  ti'y  a  chemin  où  jé 
»  r\e  lA'égàre  y  iii  jeu  ou  je  ne  perde  ^  ni  (Bâti  q\ii 
1»  ne  me  troitipé ,  ni  ennemi  qui  né  soit  constdîit. 
»  L'eau  me  fnanqùe  à  la  mer  ^  et  je  la  rètrotiv^ 
}>  au  cabaret;  ni  mes  plaisirs  ni  mon  vi^në  sodt 
»  jamais  exempts  de  mélange  »« 

On  trouve  encore  parmi  les  poésies  de  Que- 
vedo  des  pastorales ,  dès  âllégbH^s  sôliâ  le  nom 
.  de  sihas^  des  épîtres,  des  odes,  des  chansons, 
deux  commencemens  de  poëmes  épiques  ,  Fun 
burlesque  et  l'autre  religieux.  Mais  c'est  à  ses 
Œuvres  mêmes  qu'il  faiit  reriVoyer^  ceux  qui 
voudront  mieux  connaître  le  poète  espagnol , 
qui  s'est  peut-être  lé  plus  approché  de  l'esprit 
français. 

A  côté  de  Quevedo,  nous  jilâcerons  Estevan 
Manuel  de  Villegas,  né  vêts  l'an  i ScjB ,  à  Nagera , 
ville  de  la  Vieille-C^stiUe.  Il  étudia  à  Madrid  et 
à  Salamanque ,  et  soû  tàléïit  pdur  leà  vers ,  se 
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imnifestà  dès  la  jptemière  jèutaesse*  A.Yàgt  de 
quinze  ans  y  il  tiraduîsit  en  yfera  Anaôréon 
Et  plusieurs  od6s  d'Horace  *  'iès  lora  j  il  ihiita 
toujours  ces  deiuc  pcètee  ^  alTtsc  lesqiiels  son  tat 
lent  Idi  a  donné  tthè  étroite  analogie.  Agé  d« 
vjn^-ttota  ans  ^  il  rassembla  ses  divetses^  poé'^ 
si^  y  qu'il  fit  imprimer  à  ses  frais  ^  et  il  les  dédia 
à  Philippe  m  $  sous  le  noi&  A^Amatonas  ou 
Srotictuè.  Il  obtiiit^  avee  peine  ^  un  petit  emploi 
dans  sa  yrlle  natale  y  car ,  quoique  noMé  ,  ^  il 
était  sans  fortune.  Il  consacra  le  reste  de  sa  vie 
à  des  travau:s  philologiques  en  latin  ^  et  il  ne  fit 
plu^rien,  après  sa  vingt-troisîéihé  année,  pour 
la  poésie  espagnole.  Il  mourut  en  1669 ,  âgé  de 
74  ans.  Il  est  considéré  comme  FAnacréon  de 
l'Espagne  ;  sa  grâce  et  sa  tlitfUesse,  et  Iranien  de 
l'antique  poésie  avec  la  nouvelle ,  le  mettent 
au-dessus  de  tous  ceux  qili  avaient  écrit  dans 
le  même  genre  ;  mais  il  ne  sut  pas  mieux  que 
les  autres  poètes  espagnols,  se  soumettre  aux. 
règles  antiques  de  la  correction  dans  les  pensées, 
et  il  «se  jeta  souvent  dans  les  concetti  de  Ma- 
rini  et  de  Gongora  (i).  Je  ne  traduirai  qu'une 


(1)  Comme  exemple  de  sa  manière  anaçréontique  ^  je 
rapporterai  la  Cantilena^ôy  de  si  mismoy  que  je  choisis^ 
parce  qu'elle  ne  se  trouve  pas  dans  Bouttenvek.  Les 
livres  espagnols  sont  si  rares  ^  qae  ehaqucf  oHiktion  rend 
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petite  chanson  de  lui ,  modèle  de  grâce  et  de 
sensibilité ,  déjà  rapportée  par  Boutterwek. 

<ic  J'ai  vu  sur  un  thymier  se  plaindre  un  petit 
))  oiseau ,  en  voyant  spn  nid  chéri  y  le  nid  dont 
»  il  était  seul  monarque  y  dérobé  par  un  labou-* 
»  reur.  Je  Tai  vu  désolé  par  cet  attentat  ^  con- 
»  fier  des  plaintes  au  vent,  pour  que  sur  ses 

— — ^■^— ^— »— ^^—  ■       Il      ■!«        »iin  1   m  ^— ^— — ^ n — »—  I  II       II  ^ 

au  public  un  morceau  de  poésie  qu'il  ne  pouvait  plus  at- 
teindre. 

Dicen  me  las  nmchachM 
'^  Qoe  sera  don  Esteban  »    .   ' 
Que  ftîeippre  de  amor.  caatas 
Y  nanca  de  la  gaerra? 

Pero  yo  las  respondo  : 
Mnchaclias  badiiUeras , 
El  ser  loft  hombres  feos 
T  el  ser  vos  otraa  bellaa. 

j  De  qtie  sirve  qae  canté 
Al  son  de  la  trompeta,  ^ 

Del  otro  embanutado 
Con  el  pavés  à  cnestas  ? 

j  Qae  placeres  me  gniza 
Un  arbol  pica  seea 
Oargado  de  mil  bojas 
Sin  nna  frota  en  ellas  ? 

Qoien  gn^ta  de  los  parcbes, 
Que  machos  parcbes  tenga  ; 
T  quien  de  los  escados 
Que  nunca  los  posea. 

Qqe  yo  de  los  gaerreros 
No  trato  las  peleas , 
Sîno  las  de  las  nifias 
Porqne  estas  son  mis  gnerras. 
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»  ailes ,  il  porte  vers  le  ciel  protecteur  et  ses 
»  tendres  pleurs ,  et  ses  tristes  accens.  Tantôt 
y>  avec  une  harmonie  mélancolique,  redoublant 
y>  ses  efforts ,  il  répétait  mille  plaintes  j  tantôt 
y>  fatigué ,  il  se  taisait  ;  puis  avec  un  nouveau 
))  sentiment  il  retournait  à  ses  lamentations  so- 
»  nores  ;  tantôt  il  volait  en  cercle ,  tantôt  il 
7>  courait  en  rasant  la  campagne ,  et  puis  de 
»  branche  en  branche,  il  suivait  le  laboureur  j 
»  et  sautillant  sur  les  gramei^s ,  il  semblait  dire  : 
y)  Cruel  laboureur ,  rends-moi ,  rends-moi  ma 
y>  douce  compagnie  ;  et  je  vis  que  le  laboureur 
y>  lui  répondait ,  je  ne  peux  pas  (i)  ». 

(z)  To  vi  sobre  an  tomîUo 

Qaexarse  un  paxariUo  ^ 
Viendo  su  nido  amado 
Xh  cpiicBi  en  candillo 
De  nn  labrador  robado. 
Vi  le  tan  congoxado 
Fortal  atrevimienjlo, 
Dar  mil  qpiezaa  al  yiento  y 
Para  que  al  ciel  santo 
Lleve  sa  tiemo  Uanto ,        ^ 
lileve  sa  triste  acento. 
iTa  con  triste  harmonia 
Esforçando  al^intento 
Mil  qnexas  repetia;  < 

Ta  cansado  callaTa;  ^    >         . 
T  al  naeTO  sentimieu^o 
Ta  sonôro  volvia. 
Ta  circolar  Tolaba , 
Ya  rastrero  corria  : 
Ta  paes  de  rama  «a  rama 
Al  rustico  segaia  ,*  ' 

TOME  IV.  •         ^  7 
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Peut-être  faut-il  chercher  dans  ce  gracieux 
petit  récit ^  une  espèce  de  jeu  de  mots  qui  dispa- 
raît en  français.  X^e  même  mot  espagnol ,  veut 
dire/^  ne  veux  pas  et  je  rCaime  pas  ,  et  il  fiil- 
làit  ne  pas  aimer  et  être  insensible  pour  ne  pas 
vouloir. 

Parmi  les  poètçs  de  ce  siècle ,  on  distingue 
encore' Juan.de  Xauregui,  le  traducteur  de  la 
Pharsale  dp  Lucain  ;  François  de  Barjâ ,  prince 
de  Esquillace,  un  des  plus  grands  seigneurs  de 
r^plspagne ,  et  en  même  temps  un  de  ceux  qui 
cultivèrent  avec  le  plus  d'ardeur  la  poésie ,  et 
qui  laisserait  les  plus  yplumineux  ouvrages; 
Bernardino  enfin,  comte  de  Bebolledo,  ambassa- 
deur en  Danemarck ,  à  la  fin  de  la  guerre  de 
trente  ans  /  qui  a  composé  à  Copenhague  la  plus 
grande  partie  de  ses  xers  espagnols.  Mi!is  la  poé- 
sie s'éteignait  en  eux  ;  déjà  ils  ne  sayiÈiient  plus 
distinguer  ce  qui  pouvait  appartenir  à  Finspi- 
ration ,  d'avec  ce  qu'il  fallait  laisser  au  raison- 
nement; et  les  Selvas  danicas  de  ReboUedo, 
qui  comprennent  en  prose  rimée  l'histoire  et  la 
géographie  d  u  Danemarck ,  ses  Selvas  militares 
ypoliticas,  où  il  a  rassemblé  lout  ce  qur'il  savait 

Y  saltando  en  la  grama, 

Parece  que  decia  : 

Dame  rustico  fiero  ^ 

Mi  dalce  compania  ! 

Yo  vi  que  respondia       .  t  ii<»  1 

El  rastico,  no  quiero. 


wr  la  guerre  etlegouTemement,  semblent  faites^ 
pour  donner  à  coanaitre  le  dernier  déclin  de  la 
poésie  espagnole.  On  aurait  cru  être  arrivé  à 
son  terme  )  ai  Calderon,  dont  nous  nous  occu- 
perons dans  les  Chapitres  sui vans,  n'avait  pas 
vécu  à  la  même  époque ,  et  s'il  ne  signalait  pas 
la  période  la  plus  brillante  du  théâtre  romand- 
tique  espagnol. 

Fendant  les  règnes  de  Philippe  ïi,  Philippe  m: 
et  Philippe  rv,  d'autres  écrivaind  en  prose  obte- 
naient encore  des  succès.  Un  roman  dans  le 
gpût  moderne ,  de  Vincent  Espinel  ^  intitulé , 
Vie  de  l'écuyOT  Marco6  de  Obrégon  ,  ouvrit  la 
carrière  pour  ces  tableaux  de  la  vie  élégante  dans 
la  bonne  société.  Bans  le  ^enre  qui  plaît  le  plus 
aux  Espagnols^  celui  des  romans  de  fripons 
(  el  Gusto  picaresùo  ) ,  la  Vie  de  don  Guzman 
d'AlËurache  pai?ut  en  i599,  ^^  pdr  conséquent 
avant  DonQuichotte.  Elle  fut  bientôt  traduite  en 
italien,  en  français^  en  latin  et  dans  les  autres 
langues  de  l'Europe,  L'âuteur  était  un  Mattheo 
Aleman,  qui  se  retira  de  la  cour  dePhilippe  iiï 
pour  vivre  dans  la  solitude ,  et  que  la  laveur 
avec/lftqiielle  son  livre  a  été  accueilli ,  n^enga^ 
gea  point  à  le  terminer <  La  Continuation,  qui 
a  été  publiée  sous  le  nom  supposé  de  Mattheo 
liuzan  ,  est  bien  loin  de  pouvoir  se  comparer 
à  l'original. 

Bans  la  carrière  de  l'histoire  ^  le  jésuite  Juan 


•  ff 


ICO  lilTTÉRATUlCB  ESPAGNOLE. 

de  M^ana,  qtii  commença  à  écrire  déjà  du 
vivant  de  Charles-Quint,  et  qui  mourut  seule- 
ment en  1625,  dans  sa  quatre-vingt-dixième, 
année  ^  a  obtenu  une  réputation  méritée  par 
l'élégance  de  sa  narration.  Sa  diction  est  irré- 
prochable, ses  descriptions  sont  pittores<^ues 
sans  prétention  poétique ,  et  pour  le  temps  ou 
il  a  vécu ,  il  a  conservé  assez  d'impartialité  et 
d!amour  de  la  liberté.  Il  ne  faut  cependant 
se  fier  ni  à  sa  critique ,  ni  aux  faits  qu'il  rap- 
porte, toutes  les  fois,  que  l'autorité  de  l'Eglise, 
ou  le  pouvoir  des  rois  seraient  compromis  par , 
une  plus  grande  exactitude.  A  l'imitation  des 
anciens ,  il  a  mis  dans  toutes  les  délibérations 
importantes,  et  avant  toutes  les  batailles.,  des, 
discours  dans  la  bouche  de  ses  principaux  per- 
sonnages. Mais  Tite-Liye  nous  faisait  connaître 
ainsi  les  moeurs  et  les  opinions  des  habitans  de 
l'Italie  à  diverses  époques ,  et  ses  harangues 
étaient  toujours  vraies  de  ii^ntimens  et  de  cir- 
constances, encore  qu'ellejs  fusselit  inventées 
par  Tauteur.  Les  discours  de  Mariana ,  au  con- 
traire,  portent  dans  le  moyen  âge  la  couleiu:  de 
l'antiquité;  ils  sont  dépouillés  de  toute  vrai-, 
semblance,  et  l'on  sent,  dès  les  premières  pa- 
roleç,;que  ni  le  roi  Goth,  ni  l'émir  Sarrasin, 
auxquels  il  les  prête,  n'ont  jamais  pu  dire  rien 
de  semblable.  Mariana  avait  d'abord  écrit  en 
latiu^  en  trente  livres,  son  Histoire  d'Espagne  ] 
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depuis  la  plus  haute  antiquité  jusqu'à  la  mort 
de  Ferdinand-le-CatHoliqùe ,  et  il  Favait  dédiée 
à  Philippe  ii;  il  la  traduisit  ensuite  en  espagnoT, 
et  il  dédia  sa  traduction  au  même  monarque. 
IVfalgré  sa  grande  réserve,  il  fut  formellement 
dénoncé  à  l'inquisition  ;  le  soupçonneux  Phi- 
lippe voyait  dans  son  Histoire  des  traces  de  li- 
berté dont  il  voulait  eflfacer  jusqu'au  souvenir  y 
et  'Mariana  n'échappa  qu'avec  p^ine  au  châti- 
ment qui  lui  était  réservé. 

Le  second  en  réputation  des  historiens  de 
l'Espagne ,  naquit  seulemefnt  peu  d'années  avanl 
la  mort  de  Mariana.  Antonio  de  Solis,  qui  vécut 
de  i6io  à  1686,  non  moins  distingué  dans  la 
poésie  que  dans  la  prose ,  suivit  l'exemple  de 
Calderon ,  avec  lequel  il  était  lié  d'une  étroite 
amitié ,  et  donna  au  théâtre  plusieurs  comédies 
écrites  avec  beaucoup  d'imagination.  Ses  con- 
naissances politiques  et  historiques  le  firent 
employer  dans  la  chancellerie  d'Etat,  sons  ïe 
règrife  de  Philippe  iv.  Après  la  mort  de  ce  mo- 
narque, en  i665,  on  lui  accorda  l'emploi  de 
chroniqueur  des  Indes ,  avec  une  paie  considé- 
rable. A  la  fin  de  sa  vie ,  il  entra  dans  les  ordres,, 
et  dès  lors  il  ne  s'occupa  plus  que  de  pratiques 
de  dévotion.  C'était  déjà  dans  un  âge  mûr,  que, 
pour  remplir  les  fonctions  de  sa  place,  il  avait 
écrit  son  Histoire  de  la  conquête  du  Mexique, 
le  dernier  des  bons  ouvrages  de  l'Espagne,  d« 
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ceux  OÙ  le  pureté  du  goût ,  la  simplicité ,  la  vé- 
rité^ sont  encore  conservées  en  honneur.  L'aur 
teur  a  su  complètement  écarter  de  cette  histoire 
tous  les  écarts  d'imagination  y  toutes  les  iiecher^ 
ches  de  style  ou  d'images  qui  auraient  pu  dé-^ 
celer  un  poète.  Il  est  impossible  de  séparer  les 
deux  talens  qu'il  réunissait  avec  un  esprit  plu» 
ferme  et  un  goût  plus  solide.  D'ailleurs  les 
aventures  de  Femand  Cortès ,  et  de  cette  poi- 
gnée de  guerriers,  qui,  dans  un  nouvel  hémi- 
sphère ,  allaient  renverser  un  puissant  empire  ; 
leur  courage  indomptable,  leurs  passions  «  leur 
férocité  ^  les  dangers  qui  renaissent  sans  cesse 
autour  d'eux ,  et  dont  ils  triomphent  j  les  vertus 
plus  paisibles  des  Mexicains,  leurs  arts,  leur 
gouvernement,  leur  civilisation,  si  di£fêrente 
de  celle  d'Europe  j  tout  oet  ensemble  de  cir- 
constances si  piquantes  et  si  neuves,  formait 
un  sujet  digne  de  la  plus  belle  histoire^  L'unité 
de  sujet ,  l'intérêt  romanesque ,  le  merveilleux^ 
i^'y  présentent  d'eux-mêmes  et  sans  art.  Le  ta- 
bleau des  lieux ,  cdui  des  moeurs ,  les  recher- 
ches philosophiques  et  politiques ,  tout  est  com^ 
mandé  par  le  sujet,  tout  doit  exciter  l'intérêt. 
Antonio  de  Solis  n'a  point  été  au-dessous  d'un 
si  l^^au  cadre;  peu  d^ouvTages  historiques  se 
lisent  avec  pins  de  plaisir. 

Toute  littérature  finissait  cependant  en  Espa-r 
gne  'y  le  goût  des  antithèses ,  des  concetti ,  des 
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figures  les  plus  exagérées  ^  s^était  introduit  dans 
la  prose-  comme  dans  les  vers  ;  on  n'osait  point 
écrire  sans  appeler  à  son  aide,  sur  le  sujet  le 
plus  simple^  toutes  ses  connaissances  mytholo-^ 
giques ,  sans  qiter  à  l'appui  de  la  pen^e  la  plus 
commune,  tous  les  écrivains  de  l'ai^tiquité^ 
on  ne  pouvait  exprimer  le  sentiment  le  plus 
naturel,  sans  le  relever  par  une  image  pom- 
peuse ;  et  dans  les  écrivons  médiocres ,  le  mé- 
lange de  tant  de  prétentions,  avec  la  pesanteur 
de  leur  langage  et  la  lenteur  de  leur  esprit,  fait^ 
le  contraste  le  plus  extraordinaire.  Les  vies  des 
hommes  distingués  que  nous  venons  dp  passer 
en  revue  ^  sont  toutes  écrites  par  leurs  contem- 
porains ou  leurs  success^rs  imAiédiats  dans  ce. 
style  bizarre  :  celle  de  Quevedo ,  par  Fabbé  Paul- 
Antoine  de  Tetrsia ,  serait  divertissante  par  l'ex- 
cès du  ridicule ,  si  cent  soixante  pages  d'un  tel 
galimathias  ne  causafent  pas  trop  de  latigue; 
surtout  si  l'on  n'était  pas  attristé  d'y  trouver, 
non  la  folie  d'un  individu  ,  ïnais  la  décadence: 
du  siècle ,  la  perversion  du  goût  de  tout  une 
nation.  Parmi  les  centaines  d'écrivains  qui 
avaient  transporté  dans  la  prose  tous  les  défauts, 
tout  le  précieux  de  Gongora,  un  homme  d'un 
talent  distingué  contribua  à  rendre  ce  mauvais 
goût  plus  dominant  encore;  ce  fut  Ballhasar 
Gracian ,  jésuite ,  qui  s'est  caché  au  public  sous 
le  nom  emprunté  de  son  frère  Lorenzo  Gracian. 
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Ses  ouvrages  appartiennent  à  la  morale  élé^nte 
du  beau  monde ,  à  la  morale  tliéologique ,  à  la 
critique  poétique  et  à  la  rhétorique.  Le  plus 
étendu  de<  tous ,  porte  pour  titre ,  el  Criticon^ 
c'est  un  tableau  allégorique  et  didactique  de  la 
vie  humaine,  divisé  en  époques,  qu'il  appelle 
ùrisis}  et  entremêlé  d'un  roman  fastidieux.  On 
y  reconnaît  partout  un  homme  de  talent  qui 
cherche  à  s'élever  au-cfessus  de  tout  ce  qui  est 
corahiun ,  mais  qui  souvent ,  en  même  temps , 
dépasse  et  la  nature  et  la  raison.  Un  jeu  d'esprit 
continuel ,  et  un  langage  si  prétentieux ,  qu'il 
en  est  souvent  inintelligible ,  rendent  sa  lecture 
fatigante.  Mais  Gracian  aurait  pu  être  un  bon 
écrivain ,  s'il  n'avait  pus  voulu  être  un  homme 
extraordinaire.  Sa  réputation  fut  bien  plus  pro- 
portionnée à  ses  efforts  qu'à  son  mérité  ;  il  a  été 
traduit  et  prôné  en  français  et  éri  italien ,  et  il  a 
contribué,  hors  d'Espagne,  à  la  corruption  du 
>  goût ,  qui  dans  sa  patrie  était  déjà  parvenu  à  sa 
dernière  décadence. 
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CHAPITRE  XXXIII. 

Don  Pedro  Calderon  de  la  Barca. 

IM  ous  arrivons  à  celui  des  poètes  espagnols 
que  ses  compatriotes  considèrent  comme  le  roi 
du  théâtre,  que  les  étrangers  connaissent  comme 
le  plus  célèbi*e  dans  cette  littérature,  e|;  que 
quelques  critiques  allemandis  mettent  au-dessus 
de  tous  les  auteurs  dramatiques  qui  ont  écrit 
dî^ns  aucune  des  langues  modernes.  Il  n'est  point 
permis  de  traiter  légèrement  une  aussi  grande 
réputation ,  et  quelle  que  soit  mon  opinion  sur 
le  mérite  de  Calderon ,  c'est  un  devoir  pour 
moi  de  faire  connaître  avant  tout ,  dans  quelle 
estime  l'ont  teiiu  des  gens  d'une  haute  distinc^ 
tion  dans  les  lettres ,  pour  que  le  lecteur  ne 
s'arrête  point,  dans  les  extraits  que  je  lui  sou- 
mettrai ,  aux  formes  nationales  ,  contrairea 
souvent  à  nos  habitudes  ;  mais  qu'il  cherche 
le  beau  avec  l'intention  de  le  trouver  et  de  le 
sentir ,  et  qu'il  s'arme  contre  des  préjugés ,  dont 
moi  aussi  peut-être  je  ne  suis  pas  exempt. 

La  via  de  Calderon  ne  contient  pas  beaucoup 
d'évéhemens,  il  était  né,  en  l'Goo,  d'une  famille 
noble  ;  et  dès  sa  qualorzi^e  année  on  assure 
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qu'il  commença  à  écrire  pour  le  théâtre.  Après 
avoir  fini  ses  études  à  Tuniversité  ,  il  demeura 
quelque  temps  attaché  à  des  protecteurs  qu'il 
avait  à  la  cour.  Il  les  quitta  cependant  pour 
entrer  dans  l'armée ,  et  il  fit  quelques  campa- 
gnes en  Italie  et  en  Flandres.  Plus  tard ,  le  roi 
Philippe  IV ,  qui  aimait  avec  passion  le  théâtre , 
et  qui  composa  lui-même  plusieurs  pièces  pu- 
bliées sous  ce  titre,  par  un  bel  esprit  de  cette 
Cour  (  un  ingenio  de  esta  Carte  )  ^  ayant  v  u  quel- 
ques pièces  de  Calderon,  en  appela^  en  1 65g,  l'au- 
teur près  de  sapersonne,  lui  donna  le  cordon  de 
Saint-Jacques ,  et  l'attacha  pour  jamais  à  sa  cour.' 
Dès  lors  les  comédies  de  Calderon  furent  repré- 
seiitées  avec  toute  la  pompe  qu'un  riche  rfionar- 
que  se  plaisait  à  mettre  à  ses  divertissemens ,  et 
le  poète  lauréat  fut  souvent  appelé  à  faire  dès 
pièceà  de  circonstance  pour  le*  fêtes  de  la  mai- 
son de  son  maître.  En  1662 ,  Calderon  entra 
dans  les  ordres,  sans  renoncer  pour  cela  au 
théâtre.  Cependant,  dès  lors,  il  composa  surtout 
des  pièces  religieuses  et  d  es  Autos  sacramen- 
taies }  et  plus  il  avançait  en  âge,  plus  il  regar- 
dait comme  futiles  et  indignes  de  lui  tous  ceux 
de  ses  travaux  qui  n'étaient  pas  religieux.  Ad- 
miré de  ses  compatriotes ,  caressé  par  ses  rois , 
et  comblé  d'honneurs  comme  de  bienfaits  et-de^ 
pensions ,  il  parvînt  à  une  grande  vieillesse. 
Son  ami ,  Juan  de  Ve^a  Tassis  y  Villaroel ,  ayant 
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entrepris,  en  i685,  une  édition  complète  de 
ses  comédies ,  Caldcron  reconnut  Fauthenticité 
de  toutes  celles  qui  sont  rassemblées  dans  ce 
recueil.  Il  mourut  deux  ans  après ,  dans  sa 
quatre-vingt-septième  année. 

Voici  comment  M.  Sclilegel ,  qui,  plus  que 
personne ,  a  contribué  à  répandre  la  littérature 
espagnole  en  Allemagne ,  parle  de  Calderon  dans 
son  cours  de  littérature'  dramatique,  ce  Enfin , 
7>  parut  don  Pedro  Calderon  de  la  Barca ,  génie 
y>  non  moins  fertile,  écrivain  non  moins  dili- 
y>  gent  que  Lope ,  mais  tout  autrement  poète , 
»  poète  par  excellence,  si  jamais  homme  a 
)>  mérité  ce  nom.  Pour  lui ,  mais  dans  un  degré 
Dt>  bien  supérieur,  se  renouvela  Fétonnement 
y>  de  la  nature ,  Tenthousiasme  du  public  ,  la 
y>  domination  du  théâtre.  Les  années  de  Cal- 
y>  deron  marchaient  d'un  pas  égal  avec  celles 
»  du  dix  -  septième  siècle  ;  en  conséquence ,  il 
»  était  âgé  de  seize  ans  lorsque  Ceryantes  mou- 
y>  rut,  de  trente »dnq  à  la  mort  de  Lope ,  et  il 
»  survécut  à  ce  dernier  près  d'un  demi -siècle. 
Ji  D'après  ses  biographes ,  Calderon  a  écrit  plus 
»  de  cent  vingt  tragédies  ou  comédies,  plus  de 
»  cent  actes  allégoriques  (^«^o^^àcram^nto/^^), 
y^  cent  intermèdes  bouffons  ou  saynettes ,  et 
y>  beaucoup  de  pièces  non  dramatiques.  Comme 
»  il  a  Ira  vaille  pour  le  théâtre  dès  sa  quator— 
»  zième  année  jusqu'à  sa  quatre-Tingt-unième^ 
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il  faut  distribuer  ses  productions  dans  un 
long  espace  de  temps  ,  et  Ton  ne  doit  point 
croire  qu'il  écrivit  avec  une  célérité  si  ex- 
traordinaire que  Lope.  Il  lui  restait  assez  de 
temps  pour  méditer  mûrement  ses  plans  ,  ce 
qu'il  faisait  sans  doute  ;  mais  dans  Texécution 
il  avait  acquis  par  la  pratique  une  grande 
facilité. 

))  Dans  ce  nombre  presque  infini  d'ouvrages , 
oh  ne  trouve  rien  de  jeté  au  hasard  ;  tout 
est  travaillé  avec  la  plus  parfaite  habileté , 
suivant  des  principes  assurés  et  conséquens  ^ 
et  avec  des  vues  profondément  artistes.  C'est 
ce  qu'on  ne  saurait  nier ,  lors  même  qu'on 
considérerait  comme  une  manière ,  ce  style 
pur  et  élevé  du  théâtre  romantique ,  et  qu'on 
regarderait  comme  égarés  ces  vols  hardis  de 
la  poésife  qui  s'élèvent  jusqu'aux  dernières 
bornes  de  l'imagination.  Partout  Calderon  a 
changé  ,  en  sa  propre  substance ,  ce  qui  n'a- 
vait servi  que  de  forme  à  ses  prédécesseurs  j 
pour  le  satisfaire  y  il  ne  fallait  rien  moins  que 
les  fleurs  les  plus  nobjes  et  les  plus  délicates. 
De  là  vient  qu'il  se  répète  souvent  dans  plu-- 
sieurs  expressions ,  plusieurs  images ,  plu- 
sieurs comparaisons,  même  plusieurs  jeux  de 
situation,  quoiqu'il  fût  trop  riche  pour  em- 
prunter, je  ne  dis  pas  des  autres,  mais  ^e  lui- 
même.  La  perspective  théâtrale  est  à  ses  yeux 
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y>  la  première  partie  de  l'art  ;  mais  cette  vue , 
y>  d'ailleurs  rétrécie ,  devient  positive  pour  lui  ; 
»  je  ne  connais  aucun  auteur  dramatique  qui 
)!>aitsu,  comme  lui,  poétiser  l'effet  ;  qui  l'ait 
»  fait  agir  si  fortement  sur  les  sens  ,  en  le  ren- 
5)  d^nt  en  même  temps  si  éthéré. 
;  .  »  Ses  drames  se  partagent  en  quatre  classes , 
»  des  représentations  d'histoires  saintes  ,  tirées 
y>  de  l'écriture  ou  de  la  légende ,  des  pièces 
»  historiques ,  dçs  pièces  mythologiques  ,  où 
»  tirées  de  quelque  autre  invention  poétique  j 
»  enfin,  des  peintures  de  la  vie  sociale  dans  les 
y>.  mœurs  modernes.  Dans  un  sens  étroit,  on  ne 
y>  peut  appeler  historiques  que  les  pièces  fondées 
»  sur  l'histoire  nationale.  Calderon  a  souvent 
»  saisi  avec  beaucoup  de  vérité  les  antiquités  es- 
»  pagnoles  ;  mais  d'ailleurs  il  avait  une  nationa- 
y>  lité  trop  décidée ,  je  pourrais  dire  trop  brû- 
»  iante ,  pour  pouvoir  se  changer  en  un  autre 
»  essence.  Tout  au  plus  peut-il  s'identifier  avec 
j>  les  peuples  qu'un  soleil,  brûlant  anime ,  ceux 
»  du  midi  ou  de  l'orient,  mais  nullement  avec 
»  ceux  de  l'antiquité  classique  ,  ou  du  nord  de 
y>  FEiirope.  Quand U  achoisi  de  tels  matériaux, 
^)  il  les  a  traités  d'une  manière  tout-à-fait  fan- 
»  tastique.  La  mythologie  grecque  n'a  été  pour 
»  lui  qu'une  fable  charmante  ,  et  l'histoire  ro- 
»  maine  qu'une  hyperbole  majestueuse. 

j>  Cependant^  ses  représentations  sacrées  doi- 
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;»  ve?nt,  jusqu'à  un  certain .  point ,  être  eonsi- 
j>  dérées  comme  historiques  ;  quoique  Calderon 
7>  les  ait  entourées  d'une  plu^  riche  poéai^  en- 
}>  core  ^  i)  a  tpujours  expritn^  y  avec  une  grimde 
D  .fidéUté ,  la  plupart  des  caractères  4^  Fhistoire 
»  hébraïque  ou  de  la. légende.  D'autre  part ,  ces 
>>  drames  se. distinguent  des  autres  pièces  his* 
»  toriques  par  les  hautes  allégories  qu'il  y  met 
;p  souvent  en  $Gène ,  et  par  l'enthousiasuje  reli- 
»  gieun;  avec  lequel  le  poètq  ^  dans  les  repré- 
7>  sentations  qui  étaient  destinées  à  la  fête  du 
y>  Saint: Sacrement,  p.  fait  briller  l'univers  qu'il 
>>  peignait  allégoriquement  des  flalnmes  pour- 
j>  près  d§  l'amour.  C'est  dans  ce  dernier  genre 
»  de  composition ,  que  ses  contemporains  l'oi^t 
y)  le  plus  admiré ,  c'est  à  ce  gen^e  qu'il  attachait 
3)  lui-mêi»e  le  plus  de  prix  ». 
.  Je  me  fais  yn  devoir  ^e. traduire  encore  un 
long  morceavi  sur  Calderon  de  M.  Sçhlegél  ; 
personne  n'a  mieu^  étudié  les  Espagnols  que 
lui  ;  personne  n'a  développé  '  avec  plus  d'en- 
thousiasme la  nature  de  çettç  poésie  romanti-^ 
qu^  )  qu'il  n'§st  point  justq  de  soumettre  aux 
règles  de  l'aUtrç  ;  et  sa  pattialité  a  doublé  son 
éloquence.  Le  mQtceau  que  je  vais  traduire  a 
par  lui-même  ime  grande  réputation  en  Alle^ 
magne  :  je  présenterai  à  mon  tour  Calderon 
^sous  un  autre  aspect  j  mais  celui  sous  lequd 
Tout  vu  ses  admirateurs  a  aussi  Ba  vérité. 


.  <c  Caldéron  fit  des  campagnes  en  Flandres  et 
7>  en  Italie,  et  il  se  soumit ,  cpinme  çhevajier  de 
y^  Saint- Jacques,  aux  devoirs  militaires  de  cet 
»  ordre,  jusqu'à  ce  qu'il  entrât  dans  l'état  ec- 
i>  clésiastique;  et  c'est  ainsi  qu'il  $innonça  d'une 
»  manière  e:^térieure  combien  la*  religion  était 
y>  le  sentiment  dominant  de  sa  vie.  S'il  est  vrai 
»  que  le  sentiment  religieux,  1^  loyauté,  le 
i>  courage,  l'honneur  et  l'amour  soient  les  bases 
y>  de  la  poésie  romantique ,  celle-ci ,  sous  de  tels 
9  auspices,  doit  être  née  en  Espagne,  doit  s'y 
»  être  élevée,  et  y  avoir  pris  le  vol  le  plus 
y>  hardi,  L'ima^nation  de^  E/spagnols  était  au- 
3)  dapieuse,  comme  leur  esprit,  d'eqtreprises;, 
y>  aucune  aventure  spirituelle  ne  leur  paraissait 
ya  trop  périlleuse.  Déjà  auparavant ,  le  goût  du 
y>  peuple  pour  le  surnaturel  le  plus  incroyable 
y>  s'était  manifesté  dans  les  romans,  dç  cb^ya* 
»  lerie  :  ce  peuple  voulait  revoir  les  menées 
^  choses  sur  le  théâtre^  et  cOmme  à  cette  époque, 
^3  les  poètes  espagnols,  arrivés  au  point  le  plus 
y>  élevé  de  la  culture  d^  arts ,  et  diè  perfection* 
))  neçient  social.,  en  traitant  ces  sujets >  leui^ 
»  inspirèrent  uni^  4mo  musicale  >  ^t  en  les  puri-n 
»  fiant  de  tput  ce  qu'ils^  avaient  de.  corporel  et 
y>  dp  grossiei' ,  ne  leur  laissèrent  que  les  couleur» 
»  et  les  odeurs^  il  résulte  un  oh^rm^ irrésistible 

■ 

»  de  ce  contra^l^  rnêbie  entre  la  ^rm^  et  le  fond. 
y^  Les  spectateurs  erQyaient  revoir  sur  le  théâtre. 
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)>  une  apparition  de  la  grandeur  de  la  nation , 
j>  qui  déjà  était  à  moitié  détruite ,  après  avœ.r 
»  menacé  de  conquérir  le  naonde  ;  tandis  qu'ils 
j>  voyaient  verser  dans  une  poésie  toujours  nou- 
»  velle  toute  l'harmonie  des  mètres  les  plus 
y>  variés ,  toute  l'élégance  du  jeu  le  plus  spiri- 
»  tuel ,  toute  la  magnificence  des  images  et  des 
D  comparaisons  que  leur  langue  seule  peut  per-* 
j>  mettre.  Les  trésors  des  zones  les  plus  éloignées 
»  étaient  en  poésie,  comme  dans  là  réalité,  im- 
».  portés  pour  satisfaire  la  mère-pa  trie ,  et  l'on 
y>  peut  dire  que  dans  l'empire  de  cette  poésie, 
j>  comme  dans  celui  de  Charles-Quint,  le  soleil 
M  ne  se  couchait  jamais. 

»  Même  dans  les  drames  de  Caldéron ,  qui  re- 
y>  présentent  Ids  mceurs  modernes ,  et  qui ,  pour 
»  la  plupart ,  descendent  au  ton  de  la  vie  corn- 
n  mune,  on  se  sent  enchaîné  par  un  charme 
y>  fantastique ,  et  l'on  ne  saurait  les  considérer 
»  comme  des  comédies ,  dans  le  sens  ordinaire 
»  du  mot.  Les  comédies  de  Shakespeane  sont 
»  toujours  composées  de  deux  parties  étran- 
»  gères  l'une  à  l'autre ,  la  partie  cpmique ,  qui 
n  est  toujours  conforme  aux  mœurs  anglaises , 
y>  parce  que  l'imitation  comique  doit  se  rapporter 
»  à  des  choses  locales  et  bien  connues,  et  la 
]^  partie  romantique,  qui  est  toujours  importée 
»  de  quelque  théâtre  méridional ,  parce  que  le , 
>v  sol  natal  n'est  pas  suflSsauiment  poétique.  En 
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»  Espace,  au  contraire,  le  costume  national 
»  peut  encore  être  pris  sous  son  coté  idéal.  Il  est 
»  vrai  que^  cela'  n'aurait  point  été  possible,  ai 
»  Calderon  nous  avait  introduits  dans  l'ititérieur 
y>  de  la  vie  domestique ,  où  le  besoin  et  Phabi- 
)>  tude  réduisent  tout  à  des  limites  étroites  et 
y>  vulgaires.  Ses  comédies  finissent ,  commecpUes 
»  des  anciens ,  par  des  mariages ,  mais  combien. 
y>  tout  ce  qui  précède  ce  dénouement,  est  diffé- 
»  rent.  Là,  pour  satisfaire  des  passions  sen- 
3>  suelles  et  des  vues  égoïstes ,  on  emploie  sou^ 
»  vept  des  moyens  très- immoraux  ;  les  liommeSy 
;»  avec  toutes  les  forces  de  leur  esprit , -n'y  sont 
7>  que  des  êtres  physiques  opposée  }e$  nw  au^: 
>>  autres,  et  ils  cherchent  à  prpfiter  4je  leurs 
y>  faiblesses  pour  se  surprendre.  Ici'  domine , 
y>  avant iout,  un  sentiment  brûlantet  passionné^ 
y>  qui  ennoblit  tout  ce  qui  Tentoux^,  parce  qu'il 
y>  attache  à  toutes  lescirconstances  une  affectioaa 
»  de  rame.  Calderon  nous  représeUitç^ ,  il  est  vwi> 
»  ses  premiers  personnages  des  deus!  sçxçs  d*Di3 
y>  les  premiers  bouiUpiî$  de  la  jeunesse ,  et  dans 
y>  l'ambition  confiante  de  toutes  les  jo^ipsaU^c^as 
»  de  la  vie  ;  mais  ]e  prix  po«r  leqûJ^iilaf  lettent, 
»  et  qu'il?  poursuivent  en  rejètanj  toutl^  rieste^ 
y>  ne  peut  à  leurs  jeux  êlre.édiangé  p(Aù  woun 
»  autre  bien.  L'honneur,  l'amour^  la  jalousie 
))  sont  les  passions  dominiantes;  leur  jeu,  nobla 
y>  et  hardi ,  forma  le  noeud  de  la  pièce ,  qm  n'est 
TOME  ly;  8 
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y>  point  compliqué  par  des  friponneries ,  où 
y>  d'industrieuses  tromperies  ;  l'honneur  y  est 
y>  toujours  un  systèiûe  idéal,  qui  repose  sur  une 
>)  morale  élevée,  qui  sanctifie  le  principe,  sans 
y)  songer  à  ses  conséquences.  Il  peut,  en  descen- 
y)  dant  à  des  opinions  de  société ,  à  des  pré- 
»  jugés ,  devenir  Farme  de  la  vanité;  mais,  sous 
y>  tous  ses'déguisemens,  toujours  on  reconnaît  en 
)>  lui  le  fantôme  d'une  idée  élevée.  Je  ne  saurais 

10  trouver  une  plus  parfaite  image  de  la  délica- 
»  tesse  avec  laquelle  Calderon  représente  le  sen- 
;»  timent  de  l'honneur,  que  la  tradition  fabu*- 
»  ïeuse  sur  l'hermine,  qui ,  dit-on ,  met  tant  de 
»  prix  à  la  blancheur  de  sa  fourr u  re,  que,  plutôt 
y>  que  de  la  souiller,  elle  se  livre  elle-même  à  la 
»  mort,  lorsqu'i^lle  est  poursuivie  par  les  chas- 
»  seurs.Xe  sentiment  d^honneur  n'est  pas  moins 
y>  puissant  chez  les  femmes  de  Calderon  ;  il  do- 
»  mine  l'amour,  qui  ne  trouve  de  place  qu'à 
))  côté,  non  au-dessus  de  lui.  D'après  les  senti-^ 
y>  mens  qu'expose  le  poète,  l'honneur  des  femmes 
»  consiste  à  ne  pouvoir  aimer  qu'un  homme 
»  d'un  honneur  sans  tache,  et  avec  une.par- 

11  faite  pureté  j  à  ne  soufiFrir  aucun  hommage 
»  équivoque ,  qui  pût  atteindre  la  plus  sévère 
y>  digàité  fémipine.  Cet  aiflour  demande  un 
»  secret  inviolable,  jusqu'à  ce  qu'une  union 
»  légale  permette  de  le  déclarer  publiquement. 
»  Cette  condition  seule  le  défend  contre  le  mé- 


j 
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y>  lange  empoisonné  de  la  vanité ,  qui  se  pava-* 
»  nerait  de  prétentions  ou' d'avantages  obtenus. 
»  l^'amour  partit  ainsi  comme  uii  vœu  secret , 
j»  une  religion  cachée.  Il  est  vrai  que  dans  cette 
y>  doctrine,  pour  satisfaire  l'amour,  la  ruse  et 
»  la  dissimulation  que  l'iionneur  défend  par-  . 
»  tout  ailleurs ,  s^fAt  permises.  Mais  les  égards 
»  les  plus  délicats  sont  encore  observés  dans  la 
)>  collision  de  Famour  av>ec  d'autres  devoirs , 
»  entre  autres  ceux  de  l'amitié.  La  puissance  de  ^ 
»  la  jalousie,  toujours  éveillée,  toujours  terrible 
»  dans  son  explosion ,  n'est  point ,  comme  chess 
^  les  Orientaux ,  attachée  à  la  possession ,  mais 
y>  aux  plus  légères  préférences  du  cœur,  à  leur 
y>  manifestation  la  plus  imperceptible,  Ell^e  enno- 
»  blit  l'amour,  car  ce  sentiment  tombe  au-des- 
y>  sous  de  lui-même ,  s'il  n'est  pas  complètement 
»  exclusif.  Souveni:  le  nœud  que  ces  diverses 
y>  passions  avaient  formé ,  ne  produit  aucun  ré- 
»  sultat ,  et  alors  la  catastrophe  est  vraiment 
3>  comique; 'd'autres  fois  il  prend  une  tournure 
7>  tragique ,  et  alors  l'honneur  devient  une  des- 
y>  tinée  ennemie,  qu'on  ne  peut  satisfaire  sans 
7>  sacrifier  son  bonheur,  et  tomber  dans  le 
>>  crime. 

»  C'est  là  l'esprit  le  plus  élevé  des  drames  que 
»  les  étrangers  appellent  pièces  d'intrigues ,  mais 
p  que  les  Espagnols ,  d'après  le  costume  dans  le^ 
y>  quel  on  les  joue,  nomment  comédies  de  cape 
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»  et  âfépée.  Ordinairement  elles  n'ont  de  bur- 
»  lesque  que  le  rôle  du  valet  bouffon  qui  est 
y>  coi^nu  sous  le  nom  de  gracioso.  Celui-ci  sert 
y>  seulement  à  parodier  les  motifs  poétiques  d'à- 
»  près  lesquels  son  maître  agit ,  et  il  le  fidt  sour* 
»  veilt  de  la  manière  la  plus  élégante*  et  la  plus 
»  spirituelle.  Il  est  rare  qu'il  étii  employé  comme 
»  instrument  pour  augmenter  l'imbroglio  par 
y>  ses  ruses  ;  le  plus  souvent  celui-ci  est  dû  à  des 
y>  é vénemens  fortuits ,  mais  d'une  invention  ad- 
»  mirable.  D'autres  pièces  sont  nommées  corne* 
y>  dias  defiguron  ;  les  autres  rôles  y  sont  coila- 
»  munément  les  mêmes  ;  mais  on  y  distingue 
»  une  figure  proéminente ,  i^présentée  en  cari- 
»  cature.  On  ne  peut  refuser  à  plusieurs  pièces 
»  de  Calderon  le  nom  de  comédies  de  caractère , 
»  quoiqu'on  ne  puisse  s'attendre  à  voir  saisir  les 
»  aperçus  les  plus  fins  du  talent  caractéristique, 
)>  par  les  poètes  d'une  nation  dofiit  les  sentimens 
»  passionnés  et  l'imagination  rêveuse  ne  sau- 
»  raient  s'accorder  avec  le  loisir  et  le  sang  froid 
»  de  l'observation. 

))  Calderon  a  donné  à  une  autre  classe  de  ses 
»  pièces  le  nom  de  fêtes  :  elles  avaient  en  effet 
»  été  destinées  à  être  représentées  à  la  cour,  dans 
y>  des  occasions  solennelles.  D'après  la  pompe 
y>  théâtrale ,  les  fréquens  changemq^s  de  décora- 
y>  tions ,  les  prodiges  qu^on  a  sous  les  yeux  ^  la 
y>  'musique  même  qui  y  est  introduite,  on  pour- 
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»  rait  les  nommer  des  opéras  poétiques  :  ils  sont 
y>  plus  poétiques ,  en  effet ,  que  les  autres  com- 
»  positions  de  ce  genre,  puisque,  par  le  seul 
j>  éclat  de  la  poésie  ^  ils  pourraient  obtenir  Feffet 
)>  que,  dans  les  opéras  simples,  on  n'obtient 
»  que  par  les  décorations  j  la  musique  et  la  danse. 
y>  ïci  le  poète  s'abandonne  aux  vols  les  plus  ïiar- 
y>  dis  de  son  imagination',  ses  représentations 
y>  touchent  à  pciiie  la  terre. 

»  Mais  le  caractère  de  Calderon  se  manifeste 
»' surtout  lorsqu'il  traite  des  sujets  religieux  ; 
y>  il  ne  peint  Tamouf  qu^avec  des  traits  vulgai- 
yy  res,  il  ne  lui  fait  parier  que  le  langage  poétique 
y^  de  Fart;  mais  la  religion  est  ramour  qui  lui 
»  est  propre ,  c'est  Iç  cœur  de  son  cœur ,  c'est 
y>  seulement  pour  elle  q^ù'il  met  en  mouvement 
»*les  touches  qui  pénètrent  et  qui  ébranlent 
y>  l'âme  le  plus  profondément.  Il  semble  même 
y>  ïi'avoir  point  voulu  le  faire  dans  des  circon- 
y>  stances  p vemeht  mondaines ,  ââ  pieté  le  fait 
))  pénétrer  avec  clarté  dans  les  rapports  les 
y>  plus  confus.  Cet  homme  bienheureux  s'était 
y>  échappé  du  labyrinthe  et  du  désert  du  doute 
y>  dans  l'âsyle  de  la  foi ,  d'où  il  contemple  et  il 
))  dépeint  avec  une  sérénité  d'âme  que  rien  ne 
V  peut  troubler ,  le  cours  des  orages  du  monde. 
))  Pour  lui  l'existence  humaine  n'est  plus  une 
y>  énigme  obscure  ;  inême  ses  larmes ,  comme 
»  une  goutte  de  rosée  sur  une  fleur,  à  l'éclat 
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:^  du  soleil^  présentent  Timâgedu  ciel.  Sa  poésie, 
y>  quelque  sujet  qu'eUe  traite  en  apparence ,  e^t 
y>  un  hymne  infatigable  de  joie  sur  la  magnifi- 
':»  cence  de  la  création.  U  soliennise,  avec  un 
))  étonnement  joyeux  et  toujours  nouveau,  les 
y>  prodiges  de  la  nature  et  de  Fart  humain , 
y>  comme  s^il  les  voyait  toujours  pour  la  prer- 
y>  mière  fois,  dans  un  éclat  que  l'usage  n'a  point 
»  terni.  C'est  le  premier  réveil  d'Adam ,  accom- 
y>  pagné  d'une  éloquence ,  d'une  justesse  d'ex- 
y>  pressions ,  que  la  connaissance  des  plus  se- 
y>  crêtes  propriétés  de  la  nature,  la  plus  haute 
ce  culture  d'esprit ,  et  la  réflexion  la  plus  mûre 
»  peuy eut .  seules  donner.  Quand  il  réunit  les 
y>  objets  les  plus  éloignés ,  les  plus  grands  et  les 
y>  plus  petits ,  les  étoiles  et  les  fleurs ,  le  sens  de 
y>  ses  métaphores  est  toujours  le  rapport  des 
»  créatures  avec  leur  commun  créateur  ;  et  cette 
y>  ravissante  harmonie ,  ce  concert  de  l'univers 
»  est  pour  lui  de  nouveau  l'ima^  de  l'amour 
y>  éternel ,  et  qui  comprend  toutes  choses  1 

^  Calderon fleurissait  encore  tandis  que,  dans 
y>  les  autres  parties  de  l'Europe ,  le  goût  maniéré 
y>  dominait  dans  les  arts ,  et  la  httérature.  incU- 
y>  nait;  vers  cette  direction  prosaïque,  qui  est  de- 
»  venue  si  générale  dans  le  dix-huitième  siècle. 
y>  Aussi  peut-il  être  considéré  comme  placé  sur 
»  la  plus  haute  cîme  de  la  poésie  romantique  ; 
y>  tout  son  éclat  a  été  dépensé  dans  ses  ouvrages  j 
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)^  dé  même  que ,  danâ  un  feu  d'artifice ,  on  a^ 
--»  coutume  de  réserver  les  couleurs  les  plus  va- 
»  riées ,  les  lumières  les  plus  éclatantes ,  pour  la 
»  dernière  explosion  ». 

J'ai  loyalemen^lpaduit  ce  morceau  plein  d'es- 
prit et  d^éloquence ,  quoiqu'il  soit  contraire  k 
mon  propre  sentiment.  Il  contient  ce  qu'il  y.  a 
de  plus  brillant  à  dire  sur  Galderon.  J'ai  youlu 
que  le  lecteur  fût  entraîné  par  un  si  bel  éloge  k 
étudier  lui**]|iéme  l'auteur  qui  a  pu  exciter  un 
si  Vif  enthousiasme  ;  j'ai  -voulu  qu'il  connût  le 
rang  élevé  que  Calderon  occupe  dans  la  littéra- 
ture. Bientôt  je  présenterai  l'analyse  de  quel- 
ques-unes de  ses  meilleures  pièces ,  pour  que 
chacun  puisse  juger  lui-même  un  poète  auquel 
personne  n'a  le  droit  de  refuser  le  nom  de  grand. 
I^is  auparavant ,  pour  &iye  comprendre  quelle 
impression  me  fait  à  moi-même  sa  lecture ,  je 
dois  rappeler  ce  que  j'ai  dit  dans  le  dernier Cha-- 
pitre, de  l'asservissement  de  la  nation  au  dix- 
septième  siècle ,  de  la  corruption  de  la  religion 
et  du  gouvernement,  de  la  perversion  du  goût, 
de  l'effet  enfin  qu'avait  produit  sur  les  Castillànar 
l'ambition  de  Charles-Quint,  et  la  tyrannie  de 
Philippe  II.  Calderon  avaitvu,  dans  sa  jeunesse, 
Philippe  in  ;  il  avait  été  protégé  par  Philippe  iy  j 
^  vécut  encore  seize  ans  sous  le  règne  plus  mi- 
sérable,  s'il  est  possible ,  et  plus  honteux,  de* 
Charles  ii.  D  serait  bien  étrange ,  si  l'ijifluerice 
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d'une  époqtxe'si  d^adalhte  pour  Fespèce  hti^; 
Hiaine  ne  ae  &isait  pas  reconnaître  dans  son 
poète. 

Calderon,  en  eflFet,  quoiqu'il  eût  été  doué  par 
la  nature  d'un  beau  génie  et^Ma  plus  brillante 
imaginatioo  ^  me  parait  l'hgmme  de  son  siècle  ^ 
l'homme  de  la  misérableépoque  de  Philippe  iv. 
Lorsqu'une  nation  se  corrompt^  lorsqu'elle  perd 
ce  qui  la  rendait  recomnaatidable ,  elle  n'a  plus 
deYa^t  les  yeux  les  modèles  de  la  vi'ftie  vertu, 
dé  la  vraie  grandeur  ^  et  croyant  les  représenter, 
elle  tombe  dans  l'exagératic»i«  Tel  esta  ïabb  yeux 
le  caractère  de  Caldenm  ;  il  dépasse  le  but  dans 
toutes  les  parties  de  l'art.  La  vérité  lui  est  in-' 
connue  ^et  Fidéal  qu^il  se  ferme  blesse  toujours 
par  S09  peu  de  justesse.  II  y  avait  ^  dans  ks  an- 
ciens-chevaliers  ê^agnôïs^  une  noble  fiça^té  qui 
tenait  au  sentiment  d'une  latrie  glorieuse,  dans 
laquelle  ils  étaient  quelque  chose  ;  mais  l'or-^ 
gueil  fanfaron  des  héros  dé  Calderon  s'enfiè  avec 
les  disgrâces  de  leur  pays. ,  et  leur  propres  asser- 
vissement. Il  y  avait,  dans  les* mœurs  dés che-^ 
valiers ,  une  juste  estime  de  sôi-mêpie  qui  pré-- 
venait  les  offenses^  et  qui  assurait  à  chacun  le 
respect  de  ses  égaux;  mais  depuis  que  l'honneur 
public  et  particulier  était  sans  cesse  C(»npi:omis 
par  une  cour  lâchement  corrompue ,  le  théâtre 
supposa  au  point  d'honneur  une  délicatesse 
pointilleuse  y  qui  ^  sans  cesse  blessée,  demandait 
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9âns  cesse  des  punitions  terribles ,  et  qui  n'au-* 
rait  pu  exister  réellement  sans  bouleverser  la 
société.  Le  duel  et  Tassassinat  faisaient  en  queK 
que  sorte  la  vie  du  gentilbamme  ;  et  si  les  mœura 
dfi  la  jmtion  devinrent  féroces,  les  mœurs  dra- 
matiques le  devinrent  bien  plus  encore.  De 
même  les  moeurs  des  femmes  s'étaient  corroot 
pues,  l'intrigue  avait.pénétré  derrière  les  jalou* 
sies  dçs  maisons^  et  les  grilles  des  couvens  où 
l'om  enfermait  le^  demoiselles  :  la  galanterie 
s'était ' introduite  diEtns.les  ménages ^  elle  avait; 
séparé  les  maris  dç  leurs  femmes ,  et  empoisonna 
l'union  domestique.  Mais  Caldero^  donne  aus^ 
fenjmes  qu'il  représente  d'autant  plus  de  sévér 
rite,  que  la  morale  était  plus  relâchée  ^  il  peint 
Tamour  tout  entier  dans  l'esprit ,  il  donne  à  la 
passion  un  caractère  qu'elle  île  peut  soutenir  ^ 
il  perd  la  nature  de  vue ,  et  croyant  att^indr^ 
l'idéal,  il  ne  cpnnaît  que  Feii^gération. 

Si  les  mœurs ,'dan^  ce  théâtç^,.$ont  constamr 
ment  fausses,  le  langage  l'est  plus  ^core.  I^ef 
Espagnols  doivent  s^  leur  communication  ave^ 
le/5  Ambes ,  l'e.gopt  des  hyperboles  et  des  in^^g^ 
les  plus  hardies;,  mais  la .mSn^è^^ de  Cald;eron 
n'«st  point  empruntée  de  l'Orient  ;  elle  est  tout 
à  lui^  car  elle ^païuie  tout  ce  que  se  sont  jamsds 
permis  ses  devanciers.  Si  sou  imagination  lui 
.  fournit  une  image.briUante,  il  la  poursuit  peniE 
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dant  urié  page  entière,  et  île  Tabancloimc  pa* 
qu'il  ne  vous  en  ait  &tigué.  Il  enchaîné  les 
comparaisons  aux  cpmparaisons ,  et  tout  en 
chargeant  uri  objet  des  couleurs  les  plus  écla- 
tantes ,  il  ne  laisse  plus  apercevoir  sa  forme  sous 
les  traits  multipliés  qu'il  lui  prête.  Il  donne  à  la 
douleur  un  langage  tellement  poétique,  il  lui 
fait  rechercher  des  images  si  inattendues,  et 
justifier  avec  tant  de  soin  cey  images  qu'elle  a 
cherchées  hors  d'elle ,.  qu'on  cesse  de  plaindre 
celui  qui  se  distrait  si  bien  de  sa  peine  pour 
Ëdre  de  l'esprit.  La  recherche  et  les  antithèses 
qu'on  a  reprochées  aux  Italiens ,  sous  le  nom  de 
concetti  y  sont ,  même  dans  Marini  ^  même  dans 
les  écrivains  les  plus  manières,  bien  simples ^ 
encore  à  côté  du  tortillement  continuel  de  Cal- 
deron.  On  le  voit  atteint  de  cette  maladie  de 
l'esprit  qui  a  Eût  époque  dans  chaque  littéra- 
ture,  après  la  fin  de  celles  du  bon  goût,  qui 
commença  à  Rome  avec  Lucain ,  qui  signala  en 
Italie  les  seicentisti ,  en  France  l'hôtel  de  Ram- 
bouillet ,  en  Angleterre  le  règne  de  Charles  ii , 
et  que  tous  les  siècles  se  sont  accordés  à  con- 
damner comme  mauvais  goût.  Les  exemples  se 
présenteraient  en  foule  dans  les  extraits  que 
îious  parcourrons  bientôt  ;  nous  les  éviterons 
alors  pour  ne  pas  suspendre  l'intérêt  j  il  vaut 
donc  mieux  en  détacher  quelqu'un  pour  en 
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/Sonner  ici  Fidéé.  En  voici  un  pour  la  comédie  ; 

c'est  Alexandre,  duc  de  Parme,  qui  parle  et 

qui  raconte  comment  il  est  devenu  rival  de  don 
César ,  son  secrétaire  et  son  ami. 

«  J'entrai ,  dit-il  ^^  avec  galanterie  dans  l'ap- 
»  partement.de  ma  sœur ,  et  j'y  vis  auprès  d'elle 
»,dona  Anna,  au  milieu  de  ses  dames.  J'y  vis 

:  y>  dans  un  jardixi  d'amour  la  rose  belle  et  bril- 
»  lante,  qui  préside  au  milieu  des  fleurs  com- 
»  munes;  mais,  que  dis-je?  si  je  le  considère 
»  bien ,  je  vis  au  milieu  de  plusieurs  roses  une 
y>  étoile ,  ou  au  milieu  de  nombreuses  étoiles ,  le 
»  brillant  Lucifer  ;  ou  si  j'examine  mieux  en- 
»  core  sa  divinité ,  je  vis  au  pfiilieu  de  plusieurs 
»  Lucifers  un  clair  soleil ,  prêtant  à  ses  planètes 
y>  sa  lumière  brillante  j  enfin  je  vis  un  ciel  pré- 
3>  paré  pour  beaucoup  de  soleils ,  et  sa  beauté 
»  dépassait  tellement  toutes  les  autresr,  qu'au 
)>  milieu  d'unç  infinité  de  cieux ,  il  n'y  avait 
»  qu'un  seul  jour.  Elle  parlait,  et  nies  yeux 
»  étaient  occupés  d'elle  i^utant  que  mes' oreilles 
»  attentives  ;  car ,  miraculeuse  en.  toute  chose , 
30  datls  sa  beauté  on  voyait  sa  prudence,  et  l'é- 
»  clat  de  sa  figure  dans  sa^iscrétion.  Elle  prit 
y>  congé  :  si  la  soirée  fut  courte ,  qu'amour  le 
»  dise ,  car  f  aurais  Voulu  que  chaque  instant 
»  eût  duré  un  siècle,,  et  eût-il  duré  uri  siècle , 
5)  il  ne  m'aurait  paru  qu'un  mstant.  Je  l'accom- 
»  pagnai  avec  courtoisie,  et  qu'il  suffise  de  te 
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y>  dire  que  comme  amant  je  meurs ,  que  commèi 
,y>  absent ,  je  souffre  (i). 

Ce  langage  poétique  si  Ton  veut,  mais  si 
prodigieusement  faux ,  devient  plus  dëpïacé 
ençare  lorsqu'il  expri'më  les  grandes  passions 
ou  les  grandes  douleurs.  Dans  tlne  tragédie, 
pleine  d'ailleurs  de  grandes  beautés ,  et  sur  la- 
quelle nous  reviendrons ,  u4imer  après  la  Mort 

(i)  Nadiefiésu secreto.  Joniki;  1. 1,  p.  375. 

Entré  galan  al  quarto  de  mi  liermaaa, 

Y  con  ella  y  sif»  damas  yi  a  doua  Asa  r 
Vi,  en  na  jardin  de  amorea , . 

Que  presidia  «ntre  comnnea  florea 

La  rosa  hermosa  y  bella  ; 

Mal  di^D  »*  qotî  ai  bien  lo  oQMÎdn^  » 

Yo  tI- entre  mueras rosias  mi9  ipftIveUil y,' 

O  entre  mnçlias  estrellas  nn  Lncero  } 
'  T  si  méJQf  en  sir  Deidad  reparo ,     •       ' 

Preatando a  lo« demas  aaâ  atralioles^ '*    -      ' 

Entre,  machos  Lnceros  tx  nn  sol  claro, 

T  al  fln'vl  nu  cielo  para  machos  àoles. 

T  tànfto  sa  lîeldad  los  exoedia,    .    . .  )  f    ^  , . 

.  Qne  en  mnchos  cielos  hnto  sotp  nn  dit.  '     - 

Hahlando  estnvé,  en  ella  diyertidos 

Losojosy-qnanto  atentoslosoidos;  :  "   . '*   " 

^Pofqoemostraha,  cfn  todp  mila^oaai   .•.  '  '  ^ 

Cnerda  belleza  en^iscrecion  bermosa. 
'  ne&pidiô  se  en  efecto  ;  si  fne  brcYe 

Xa  t«râe,  amorJo  ^ga,  qne  qaisitma  . 

Que  nn  sielo  intero  cadi  instante  fneraç- 

Y  ann  no  foeni  baslante ,        .       . 

Pacs  annqne  fnera  sîglo ,  fixera  4«stanfcfc»-     >  (   .    i 

lia  sali  aoompanândo  eortesMie|!ite<|     '  *  { .      ^         "  '  ' 

Y  aqni  basta  decirte 

Qne  mnera  amante  y  qne  padeiCeo  aaseftte. 
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* 

{  Amar  despues  de  la  Muerte  )^  ou  plutôt  la 
révplte  des  Maures  dans  rAlpujarra  ;  don  Alvara 
Tuzani,  un  des  Maures  révoltés^  accourant  au 
secours  de  sa  belle ,  la  trouve  poignardée  par  un 
soldat  espagnol ,  à  la  prise  de  Galera  :  elle  res- 
pirait encore ,  elle  le  reconnaît. 

a  CiiARA.  Ta  voix  seule ,  objet  de  mon  amour, 
»  pouvail^  me  prêter  lui  nouveau  souffle ,  pou- 
»  vait  rendre  ma  mort  heureuse;  laisse,  laisse, 
»  que  je  t'embrasse,  que  je  meure  entre  te» 

»  bras,  et  que (Elle  meurt). 

y>  Don  AiiVARO/O  combien,  combien  il  est 
»  ignorant  celui  qui  dit  que  Famour  sait  de 
y>  deux  vies  en  Ëdre  une  seule  ;  si  de  tels  mira^ 
»  clés  étaient  véritables,  tu  ne  mourrais  point, 
y>  ou  je  ne  vivrais  point,  car  en  cet  instant ,  ou 
»moi,  en  mourant,  ou  toi,  en  vivant, -nous 
^>  nous  retrouverions  égaux.  O  cieux!  qui  voyez  . 
»  mes  peines  ;  montagnes ,  qui  voy^  ipes  maux  ; 
»  vents ,  qui    entendez  les  rigueurs  ^e  j^é- 
y>  prouve  5  flammes ,  qui  voyez  mes  martyres  ; 
))  comment  tous  pouvez- vous  permettre  que  la 
j>  meilleure  lumière  s^éteigne ,  que  la  meilleure 
»  fleur  se  fane,  que  le  meilleur  souflfe  vous 
»  manque?  Hommes ,  qui  connaissez  l'amour , 
»  avertissez-moi  dans  cette  détresse ,  dites-moi 
»  dans   cette  infortune  ce  que  «doit  faire  un 
))  amant ,  qui ,  venant  pour  voir  sa  dame ,  la 
»  nuit  qui  doit  rendre  heureux  un    amour 
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D  vieilli  par  tant  de  jours ,  la  trouve  baignée 

»  dans  son  sang,  lys  entouré  de  Témail  le.plui 

y>  redoutable ,  or  éprouvé  au  feu  de  l'examen  lé 

»  plus  rigoureux?  Que  doit  faire  un  malheur? 

»  reux,  qui,  au  lieu  du  lit  nuptial,  ne  trouve 

y>  qu'un  tombeau  (  tumulo  au  lieu  de  talamo  )  ^ 

»  où  l'image  adorée  qu'il  suivait  comme  une 

y>  divinité   e^t  arrivée  comme    un  ^cadavre  ? 

i>  Mais  non ,  ne  me  répondez  pas ,  vous  ne  pou^ 

D  vez  me  donner  aucun  conseil ,  car  si  dans  de 

»  tels  événemens  un  homme  n'agit  pas  d'après 

»  sa  douleur,  il  agira  mal  d'après  des  conseils. 

5)  O  montagne  inexpugnable  de  l'Alpujarra  !  O 

»  théâtre  de  l'exploit  le  plus* lâche,  de  la  vie- 

y>  toÎEe  la  plus  honteuse,,  de  la  gloire  la  plus 

y>  infâme  !  jamais ,  jamais  tes  montagnes  ;  jamais, 

y>  jamais  tes  vallées  n'avaient  vu  sur  leur  somr 

»  met ,  n'avaient  vu  à  leur  base  une  beauté  plus 

y>  malheureuse  !  Mais  que  servirait  de  me  plain- 

5)  dre ,  si  les  plaintes ,   dès  qu'elles  sont  des 

»  plaintes ,  ne  sont  que  le  jouet  des  airs  (i)  ». 


(i)  Tomoi,  p.  38o. 

Claaa.         Sola  ana  toz  (ay  bien  mîo  !) 
Pndo  nnevo  aliento  darme , 
Pado  bacer  feliz  mi  muerte  ; 
Dexa ,  deza  qae  te  abraze  , 

^  .      Muera  en  tus  brazos  »  y  maera . 

D.  AlyAro.  o  qnanto ,  o  quanto  ignorante 
£s  qoieu  dice  que  el  amor 
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Le  génie  seul  aurait  pa  trouver  dans  une 
situation  aussi  violente  ,  aussi  déplorable  ^ 
quel  aurait  été  le  cri  .de  douleur  d'un  amant 
au  désespoir  qui  aurait  été  entendu  de  tous  les 
spectateurs ,  et  qui  leur  aurait  fait  partager  soin 
tournent  j  mais  nous  seiftons  tous  que  le  lauT 
gage  d'Âlvaro  Tuzani  est  faux ,  et  qu'il  glace  k 
l'instant  l'émotibn  profonde  qu'une  situation 
déchirante  et  bien  amenée  avait  excitée;  et  c? 

Hacer  de  dos  vidas  sabe 
Una  vida  !  Paes  si  foeran 
£ssos  milagros  verdades , 
Ni  ta  marieras ,  ni  yo 
Viviei^a ,  qae  en  este  instante 
V  Mnriendo  yo ,  y  ta  yiviêndo , 

Estavieramos  ignales. 
Cielos  qœ  yisteis  mis  penas! 
Montes  qae  mirais  mis  maies  ! 
Vientos  qae  vis  mis  rigores  ! 
Llamas  qae  veis  mis  pesares  ! 
C6mo  todos  permités 
'  Qae  la  mèjor  laz  se  apagae , 
Qae  Jm  mejor  flor  se  os  maera  , 
Qae  el  mejor  snspiro  os  faite  ? 
*    Hombres  qae  sabeis  de  amor, 
Àdvertidrae  en  este  lance , 
Becidme  en  esta  desdiclua  . 

Qae  debe  bacer  an  amante 
Qae  yioiendo  a  yer  sa  dama  , 
La  nocbe  qae,  ba  de  lograrse  , 

~  Un  amor  de  tantos  dias , 
£a&ada' la  balle  en  sa  sangre, 
^azena  gaamecida  * 

Del  mas  peligroso  esmalte , 
Oro  acrisolado  al  faego 
Oel  mas  rigaroso  examen,  etc*. ... 
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défaut  se  retrouvesans  cesse  dans  Galderon.  L'in- 
teittion  si  prononcée  de  couvrir  des  couleurs  de 
la  poésie  le  langage  de  tous  les  interlocuteurs  ^ 
lui  ôte  touJMjirs  l'expression  du  cœur.  J'ai 
trouvé  en  lui  oeaucôup  de  situations  d'un  effet 
admirable  ^  mais  jamais  un  mot  touchaigi  ou 
sublime  par  sa  vérité  ou  sa  simplicité. 

Les  admirateurs  de  Calderon  lui  font  pres<r 
qu'un  mérite  de  n'avoir  conservé  à  aucun  sujet 
étranger  des  couleurs  nationales.  Son  patrio- 
tisme ,  disent-ils ,  était  trop  ardent  pour  qu'il 
put  revêtir  aucune  autre  forme  que  celles  pro- 
pres à  l'Espagne  ;  mais  il  n'en  a  eu  que  plus 
d'occasions  de  déployer  toute  la  richesse  de  son 
imagination  ,  et  ses  créations  ont  un  caractère 
fantastique  qui  donne  un  nouveau  charme  aux 
pièces  où  il  ne  s'est  point  laissé  asservir  par  les 
faits.  C'est  le  jugement  des  critiques  Allemands  j 
mais  comment  après  tant  d'indulgence  d'une 
part,  ont-ils  tant  de  sévérité  pour  nos  tragiques 
français  de  l'autre ,  parce  qu'ils  ont  prêté  à  leurs 
héros  grecs  et  romains  quelques  traits ,  et  sur- 
tout les  formes  d'égards  et  de  civilité  de  la  cour 
de  Louis  XIV?  On  pourrait  pardonneir  à  un  au- 
teur de  mystères  du  treizième  ou  quatorzième^ 
siècles  de  confondre  l'histoire,  la  chronologie  et 
les  faits;  alors  toute  instruction  était, difficile, 
et  la  moitié  de  l'histoire  ancienne  était  encore 
voilée  par  d'épaisses  ténèbres  :  mais  que  penser 


XVII*  SIÉCIiV.  1^9 

deCalderon,  ou  tout  au  moins  du  public  au- 
quel  il  destinait  ses  pièces ,'  quanid  on  le  voit 
bidouiller  tellement  les  faits ,  les  moeurs ,  lés  cir-» 
constances  ,  sûr  les  périodes  les  plus  illustres 
de  riiistoire  romaine ,  qu'il  n'y  a  jeune  ,écolier 
qui  n'en  fut  rebuté.  Ainsi,  dans  son  Coriolan  (i) 
qu'il  a  inXxbÊléles  Armes  de  la  beauté ^'^  nous 
montre  Conolan  continuant  contre  Sabinius , 
roi  des  Sabins ,  la  guerre  que  Romulus  ayait 
déjà  commencée  contre  ce  même  roi  imaginaire , 
et  par  conséquent ,  tout  au  plus ,  à  une  généra- 
tion de  distance  j  et  cependant  il  nous  parle  déjà 
de  l'Espagne  et  l'Afrique  soumisjBs ,  de  Rome  de- 
venue reine  de  rUnivers ,  émule  de  Jérusalem  : 
le  caractère  de  Oîriolan ,  celui  du  sénat,  celui 
du  peuple,  tout  est  également  travesti.  Il  est 
impossible  de  reconnaître  un  Romain  à  un  seul 
des  seiitimens  exprimés  par  un  seul  des  per- 
sonnages dans  toute  la  piècQ.  Métastase ,  avec 
ses  romans  dialogues  ,  était  cent  foi?  plus  fidèle 
à  Fliistoire  et  aux  Inœurs  de  l'antiquité.  * 

D'ailleurs,  il  ne  faut  point  attribuer  à  Cal- 
deron  lui-même  ^  son  ignorance  des  mœurs 
étrangères  ;  que  ce  soit  un  éloge  ou  un  blâm<& , 
il  ne  lui  est  point  personnel  ;  il  appartient  à  la 
nation  et  à  son  gouvernement.  I^e  cercle  des 


(i)  La  gran  Comedia  d^  las  Armas  de  la  Hermo^ 
stmiy  T.  1,  p.  ii5. 
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connaissances  permises  de^Qn^it  cbaque  jour 
plifs  étroit  ;  tous,  les  livres. qfii^p^îgfiaient  des. 
moeurs  ou,  une  ctiltur/e  étrangère ,.  étaient  sévè- 
rement défendus^  car  il  n'y  enr  avait  ps^  un 
qui  ne^fut,  dans  son  silence  même,  une  satire 
^mèr^du  gouvernement  et  de  I^.reli^on  d'£s* 
pagne.  Comment,  aurait-on  permis. cbp  connaître 
les  anciens ,  dont  la  liberté  polit^^pe  faisait  la 
vie  ?  Quiconque  se  serait  pénétré  de  leur  es* 
prit-,  aurait  bientôt  regrejté.les. nobles. pri vile-- 
^^ueJa. nation  avait  perdus.  Com^iei^t  aurait*-  ^ 
on  permis  de  connaître  les^  modernes-  dcmt  la 
libertéreligieuse  faisait  laprospérité  et  la^ire? 
Après Jes^. avoir  étudiés  ,  les  EspagpQl^  auiiai^nt- 
its  .supporte  l'inquisition  ? 

C'est  ici  le  dernier  trait  de  CaWjçron^  fit,  celui 
sur  lequel  je  mie  permettrai  Iç  moins  d^insister, 
jiijstenient  parce  que  mon  sen  time^t  est  trop- vif. 
Calderon  est  en  effet  le  vrai  poète  de  Finq^i- 
tion.  AnÂUQjéipar  un  sentiment  religieux ,  qu'il 
ne  manifeste. que  trop^dans  toutes  se^  pièces  ^  il 
n.e . m'injapire  que  dp  rhorreur.pour  U:  reli- 
gion qu'il  professe*  Jamais  on<  ne  s'était  per^ 
mis -d^  défigurer^  àfce  point,  1^  christianisme^; 
jamais  on  ne  lui  lavaiVprétédes-pf^i^siop^  ^i  fi^ 
Tffci^^unp  moraJë  si  corrompue  i  Pai?mi':U^;> 
grand  noàfibre  de  pièces  animées  d'un  même  fa-. 
nat^sme  /  celle  .q»i  le  peint  le  mieu::^,  ce  m^ 
semble /est  celle  qu'il  a  intituléfîiU.Déyotioiis; 
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de  la  Croix.  Son  but  était  de  conviiincre  les 

dévotion  ^  pour  pe 
r  excuser  ;tous  les 
ciimësVet  assurer  la  protection  de  la  Divinité. 
Ee  héros 'Eusebio  est  un  brigand  incestueux  j,' 
un  assassin  de  profession ,  uiais  q,ui  conservant, 
ad  rhilieu  de  ses  forfaits ,  delà  dévotion  pour  la, 
croix  au  pied  de  laquelle  il  est  né  ,  et  dont  iL 
porte  l.empremte   sur  soii,  cœur  ,  .élève  .une 
croix  sur  le  tombeau  de  chacune  de  ses  victi-. 
.mesV  ^Tt  même  s  arrête  souvent  au  milieu  du 
crime  àlà'  vue  de  ce  signe  saci^é.  Sa  sœur  Julia*, 
qui'^ est  aussi  sa  maîtresse,  plus  abandpnné<^  l^t^ 
piùs' féroce  encorie  que  lui,  partage  çepepdant, 
Ife'^mêin»  respect  supertiti%ux.  Il  est  enfiài^tu^ 
dans  un  combat,  contre  des  soldats  conduits 
par  son  propre  père  J  mais  Dieu  le  ressuscite^ 
afin  qtf  un  saint  religieux  puisse  entendrç^  s^ 
confession  et  assurer  ainsi  sa  récèptioa  dans  le 
Ciel.  Sa  sœur  ■  sûr  le  point  d^être  arrêtée,  et  de 


ptèà  a  elle ,  eh  taisant  vœu  de  retourner  dans 


ïôih  dé' ses  ennemis  dans  un  asyle  impéjaétrable. 
•    Nous  aVons  instruit  en  quelque  sctrte  la  cause 

-•.    ,  .        ^  .,•...■•■.•;>  t    '-       ''1-  ■  ■     ■     ■         -  —  ■     -        ^ 

de  Calderoh  devant  le  lect^r ,  et  fait  enten- 
*dte  les  deux  parties.  N^oiiblioris  point  cepen- 
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dant  que  les  défauts  que  j^ai  releyés ,  n'anéan- 
tissent pas  les  beautés  qu'avait  signalées  M.  ScMe-* 
gel.  Il  en  reste  assez  sans  doute,  pour  placer 
Galderon  parmi  les  poètes  dont  l'imagination 
était  la  plus  riche  et  la  plus  originale  ,  et  dont 
la  manière  devient  souvent  la  plus  piquante.  Il 
ne  me  reste  plus  à  présent  qu'à  chercher  à  le 
Ëûre  connaître  par  lui  -  même ,  en  présen- 
tant ici  quelques  analyses  des  pièces  les  phis 
marquantes.  J'en  choisirai  deux  avant  tout, 
dans  \es  genres  les  plus  opposés  ;  mais  toujours 
avec  l'intention  de  mettre  sous  les  yeux  ce  que 
cet  auteur  célèbre  a  fait  d'ingénieux ,  de  tou- 
chant, de  digne  d'imitation ,  non  avec  le  désir 
de  faire  ressortir  des  défauts  que  j'ai ,  je  crois , 
suffisamment  signalés. 

Je  commencerai  par  une  de  ses  plus  jolies  et 
de  ses  plus  gaies  comédieà  d'intrigué  :  elle  est 
intitulée  el  Sêcréto  à.pozes  :  le  Secret  dans  les 
mots  j  ou  le  Secret  à  haute  voix.  La  scène  est  à 
Parme;  elle  est  décrite  d^ûne  manière  si  exacte, 
qu'on  ne  peut  douter  que  l'auteur  n'eût  vécu 
dans  cette  ville  pendant'  ses  campagnes  d'Italie , 
et  que  les  lieux  ne  fussent  encore  prësens  à  s.on 
souvenir  j  mais  le  leuips  est  fantastique  ;  cjpst  le 
règne  d'une  duchesse  Flérida,  héritière  du 
duché  de  Parme,  qiii  n'a  jamais  existé.  Cette 
princesse,  tourmentée  par  un  sentiment  secret, 
s'entoure  dajis  ^a  Cour  de  tous  les  prestiges  des 


arts,  pôttr  faire  dirérsiotai  à  sa  douleuîr.  I/action 
commuée  dans  ses  jardins ,  et  la  scène  est  ou- 
verte par  une  troupe  de  musiciens  qui  traversent 
le  théâtre  en  chantdiït ,  et  qui  sont  suivis  -plar 
toute  la  Ck)Ur.  Le  chœur  chante  la  domination 
de  Famour  sur  la  raison,  et  Flora j  une  des 
dasaes  de  la  duchesse ,  lui  répond  en  chantant 
aussi  Famour.  Cependant  deux  cavaliers  s'avan- 
cent à  leur  tour,  pour- voir  dans  son  pàtc  celte 
belle  souveraine;  le  premier,  Frédéric,  le  héVos 
de  la  pièce ,  est  un  des  gentilshommes  de  la  du- 
chesse; le  second,  qui  se  cabhe  sous  le  nom  de 
Henri ,  est  le  duc  de  Mantoue ,  qui ,  amouitîtic^ 
de  Flérida ,  et  Fayant  déjà  demandée  en  mariage, 
veut  se  faire  présenter  è  elle  comme  ùtf  sidiple 
gentilhomme ,  et  la  voir  ainsi  de  pluis  pr^s.  H 
s'est^dr^sé,  pour  cela ,  au  jeune  et^lànt'éîie- 
valier  Frédéric,  à  qui  il  a  confié  son  secret,'  et 
chez  qui  il  est  allé  loger.  Fabio ,  valet  de^re-. 
déric,  n'est  point  admis  daris'sa  coiffidèfecêy^ 

sa  curiosité,  qui  se  développe  dès fe^^*^^^ 
scène,  rend  lé  spectateur  plus  aïtehfif%tf  TSèJui- 
sement  de  Henri.  Les  questions  de-' HfelœFj 
d'autre  part,  et  les  ri^nsés  die  Ft"ëdê?fe  JB3flft 
joonnaîtçe  le  caractère  de  la  duchesse*.  "^  :  ^'^  4^ 
Gelle-ci  revient,  et  eri'coôs^vlifit^»^  P^-^ 
dérie  le  ton  d^uiie  sourvcraîhè ,'  éilè^iaU/sié  è^ 
deviner*  que  quelque- tendre  sentiment  Plr^té} 
elle  sait  que  Frédéric  a  fait  led  vert  ^U^itt^^îhi 
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^e  chant(^  dçvantdle  ;  dy^e  remfirquç  ^iip.çe  gpTiJ 
des  yep  d'ampuj: ,  flue  j^ijÇL^is  les  y  ers  quUl  fiiit 
ne  roijent  que  sur  l^amour  et  sur  les  peipes  qj^^H 
ca^se  i  elle  vept  lui  fœtre  npinmer  l'abjet  ^u!il 
aimQ;  mais  Frédéric ,  qui  se  plainjt  d.ê  sa  paur 
Tjeté,  qui  n^attiibue  qu'à  elle  3011  mauvais 
succès  y  ne  dit  rien ,  ni  qi^i  puisse  découyrir^Ja 
seçrejt  y  ni  qui  puisse  0a,tter  le  déi^r  de  Flévida 
de  le  voir  l'aimer  çllé-même. 

Cependant  ^enri.se  pr^onte  comme  Un  che*- 
yalier  du  duc  de  ^ntoue  ;  il  apporte  une  lettre 
^ç  jfçommandatioh  c[u'il  a  écrite  lui-m^me  à  la 
duchesse  y  et  dans  laquelle  il  demapde  un  asile 
ppndant  qu'oil  pacifie  une  famillç  irritée  à  l'oc-r 
ç^sion  4'un  duel  où  l'amour  Va,  engiagé.  Tandis 
que  la  duchesse  lit ,  et  que  les  courtisaiis  parlent 
jen^e  eux,  frédériç  ^'approche  dç  Laûre,  la 
première  des  dames  ^e  )a  Cour,  et  l'objet  secret 
de  ^'^fçime  ;  .i]s  sont  d'açç<^rd ,  ils  9'écrivent ,  et 
jL^ar^Jlm  remet  à  la  dérobée  un  billet  dans  un 
g^t^e.la  ducfeesse. 

•  Fiéf  ida,  cependant,  iny  ije  l'^anger  à  prendre 
pa^f^x  jeu:^qui  font  l'eyitietien  de  sa  Cour.  Ce 
fgïjl:  des(:ques|ioijs  ^'aniQur  et  dfi  galanterie^ 
qu'on  y  traite  avec  toute  la  subtilité  de  ce  qu'oa 
yW^  •.%¥*:  ftPPflçr  philpsophie  pl?.tonicienne. 
lOelle  duiqurest  4ç!  s^voii*  quelle  est  là  plU9 
àande  peine  en  aimant;  ç]|iâcun  avjsiiice  uno 
froppfpi^  ^pï^nte,  cjbaçun  1^  $Q.utJLeflt  ayeç 
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des  argûHifais  assez  tortillés;  mais  la  psweesse., 
qui  ne  trouve  4e  f^sir  qtie  dans  cefs  jeUiX  d'es- 
prit, cette  affectation  de  sensibilité,  doinne  tau-* 
)Our8  plus  à  ëonnaître  qti'au  amour  ilaég^,  un 
amour  qu'elle  n'ose  avouer,  la  tôurinelsite. 

La  duchesse  avec  toute  sa  Cour  se  retire  ;  Fré- 
déric, resté  sëal  avec  son  v^et ,  lit  le  billet  qu'il 
a  reçu;  il  se  défié  .de  ce  valet,  il  lui  cache  et  le 
nom  de  sa  dame,  et  la  manière  dont  sqi  billets 
lui  pgurviennent ;  mais  il  excite,  par-là  d'autan^ 
plus  vivement  la  curiosité  de  Fabio ,  qui  prend 
tout  ce  qu'il  voit  poul:  un  enchalïteiti^at;  et  îl 
n'a  pas  foin  de  qacher  à  Fâbio  le  Contenu  du 
billet,  un  rendear-voUs »  pdur  le isoir  ntéme,  aux 
grillés  des  feiiêùr^s  de  sa  belle.  :|La  duchb»sé,  ee- 
pepdant,  fait  appeler  JFaMo  ;  elle  lui  dolijie  une 
chaîné  d'or,  pour  lui  Êdre  nomihér  la  dame 
dont  son  nlaitreest  amoureux;  le  valdt  infidèle 
ne  peut  révéler  ce  qu^il  ignore ,  maâs  il  avertit 
•  Flérida  dtt  rendez -vous  avec  une  inconnue,, 
auquel  so^  maître  est  invité  pour  dette  nuit. 
Fl^ida,  tourmentée  par  la  jalousie,  donne  ordre 
à  Fabio  d'épier  soigneusement  son  mai  Ire  ^^  et 
elle ,  de  son  côté ,  cherche  à  troubler  le  bonheur 
des  àeux  amans^  Frédéric  lui  apporta  qtielques 
papiers  d'Etat  à  »\gaet  ;  elle  les  &it  laisser  de 
coté ,  et  lui  donne  une  lettre  pour  le  diie  de 
Mantoue,  avec  ordre  de  la  porter  cette  nruit 
même.  Frédéric  envoie  son  vailet  commander 
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des  'chevaux  de  poate  ;  mais  après  avoir  parle 
au  duc  de  Mantoue,  ils  conviennent  que  celui-ci 
ouvrira  la  lettre  qui  lui  est  adressée ,  et  que  si 
Flérida  n^a  point  découvert  qu^il  se  cache  sou» 
le  nom  de  Henri ,  il  répondra  comme  s'il  avait 
reçu  la  lettre  dans  sa  résidence. 

La  nuit  survient  cependant,  et  Laure  est  sur 
le  point  de  se  rendre  à  la  jalousie  où  elle  a 
.donné  i^ndez-vous  à  son  amant;  mais  la  du- 
chesse Fappelle  ;  elle  a  découvert,  lui  dit- elle, 
qu'une  de  ses  dames  doit  rencontrer  un  cavalier 
aux  jalousies  du  palais  ;  elle  veut  savoir  quelle 
est  celle  qui  a  osé  violer  ainsi  des  lois  du  déco- 
rum ,  et  elle  a  fait  choix  de  Laure,  comme  de  la 
plus  fidèle  de  ses  dames ,  pour  épierle  reste  de  sa 
maison.  Elle  lui  ordonne  donc  de  descendre^lje- 
même  à  la  jalousie ,  et  de  ne  pas  cesser  d'avoir 
Tœil  sur  lous  ceux  qui  pourraient  s'en  appro- 
cher. De  cette  manière,  elle  l'envoie  elle-même , 
sans  s'en  douter,  au  rendez-vous  qu'elle  voulait 
troubler.  '  Bientôt  on  entend  frapper  contre  la 
jalousie,  c'était  le  signal  convenu,  et  Frédéric 
paraît  à  la  fenêtre.  Les  deux  amans  ont  une 
courte  explication  :  Laure  est  offenèée  de  ce 
que  la  duchesse  est  avertie  de  ce  rendez- vous  ; 
elle  est  jalouse  de  l'intérêt  que  Flérida  parait  y 
prendre.  Cependant  ils  font  un  échange  de  por- 
traits ;  celui  que  lui  donne  Frédéric  est  complè- 
tement semblable,  pour  la  monture^  à  celui 


qu'il  avait  reçu  d^elle.  Il  lui  promet  aussi  de  lui 
donner  le  #  lendemain  un  chiffre   au  moyen 
duquel  ils  pourront  s'entendre  devant  tous  ceux 
qui  les  surveilleront.  C'est  ce  chiffre  qui  donne 
,  à  la  .comédie  le  nom  du  Secret  dans  les  mots. 
Au  commencement  du  second  acte ,  Frédéric 
et  Fabio,  en  habit  de  voyage  ,  rentrent  sur  le 
théâtre  avec  Henri  f  ce  •  dernier  a  vu  que  la 
duchesse  n'avait  aucun  soupçon  sur  lui  ;  fl  a 
répondu  à  la  lettre ,  et  sa  réponse  est  celle  que 
Frédéric  va  porter.  11  présente ,  en  effet ,  à  la 
duchesse ,  au  grand  étonnement  de  son  valet , 
la  réponse  du  duc  de  Mantoue  ;  il  en  profite , 
pour  donner  aussi  à  Laure  une  lettre  qu'il 
prétend  avoir  reçue  d'une  de  ses  parentes  à 
Mantôue  ;  c'est  celle  qui  contient  le  chiffre  con- 
certé. Voici  ce  billet  :  (c  Toutes  les  fois ,  signora , 
»  que  voué  voudrez  m'avertir  de  quelque  chose', 
y>  commencez  par  me  faire  signe  avec  votre 
)>  mouchoir,  afip  que  je  sois  attentif  ;  ensuite, 
y>  de  quelque  sujet  que  vous  parliez,  le  premier 
»  mot  de  chaque  phrase  sera  pour  moi ,  et  les 
y)  autres  pour  tous  ;  en  sorte  qu'en  réunissant 
y>  tous  les  premiers  mots ,  je  saurai  ce  que  vous 
»  aurez  voulu  dire.  Vous  ferez  de  même  lorsque 
y>  ce  sera  moi  qui  aurai  donné  le  signal  ».  Laure 
ne  tarde  pas  long  -  temps  à  faire  usage  de  ce 
chiffre  ingénieux.  Fabio  a  conté  à  la  duchesse 
que  son  maître  n'est  point  allé  à  Mantoue  dans 
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la  nwt  y  qu'au  contraire  il  a  parlé  à  ^a  diurne  ;  et 
Laurje  avertit  Frédéric  ^.ue  Flérida  mj^t |oat  jpela. 
Sa  phrase  «esitcompojaée  de  seisie  petits  Biois  qui 
coixinieucent  seize  petits  vers^  mais  elle  ne  dit 
jamais  qu'un  quatrain  à  la  fois  ;  et  Frédéric  ^ 
réunissant  les  pjremiers  mots  de  chaque  vers , 
les  répète ,  et  épargne  ainsi  au  spectateur  la 
peine  d'épeler  avep  lui.  Ce  jeu  de  Jthéâtre  est 
trèn^  plaisajat ,  et  les  phrasés  embrouillée^  de 
Laure,  qui  prend»  de  longs  détours  pour  dire 
lef(  choses  les  plus  simples ,  a^  de  &ire  en- 
trer ,  au  commencement  des  vers ,  les  mots 
dont  elle  a  besoin ,  ajoutent  encore  à  la  gaîté  de 
la  situation.  Mais  ce  qui  est  surtout  risible, 
c'est  l'étonnement de  Fabio ,  qui,  demeuré  seul 
avec  son  jrnaîHre ,  sans  l'avoir  perdu  de  vue  un 
instant  9  le  voit  tout  à  coup  instruit  de  sa  trahi- 
sou.  Frédéric  aurait  puni  sévjèrement  ce  valet 
bavard ,  si  Henri  ne  le  sauvait  en  subvenant. 
/   Çepç^udant  Fabio  n'est  point  corrigé  par  le 
danger  qu'il  a  couru ,  il  revient  à  la  duchesse  ; 
il  lui  dit  avoir  vu  entre  les  mains  de  son  maître 
un, portrait  de  feiume,  et^être  assuré  qi^'il  le 
portç  dans  sa  poche.  La  duchesse,  dont  ki  ja- 
lousie va 'çrpi^^ant ,  mai^  s^ns  jamais  se  diriger 
sur  Ijaure^  invente  une  ruse  pour  enlever,  à 
Frédéric  spu  portr^t  au  moment  où  celui-ci 
lui  apporte  des  papiers  d'Etat  à  signer:  elle  lui 
ordonne  de  les  poser  et  de  s'éloigner,  puis- 
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j^U'elle  xie  peut  plus  ayoir  âfi  pQi^ài^c^  ejx  un 
}x(fmpf,e  qui  y^  trahie ,  et  q^iji!  a  é\é  e^  corre^- 
j^pudance  avec  son  plus  ^ortel  ,emie^.  JFjcé- 
dério,  étoiané ,  croit  d'a]3or^  qu'elle  lui  reproche 
.d'ayoir  introduit  le  du^c  de  ]^9.nloue  dans  le 
palais  ;41  demande  grâce,  et  FJérida  reistecox^- 
fondue  de  découvrir  un  traître  dans  Tobijet  de 
5on  amour  ;  leur  surpji^ise  4  tous  dcu:^  re|j4  l* 
scène  très  -  plaisante  :  cependauf  1^  djujchesse , 
anrès  s'être  feit  e:^pHquer  tout  ce  q^i  regarde 
pçpri ,  reprend  3on  L^ltoyx  ;  elle  repl>clve 
à  Frédéric  unç  correspondance  crjixjaine^Ie ,  elle 
If  bl^ssp  dans  son  hopneur ,  ^  elle  Je  forcp  fi 
produire  tous  |es  p^pier^  qiji'il  a§ur  Ipi,  toutes 
les  clpfe  de  son  secrétaire.  C'jélait  cp  qu'ellp  at- 
tendî^it  ;  son  skccu^tion^^épp^^ 
pour  lui  faire  yider  sfca  pocheâ  ;  et  il  en  sott 
en  eflFet  la  boîte  à  portrait ,  sçul  objet  qu'elle 
veuille  y9if ,  Ip  seul  qu'il  lui  refuse.  EUç  Ip  ver- 
rait cppçnd^nt  ,  si  I^ure  na  rpussissai|;  à  pl^anger 
a^roitçment  son  pprirait  cpnt|e  cçlui  dp  Fré- 
déric, qui  était  ;df lis  une  boîte  spm^l^blp  ;  e^ 
sorte  que  qu£|.nçl  1^  ^^dbessp  oqvre  cet^p  bpîte  si 
disputée,  çi:(e  r^'j tr^oçjyp que Fiîfl^e  del'hoÀWie 
à  qui  elle  Ta  pr^sQ. . 

Fabiq  pa^aU  seul  a|a  cqiça^pfienççmçifit  4v  troi- 
sième acte;  il  a  tout-à-f^it  le  car£\çt^e  des  ar- 
lequin^ italiens;  curieux,  lâjcliç,  g^^rmand; 
lorsqu'il  trahit  son  înaître ,  c'est  par  bêtise  plus 
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que  par  méchanceté ,  et  il  n'a  pas  d'idée  du  mal 
qu'il  lui  fait.  D'ailleurs ,  ses  plaisanteries  sont 
très-souvent  grossières  ;  il  fait  beaucoup  de  con- 
tes ,  non-seulement  à  son  maître ,  mais  même 
à  la  duchesse  ;  et  ses  contes  sont  du  plus  mau- 
vais ton.  Le  Théâtre  français  a,  pour  la  décence, 
un  avantage  infini  sur  ceux  de  touljps  les  nations 
étrangères.  Fabio,  cependant,  inquiet  de  la  co- 
lère de  son  maître ,  se  cache  dans  son  appartè- 
•ment  pour  attendi:e  que  l'orage  soit  passé.  Bien- 
tôt après,  Frédéric  y  entre  avec  Henri  ;  et  Fabio , 
sans  en  avoir  formé  le  projet ,  épie  toute  leur 
conversation .  Frédéric  dit  à  Henri  que  la  du- 
chesse le  connaît  comme  duc  de  Mantoùe ,  et 
qu'il*  est  inutile  de  se  cacher  plus  long-temps. 
*  En  même  temps  il  lui  confie  l'embarras  où  il 
se  trouve  tivec  sa  maîtresse.  Celle-ci  sentant 
tout  le  danger  d'être  rivale  de  sa  souveraine, 
vient  de  se  décider  à  s'enfuir  avec  lui.  Il  doit , 
au  commencement  de  la  nuit ,  se  trouver  prêt, 
avec  deux  che^iaux ,  au  bout  du  pont  qui  est 
entre  le  parc  et  le  palais.  Henri  lui  promet , 
non-seulement  de  lui  donner  asile ,  mais  de  le 
conduire  lui-même  jusqu'à  la  frontière  de  ses 
Etats.  Dès  qu'ils  sont  sortis  pour  faire  leurs 
préparatifs ,  Fabio  sort  auSsi  de  sa  retraite  avec 
l'intention  d'aller  f évéler  à  la  duchesse  tout  ce 
que  le  hasard  lui  a  fait  entendre. 
La  scène  est  ensuite  transpôrlëe  au  jpàlais; 


xvu*  siÈc4^Ë,  i4i 

la,  duchesse ,  faisant  toujours  de  Laure  sa  cou- 
fidentc ,  lui  conte  son  amoujc  pour  Frédéric  ^ 
son  envie  de  lui  parler  clairement,  et  de  Félever 
à  son  rang  par  un  mariage.  La  jalousie  qu'elle 
donne  à  sa  dame  d'honneur  est  encore  aug- 
mentée y  lorsque  Frédéric  survient  et  fait  à  sa 
souveraine  un  compliment  galant.  Cependant 
lejs  deux  amans  se  querellent  et  se  raccommo- 
dent au  moyen  de  leur  chiffre ,  en  paraissant 
n'^resser  à  k  duchesse  que  des  propos  de  Cour, 
Déjà  die  en  concevait  quelque  espérance ,  mais 
elle  est  bientôt  troublée- par  le  rapport  de  Fabio., 
qui  ^informe  de  la  fuite  prochaine  de  son  maî- 
tre.  Elle  s'adref^se  à  Ernest ,  père  de  Laure  ; 
elle  lui  demande  de  ne  pas  perdre  un  instant 
Frédéric  de  vue  de  toute  cette,  nuit  ^  elle  en  • 
donne  pour  raison   un  duel  dans  lequel  une  . 
afFaiï*e  d'amour  lX^^g^g^>  et  qu'elle  vei^t  éviter 
à  tout  prix  :  elle  autçiése  Em^st  à  prendre  ayec 
lui  sa  garde ,  pour  9>voir  main-fortQ  au  besoin. 
Ernest  arrive  en  aflfet  dans  la  maison  de  Fré-  . 
déric,  au  moment  où  celui-ci  allait  sortir  :  il  , 
sent  que  sa  maîtresse  etle  duc  l'attendent,  que 
l'heure  passe ,  et  la  visite  du  vieux  babillard  net 
'  finit  point.  Frédéric  ei$saie  tpus  les  moyens  df( , . 
de  défaire  d'uxi  importun ,  et  Ernest  les  repousse 
tous  ^yec  une  obstination  .  méthodiqi^e  ,  ,qu^ . 
4s'allie  pU^^mment  au  rôle  d'un  vieux  flatteur .  , 
Enfin .  Frédéric  déclare  qu'il  ve*it  «ortir  seul  *  ^ 
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et  Ernest  fait  paraître  les  gardes ,  avec  orclrè  dé 
Farrêter.  Heureusement  la  ihédsbn'dte  Frédéric 
aVait deux iséues ;  il  s'écliàpjfe,  et' arrive biëh^ 
tôt  au  paLVCyoii  Laure  Fattèridàit  déjà.  Celle^i , 
de  A)n'  doté ,'  ^t*  stirjJrisè  par  Plérida ,  qui'ii^ 
È^en  fiant  {idint  entièrement  à*  Ettiésl ,  a  voulu 
s'assurer  que  les  amans  rie  se  réuniraient'  pasi 
Frédéric  appuie  ,'eV  elle  forcé  Laiitëà  répôtl^ 
drè.  Malgré  tous-  les*  aiHtifîces'  de  Laiiré,*  qiii 
veut'encoré  dissîmtrlèr,' la*  duchesse  vbît'clàî- 
rément  et  leur  airiôur ,  e?t  lériîf*  jfttJjét  de  s'en- 
fuir enseriiblè.  Elle' bâkhèe*q'rièl4<ié*teûips  sur 
ce  qu'elle  dîrit^  fJSte;  die  chàéio\ifk'l8ii¥k  là' 
)aldù8Îe  et  à-Famôur  ;  riiàîi  ehfi'frelle  prend  ge-* 
iiêreuàèment'  sttiï*  parti  ,'  ellè^  itiàVië'  Eaiîi-fe  à' 
Ftédéritf ,  e^  elle  dotirié  etfe-mêmé'la  nïâïb  aii 
duc  deMàhtoue.  ' 

'  J^ai  cru'  c[ue  je'  fèrâis ' mîènk'cbnnàître^é  ta- 
lent de  Calderbri 'et  cette  fiiVefrti^'À'^fertile  qtfÙ^ 
nmriifesfc'daïiéled  "pièces  d^Mrî^tè'ye^  cloririânt 
cette loiiguieahaî;^së^d*urié  seule  coVnédié;  qu'en 
en  effleurant  plusieurs /CepteÀdàttïrieAf' ne  me 
paraît  plus  dîffiiiiré^  qùè  dé 'dbtftfèr'  ufié  jtiéte 
idée  de  ce  ihléttré';  là^poësie;  (^uïWrâK  tôur'à 
tdur  lé'chaf  riife  et  le  défôiit;  pèir^  ses  couleurs 
brilkhtes  -et- «pàï- 'sôh-  eiaéëritiotf  ;  nï^pfeùt  absci-^ 
lumënt  '  pbitil  se  '  t;#ad<iîrè  )  '  les  'séiilimëns  sdn t 
tellëmeiit  eittï^rèittU^  d^n  câràctëî-c  étranger, 
qu'aVec  qiïélqA^êSwlUtùd é  qtf on  ^és'  rende ,'  ils 


ne  frapperont-  jamais  qu'un  Espagnol  par  lem* 
Térité  ;  les  plaisanterieâ  sont  toutes  nationalësr. 
Danslesdeux  genres,  l'héroïijuis  et'lfe  coifaiqùe, 
l'émotion  ou  la-  gaîté^aissent  presque  uniqtiè-^ 
2»eat  dis  là'  qoifiplicalion  de  Tintrigiie,  d'un 
nnbrogilL,  qtliymême  dalts  r^rigihàl ,  dèiiiktidè 
nifie  attention  constante  poilr  lé  bien  séâsir,  et 
qui  xlevient  nécesscdr^ement  conflls  dans  un  ex^ 
trait ^  où  beaucoup  de  fils  ititermédiaités  nous 
manquent.  Ghaqu'e  pièce  espagnole  contient 
toujours  dé  quoi  fôurnij  aiiûplèiftent  d^événfe-. 
mens  trois  ou*  quatre  comédies  françaises,  et 
Factlvité  avec  laquelle  Fauteût»  loi-^même  s'en- 
gage dans  ce  labyrinthe,  .ne  Ifti  laisse  pas  le 
ttmpS'dè  développer»  les  situatk)iis,  et  de  tîtêl? 
du  coeuT^deises  pei*60Mjp^'  tèut^ce  que'  là  péà^ 
sA<m  devait  y  milite: 

Les  pièées^^d^  Cald^ron  né  sont  point  divisées 
en  comédïéset  'en  tragédies  ;  elleô  portent  toutéë 
le  même  titre,  lu  Gtùtp  CoMêdiay  qui  proba-' 
blemenft'léur*éfaiè<k)nné'par  les  acteurs  pour 
attire^- le  ^public  par  ui^e^  affiche  pompeuse,  et 
qui  leùresrrfeàtéî  Sles  appaif^ttefthlentlôuteô  à 
Un  meihe* genre,  cap  ce^sont  les  mêmes  passiofils 
etîesmémès-crfraiètères,  qui,  diaprés  le  hksard' 
de  riht^igue',  amènent  =  taM^t  des  ' é vénem'éns 
funestes,  tantôt  des  aceidéfi's  hètireùx,  et  qui 
tournent  à  la  ti^^édie  ou  à^ la  comédie,  sauî^ 
qti'oïv  pùisse^lei^pïé^ôir  d^àprèâ4e  titre  ou  les 
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premières  scènes.  Ainsi,  ni  le  rang  des  person* 
nages,  ni  Fexposition ,  ni  les  premiers  événe- 
mens  ne  nous  auraient  point  préparé  à  rece- 
voir des  émotion»  d'une  ^ut  autre  nature  du 
Prince  constant  et  du  Secret  à  Haute  voix.  Le 
Prince  constant ,  ou  plutôt  le  prince  inébranla- 
ble ,  le  Regulus  espagnol ,  est  un  des  drames  lesi 
plus  touchans  de  Cal4eron  ;  traduit  par  M.  Schle- 
gd,  il  est  à  présent  joué  avec  succès  sur  le» 
théâtres  d'Allemagne  :  je  crois  devoir  le  choisir 
pour  en  donner  une  analyse  complète. 

Les  Portugais ,  après  avoir  chassé  les  Maures 
de  toute  la  côte  occidentale  d^Espagne ,  passèrent 
^n  Afrique ,  pour  y  poi^rsuivre  encore  les  en-  ' 
nemis  de  leur  foi  ;  ils  entreprirent  la  conquête 
des  royaumes  de  Fez  et  de  Maroc;  la  même 
ardeur  leur  fit  chercher  ensuite  la  route  des 
Indes ,  et  planter  les  étendards  de  Portugal  sur 
la  côte  de  Guinée,  dans  le  royaume  de  Congo, 
à  Mozambique,  à  Diu,  à  Goa  et  à  Macao.  Le 
roi  Jean  i®"^  avait  conquis  Ceuta;  à  sa  mort,  il 
laissa  plusieurs  fils ,  qui  tous  voulaient  se  dis- 
tinguer contre  les  Infidèles.  Edouard ,  qui  lui 
succéda,  envoya,  en  i458,  deux  de  ses  frères 
avec  une  flotte,  tenter  la  conquête  de  Tanger  ; 
l'un  était  Ferdinand,  le  héros  de  Calderon,  le 
Prince  constant  par  excellence;  l'autre^  ce 
Henri ,  qui  s'est  illustré  depuis  par  ses  Ipngs 
efîPorts  pour  découvrir  lés  mers  de  Guinée  et  la 


•cette. tl!*g^diev.  .  ..  •>  :  »  J;iv;:"  •..••  ,:ii  .'. 
La  çcène^  s'ouvre  danâ  l#a  jatfdijil»  d^^/^QÎ  de 
Fez;  ;.lç3.  femmes  de  Pi^émeielj  princetoe  iuft^r^ 
engagent  des  esclaves  chréLiens  à^  chante^  poiur 
charnier  les  eUnuis  de  leurm^trésse.  :j^;.Com- 
»  ment,  répondent -ils,  une  musique,  dont  tous 
»  les  aoçompagnemens:  s^nt  lesi  fers  et  les  chaînes 
»  qui  nou^  retiennent  ^  pciut-elle  lui. être: agréa- 
7>  ble?  »  Ils  chantent  cependant  jusqu'à  <je  que 
Phénic^e  paraisse  entourée  de  :se8fenimëa«  Celles* 
ci  lui  adressent  les  coiipipliinenftles.plufi^  flatteurs 
sur  sa  beauté,  danâ  pe;  style  .oriental  que- ln^ 
langui?  espagnole  oSe  pQwervej»,  ièt  qUe  Son.  exfi^ 
ration  rendrait  ridicule  dans  la  nôtre,  ^j^ni&è 
riepou^^. tristement  cei9  hommages,  elj^ll^i^l^de 
sa  douleur ,  elle  l'attribue  à  un  sentiiKiQP}^  qW^Ue 
ne  peut  vaincre ,  et  q»e  de  triâtes  presgent^œftPttU 
semblent  entourer.  Soil  dWfiQurs  ^^st.  au«^i  toi^t 
en  teWeaiU:ç,  tout  en: images,  brillant^.  ïi f^Hi 
regawJet  1^^  tragédie  die^  ^iJaJdçrpn ,  no«^çomi«e 
une  indtajtîoji  de  la  nùure^  ;ïiais  coinme  um 
image  de  œtte  .natuse  dai^^  Iç  n^ipnde  poétique.^ 
aussi  bien  que  l'opéra  en  est<  i^i^e  im^e  cjans  le 
mon^Q  musical  ;  il ,  &Qt  admettre  une  conv€p[)- 
tion  tSbi^eidW  specti^tewrs  qui  se  prêtfptii.^ 
tendkre;. un  langage  how  de,  la  najtufpj:  fo^ 
jouir  d^:  l'union  .desribdaviSTWts  à  wifl  .action 

réôlj^t  ;:  .:;  J);,   •        *     ■  ,    •  i  .  Ji.-.  ov.Iu.;m 
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-  -Pkémoie  àimë  Mttl^y  Cheik ,  coufiin  d&  roi 
de  Fez,  son  amiral  et  son  général;  -Mkis  àô& 
fërt  vétlt  k  iMri^  à  Tartldànt/  ptitLOè  de 
Mâtoc }  die  a  à  peine  feç«i  cette  ntm^èllty  quà 
W&Uy  tdiriënt  d'un^  ci^oisiè^e ,  et  atid^êè  ââ 
rdi  Papproche  A^atm  flertte  pohugklsè,  qui, 
eomiHândée  par  deuit  in&litè^  et  potfaÀt  qua^ 
to»e  inille  soldats  ^  tiefit  attâquef  Tati^^  Sbii 
discours ,  qui  doit  éerYÎr  d'e:È^p<^ltîoti  à  Tafction 
pritioipàlë,  a  deux  cent  di:És  Vé^s  dé  loffguetir  ^ 
tout  l^êlat  dé  là  poésie  dopt  il  e^  ^t^tané^  ne 
isnffîi-bit  fmtït  potLr  f^iiâ  écouter  en  Fraiioef  une 
aus^i  mértelle  harangué;  Mûley  eë^^nflant  re-^ 
çoit  ëtàiki  Aë  t^>p'pûêêt  àu  déb^qo^^ent  de^ 
I^tt(gMs  &Yec  là  dair^f  ië  de  la  côte» 
~  Ce  débarqù^îfiifit  ëài  te  SQ|et  dii  k  soè^n»  mii' 
Vëtile^  bh  lë  Voit  Â'éffédtùer  àupré»  dèTcdigèr, 
àa^si€^dës  dàiron»  et  dès  trompette».  Ali>  milieu 
dë^<^ètty  pôilnpe  imiiitake-,  éhaeu^  dm  liâros 
chfëlîei^' q^i  abo^detll  aU  Hvage^  manifeste 
^f^'  i)a^aétète:,  ^ë^  è^i^«i(5^ ,  seà  oi^aMten ,  ibt 
la  itiaô^ièfé  dôiit  ^  ^l  ^S&tié  pttt  1^  lltîë^  pi^é- 
sstgéS  qui  se  Àëilt  c^eMë  &  êil^  piôndàm  It^iî^r  na-^ 
Vigatioh.  Tandis  qué  Fël^aâad  s'^effê^cè  de  dtsèi^ 
per  dans  tè  cteur  de  eèâ  tibevà^iet^  foUtë  Mainte 
silÇeÉ^stitiëasé,  il  éët  âiuq^èpéir  KluleyGheià, 
*mi%  il  ïi^inpèrte  ilM«  ft^e  tidtoik*e^6ii^ièet^ 
cÀVàlërietisseinMéë  àk  bâte.  Mnléy  lôl^nïèaie 
tombe  entre  ses  mains ,  et  Fernand,  non  lâioins 


généreux  que  brave,  loiaqu'i]  apprend  que  son 
pmomû^r  ri»qu« ,  par  sa  cfiptivité ,  4e  perdre 
pour  jamaiâ  son  amante,  reud  à  Mixiey,  aana 
YançQi»,  aa  liberté. 

^  Cependant  les  rois  de  Fe?  rt  d^  Maroc  «^iraimt 
rassemblé  leurs  armées  ;  ils  s'avancent  avec  dea 
forc/Cs  infiniment  supérieures  :  1^  retraite  est 
devenue  impossible  aux  Portugais ,  et  il  ne  leur 
reste  plus  que  la  confiance  de  mourir. en  braves, 
en  chevaliers  chrétiens.  Cette  confiance  même 
est  trompée  ;  les  BCaures  remportent  la  victoire  ^ 
et  Fernand ,  après  avoir  vaillamment  combattu , 
se  rend  au  roi  de  Fe^ ,  qi^i  se  fait  connaître  à 
lui.  Son  frère  Henri  s'est  aussi  rendu  avec  la 
fleur  de  l'armée  portugaise.  Le  roi  maure  use 
généreusement  de  sa  victoire  ;  il  traite  le  prince 
avec  les  égards  et  la  courtoisie  qui  sont  dus  à  um 
égal ,  dès  qu'il  a  cessé  d'être  ennenxi  j  cependant 
il  diédtf  e  qu'il  ne  lui  rendra  la  liberté  que 
moyetmant  la  restitution  de  Ceiita ,  et  il  reùToie 
Henxi  en  Portugal ,  pour  trctiiter  à  ce  prix  û^h 
rançon  de  son  f rèr^.  C'est  là  que /oommefioe 
pour  Fernand  la  péripétie  ;  il  nf  v^at  pm  que 
sa  libi^é  coule  au  Poî-ti^  sa  plus  bdile  .oon*-; 
quête ,  et  il  charge  Henri  de  rapp^er  au^  iroir 
son  frère  9  qu'il  e^  chrétien  ;»  qu'il  est  prince 
cl»:'éti||ft.  Ain^i  finit  le  premier  acte.  . 

Au  second  acte,  ofiYtokAim  f&nmà  k  Fw^ 
entouré  des  captifs  çhx^tiena  qui  VmA  jrèQOBDtu } 


•  • 
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ils  accourent  pour  se  jeter  à  ses  pieds  ;  ils  espè- 
rent sortir  avec  lui  d^esclavage.  c(  Amis ,  leur 
»  dit  Femand ,  donnez-moi  vos  mains  :  Dieu  h 
y>  sait,  ^i  je  voudrais  avec  elles  rompre  les 
»  nœuds  qui  vous  retiennent  ;  c'est  à  vous , 
»  avant  moi-même ,  que  je  voudrais  donner  la 
y>  liberté.  Quel  ^ue  soit  le  jugement  du  ciel , 
y>  croyez  qu'il  est  une  faveur  pour  nous ,  bien- 

y>  tôt  il  améliorera  notre  sort Hélas  !  ce  ne 

»  sont  pas. des  conseils  qu'il  faut  donner  aux 
y>  nécessiteux ,  mais ,  en  vérité ,  je  n'ai  rien  à 
j>  moi ,  rien  que  je  puisse  donner  ;  mes  amis , 
»  pardonnez-le  moi... ^..  Allez  travailler;  adieu, 
»  ne  mécontentez  pas  vos  maîtres  ». 

Le  roi  de  Fez  prépare  des  fêtes  pour  Femand; 
il  li^i  propose  des  parties  de^  chasse ,  et  il  se  plaît 
à  lui  dire  que  des  capti&  comme  lui  honorent 
le  maître  qui  les  retient.  Sur  ces  entrefaites, 
don  Henri  revient  de  Portugal  ;•  la  douleur  de 
la  défaite  de  Tanger  a  causé  la  mort  du  roi 
Edouard;  mais  en  mourant,  il  a  donné  ordre 
de  remettre  Ceuta  au  roi  de  Fez ,  pour  racheter 
à  ce  prix  les  captifs,  et  Alphonse  v'qui  lui  a  suc- 
cédé, renvoie  Henri  en  Afrique  pour  accomplir 
cet  échange. 

ce  Ne  poursuis  pas,  s'écrie  Fernan4,  arrête, 
»  Henri ,  arrête  !  ces  pai^oles  sont  indigii|p  d'un 
y>  infant  de  Portugal,  d'un  grand-maître  de  l'or- 
»  dre  du  Christ ,  bien  plus ,  d'un  homme  vil , 
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»  d'un  barbare  privé  des  lumières  et  de  la  foi 
»'  étemelle  des  chrétiens.  Mon  frère  n'a  point 
»  inséré  oette  condition  dans  son  testament 
7>  pour  qu'elle  s'accomplît ,  mais  pour  montrer 
y^  seulement  combien  il  désirait  ma  liberté  ; 
»  cherchons*- la  par  d'autres  moyens^  par  d'au- 
y>  très  conditions  ou  de  paix  ou  de  guerre  :  corn- 
»  ment  un  roi  catholique  pourrait-il  céder  à  un 
D  Maure  une  ville  qui  lui  coûte  son  sang?. car 
j>  c'est  lui  qui  y  le  premier ,  armé  seulement 
y>  d'un  léger  bouclier  et  d'une  épée ,  arbora  sur 
y>  ses  murs  l'étendard  de  Portugal. .  Oublions 
y>  même  sa  gloire  personnelle  ;  comment  aban- 
»  donnerait-il  une  cité  qui  reconçidt  Bteii  dans 
y>  la  £3i  catholique  ?  qui  a  mérité  d'avoir  des 
y>  églises  consacrées  à  son^ulte?  Serait-ce  une 
»  action  catholique,. 3erait-ce  Foîrdi'e  de  la  re- 
»  ligion ,  serait-ce  de  :1a  piété  chrétienne ,  serait- 
y>  ce  agir  en  Portugais ,  de  permettre  que  le» 
D^  temples  souverains  qui  supi>ortent  les  sphères 
))  délestes,  au  lieu  de  nos  lampes  dorées^  images 
70  du  vrai  soleil  y  ne  vissent  que  les  ténèbres 
li  des  musulmans  y  que  leurs  croissans  opposés 
y>  àTég^ise?  Les  chapeUes  de  Dieu  seitiient  chan- 
»  gées  en  étables ,  ses  autels  en  misuigeoires^  pour 
»  les  chevaux,  ou  ce  qui  est  pis  encore,  elles 

»  seraient  changées  en  mosquées Ici  Dieu  a 

}0  eu"  sa  demeure ,  et  aujourd'hui  on  la  refusera 
}D  aux  chrétiens  pour  l'abandonner  au.  démon .... 
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»  Les  catholiqnes  qui,  avec  leurs HBaiimBses  et 
;»  levLTH  biens ,  habitent  à  Ceata ,  prévatiqueront 
7>  peut*étre  dans  la  foi,  pour  ne  pas  perdre  leur 
y>  fortune ,  et  c'est  nous  qui  aurons  occasionné 
))  ce  crime*  Les  Maures  entraineroiit  les  en&ns 
}}  chrétiens  qui  naîtront  dans  cette  terre  à  rivî^ 
»  selon  leur  secte ,  leurs  rites  et  leuts  coutumes  ; 
»  et  serait-il  donc  conveiiable  que ,  pdar  une 
}»  vie  seule)  tant  de  vies  se  peidissent  dans  un 
y>  misérable  esdavsge?  Q»e  suis-je  moi-même? 
•»  rien  qu^un  h<»iti]zie«  liln  esdaTe  ne  peut  plus 
j>  conserver  de  noblesse;  )e  ne  suis  phis  infant, 
)>  ^  ne^suïs  |dus  grand^maître^  et  la  vâe  d\in 
-»  eselave  ned^it  {^  être  radietéeà  «m  si  haut 
3f>  prix..iwi  O  roi  !  je  suis  ton  escSave;  dispose 
»'  de  moi ,  car  pour  #ia  liberté  je  ne  la  demande 
y>  point,  il  n'est  pM  possible  que  je  l'obtiéBne. 
y>  Henri ,  retourné  dai&s  ta  patrie  5  dis  que  tu 
i>  m'as  laissé  enterré  en  Afrique ,  cttr  je  fiirai  en 
:9»  sorte  que  ma  vie  ne  ressemble  pi«is  qu'à  une 
y>  mort  Oirétiens ,  don  Feï*nand  efirt  mort  ;  Màu- 
»  îres ,  un  esclave  vous  resiê  ;  captifs ,  ûft  com- 
»  pagnon  s'est  uni  à  vos  misères  ;  e«  vdus,  roi , 
^  frère  ,  Maures,  Chrétiens,  sachez  quVujour- 
y>  d'hui  un  prince  constant ,  tui  prince  iiiébï«in- 
»  lable  au  milieu  des  malheurs  et  des  «oui&an-- 
»  ces ,  a  soutenu  la  fei  catholiqtm ,  et  ï«^pecté 
»  la  loi  d«  Dieu. 

»  X*;  koi.  Orgueilleux  1  ingrat  !  <fest  donc 


wvn^  siÉoiiS*  i5i 

1»  BÏi^i'  ifuîs  ,^  matxix^  to  irecoaimiaflioiic»  pour 

1»  ^pduyoir  dans  mcm  rûyauin^  qj^i^  tu  vreu.  avob 
p  ilaiiâ  k  tieoD  •  A  pnéactat  qioe  tu  le  nomiiK^ ,  que 
3^  ftn  tè  roeoisduuifi  pour  moto,  isscla/ye ,  c'eat  comiBe 
»  on  fiidave  que  je  te  iïraitera^  ;  que  ion  Ibèv^  ^ 
»  quer  tous  las  tiens  TioÂSBt  qyfe ,  isoiutqe  uii  tU 
D  /esdave,itru.e6déjà>E^iiitàiDebaiAerlesp^^ 
A^joès  tmeiditeroajtipn  aaaa^  irive,  apràs^e  yaiqies 
fiollieitkailtv^ae ^  le  toi  .afipdle  un4e  sed  ioffîeiers  : 
^  Que  G»  icapÉlf ,  lui  ëit-îl;^  aoit  à  l'instant  iiendu 
91  Inégal  -Je  '  toNB  iea  antnep  ;;  qu^une  cSxaiiiQ  re* 
»  tienne  étaon  eou  et  aeB^ieAs ;  qvfû  aolg^iiiea 
^  dbeirauxç  qi^e,  Asm»  le  )bigne,  aA%>i>gut*din,  il 
i»  flûikt  nabaiâsé  à  l'égaâidu  pliiâ  abje^^;  dépbuôUezf 
p  laiAe  ses  kabite  de  âûiey  pour  le  cesrâtir  d'un 
OE^  j||iumbleetpanFcej5ip3rfirù;qii'il  peiimafigeqne 
^.du  paiii  noir,  qu'ilne  looi^je  ^è  jle.  l!aa£i^ 
'3D  qu'ail  ^orme  dans  uffiiCfohotliun^dèèfcoèém 
^)  et  ^lae  tons  ise^sdeis ,  tous  ses  vassaux  soient 
a»  (tn^^  de  même  ]p  » 

<ki  ^ok  jsni^uiie  Fcrna^  dyai35  le  jar^ 
iloit  Imyadller  avec  les  efclayea  ^  un  .dea  ei^ptifa 
qui  ne  la  ^^osismtàt  pas^  ohantç  «devAnt  lui  une 
iiooiianee^ant  il  est  le  hérgs;  un  eoitneFifêxhorte 
k  se  ré)<s^tiir^  car  le  pdhce  don  £ernandia  promis. 


1 
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deoleur  procurer  À  tous  la  liberté?.  D^n  -  Juan 
Coiitinho,  comtede-MiMlva',  Fûn^les  die  va* 
liera  portugads  qui,  dès  le  débarqumnent,  avaient 
le 'mieux  signalé  kur  bratoure  et' leur^akiour 
pour  f;ernâi«l ,  se  dévçue  à  lui ,  fait  T^eu'  de  ne 
plus  te  Quitter ,  et  ie  faitireconimître  par*  tous 
les; xaptifs.:/ tous ,  au  milieu  ^e  leurs  misères , 
s'effibroent  encore  de  lui  faire  honneur.  Muley 
Cbeik  <  survient  ;*  il  écairte  tous  les  témoins  : 
à  Sache  ^  lui  dit  il  y  que  dans  le  cœur  d'uA*  Maure 
»  peut  habiter  la' loyàiité  jert  la  foi.'XeTie  rviens 
y>  point  bonférer^uhe  faveur ,  jet  vk^bs* acquitter 
>)'  uiie  dette  » .  Il  l'avertit  rapidement  ^ûm»!  trou^ 
veray  dans  Fembiâau^-  de  la  fçnèt^e  <de>  sa.pri^ 
son  ;  diasinstrumens  pom^  rompre  des  teis  ;  que 
lui-rmêihe  aura  soin'  d^ea  briser  les  barreaux  : 
qi:^'uii  ba^teau  Tattenidra  au  rivage ,  et  le  recon^ 
duiîra^dahs  sa  patries  Mais  le  roi  les  surprend 
dans  cette  conférence^  ^et  au  Itéindié  manifester 
se^  so^pçons  ^  il  lie  Muley  à:  &ire  ^  volointé  par 
les -lois' de  l'honneur  etdti  devoir  :  il  lui- confie 
à  lui  seul  la  g^.dà  prince  Fernand,  assuré 
que  lui  seul  est  au^essuS  de  xoute>oûlTuption^ 
et  que  ni  amitié ,  ni  crainte,  ni  intérêt  né  pour- 
ront le  séduire.  Muley ,  en  effet ,  sent  que  ses 
devoirs  ont  changé  ^depuis  que  le  roi  s'est  confié 
à;  lui.  Il  hésite  cependant  encore  entre  13honneur 
et  la  reconnaissance;  Fernand  qu'il  consulte  le 
décide  cdntre  lui-même.  6e  prince  déclare  qu'il 


ase  profitera  plus  4e  ses  offces ,  qu^il  refusera 
wàme  la  liberté,  si  tout  dutre  vient  la  lui  offrir j 
et  Muley  se  souiùetenfin  à  regret  à.  ce  qu'ilirerr 
gâJEde  camme  la  loi  du  devoir  et  derhoiinéilir.  . 
.  -Ne  pouvant  jAus  donmer  lui-jnéme  la  liberté 
tt spn  libérMeùrr,  Muley  s'efforce  du  moins, de 
l'obtenir  de  la  généfosilté  du  roi  maure.  Au  cdm-^ 
lÉienGement' Au  troisième  acte,  on  le. voit  im- 
plorer sa  phié  en  ffiveur  de  son  prisonnier.  Il 
fait  une.  peinture  (horrible  de  l'état  où  oe.nïaW 
Iséureux  prino^>dst, réduit  :<  dortnant  dans  i  des 
cachots  humideô^  ^travaillantaul:  bains  et  aux 
étalbles ,:  et  pbivë  '  de  .nouri*iture  ^  il  a  été  frappé 
de  paralysie  ;  on  le  xo«ichel  isut.  «Due  natte  à  la 
porté  d^une  vbieiâéy.et  les.détaU&de  sa  mdâère 
fiKxnt  tels  qu«  JeigQiàtt  firançiis  nfen  peut  soudErir 
même  nndicatioaJUxiBeul  valet  et  un  chevalier 
£dèle  se.sont  attacKés  à  lui,  et  ne  le  quittent 
point  :  ils  pcuftàgent  avec  lui  leur  mince  ration  ^ 
qui  pourrait  àipèind  suffire  à  la  notirritui»  d'un 
•seul.  Le  roi  écioute  ces  horribles  détails;,  mais 
comme  il  ne  voit  ^que  de  l'obstination  jdap^  la 
conduite  du  prince ,  il  ne  refond  que  par:  ces 
4€SDX  mote  :  «.Gda^va  bien,  Muley  ».  Phénîcie 
vient  à  son  tour,  iiiiplorer  son  père  pour  ,Fer+- 
'na<nd  ;  mais*il: iiû  ixhpQîBe  silence.  On  annonce 
'  «nsiiite^  deu2C  aaihaasadeurs  dt  Maroc  et.  de  Por* 

I  tugèd ;  et. oeiisont  liesedeijx .fffiiwlees  eux-mêmes^ 

Tarudant  et'^ .AiphsQXise  v,:qûL  se  mettent  sou^ 


l54  lilTTÉRATUBE  fiSPAGKOIiE. 

la  sauTe^prda.du  droit  des  gens  pour  irailcpr 
personne  ienrs  intérêts.  Ik  sont  admis  à  I'mi^ 
dienee  en  même  temps.  Alphonse  y  offire  au 
roi  de  Fev  deux  ibis  la  valeur  mnwrg^ntde^ 
Tille  de  Ceuta  pour  la  rançon  4^  son^ère^iei  il 
dédare  en  même  temps  que,  )»'il£ri;  refusé,  sa 
fiotte  eêi  àé}k  prête ,  et  qu'il  mettra  f  Afrique  à 
^a.  et  à  sang.  Tgradant  qui  entend  cies  maama^ 
les  considère  omnme  une  {Hrowxation  person^ 
neile;  il  répond  qu'avec  Fanœée  de  M^isœ,  il  Ta 
-l^ientÀt  tenir  la  campagne,  éet  qa'il  s^ra  enétit 
Âe  repousser  les  outrages  dds  jPoortiigttîs.  Le  roi  ^ 
cependant,  refiose à  Aljdiionse  la  lîfaetié  istWtxtr 
nand  pour  liout  aaitie  fMrix  que  la  jrestvtuttikiri  ê» 
Ceuto.  B^j^cooide  à  Tanidaipitaa  fiilie,  fit  il  dowtr 
oiidre  à  Muiiey  Ae  FBcoompitgiMsrâ  Migroc*  QwuAr 
que  douleur  >quei  ressente  Siuieiril'âmiater  mit 
noces  de  sa  maîfare^se^  et  (d'àfaandonnffr  son  ami 
à^ms  la  derniène  inisèse ,  il  ae  «dispose  .à  obékr» 
Les  ocdties^dPes  rois,  dans  Caldexôli,  isont  tiaatf»- 
jowt&  considérés  comme  des  onires  de  la  dêràt- 
juée^  et  c'est  .eiieëo^  à  cela  jqii'ion  reconnaît  ixm 
courtisan  ^e  Phijîppe  IV;.     •  t  ' 

La^scène  cjiangè  ;  don  Juan  &0ee  d  enrluesioa^ 
4ifs  apportent  4cm  f^efiiai^d  suor  :  cime  jmtte  et  le 
4^uchent  jmr  terré.  C'est  bi  deriÉièseéDi^'j^'â 
tioit  paraître  sur  iè  tiiéâtve;  il  «it  a€ca1at9>s<ms 
J€  pdtds  de  l'esola^visge  ,  de  ia  maladie  jet  ^Le  ià 
iniôèré^;  sa  sit^atiqn  &it  ^MÊpstiet  ;  peut-étce 
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ert-eUe  trop  forte  poar  le  tjbéatre,  où  les  mmix 
.physiques  ne  doiTent  être  exposés  qu'avec  une 
"grande  réserve*  Pour  diminuer  niéanmoins  une 
impression  trop  dsmkM2reaAe,€alderûn lui piéte 
iè  Jaagsge  dirait  samt  a»  martyre  ;  il  cbnaidène 
^tcmtes  les  sbuffimnoes  oonune  des  épreUTtes  y  et 
41  iiend  grâce  à  Dieu  pour  dbajcuae  de  ses  pei- 
jaes  y  cooniiie  pour  autant  de  gages  de  sa  ^ïo- 
cAurnse  glorification*  Cependant  le  roi  de  Fez  ^ 
Paradant  et^Pliénicie  trarecsent  la  rue  10&  U 
4BSt  itendn ,  et  ijièn'  Femaindis'adr'esse  à  eux. 
4c  Donnes  an^ooid^hui  /leur  dit.il ,  à  un  pàair 
n  VMyl^  soutien; de  qad^[ueràianène  ;  voyez,  je 
»  sms  un  homnm  de  votre  espèœ  ;  je  suis  naa^- 
^^lade,  affligé^  .mourant  de  fidm  ;  hommes, 
n»  ayez  pitié  de  moi  (  un  anomal  ^féroce  aurait 
v>  pitié  d'un amtm  SMÂmal».  LeMi  kii  repax»che 
é^ra  obrtinaibMDn.  Sa  liberté ,  lui  dh-il ,  dépend 
encore  de  lui  seul  9  die  est  um)ocirs  au  ménie 
pnx.  La  M^onsed&Ferxlazvdcest'fl'nn  style  tout 
*0(ieaxtal  :  ee  n^est^  pcdiit  par  4es  raisons ,  ■.  né  ifest 
^esqnepas  par  des  sentimens  qu'il  chieii^  à 
^teucker  son  nmître  ,  <^'est  par  <»tle  pompe  de 
•poéine  figurée ,  Kfoi ,  pour  les  ii|abas ,  était  de 
fâoquenoe ,  et  «quipoif^i^ait,  peut>^être  «eoiiefiet^ 
mieux  toudbermn'xoi  Mause,  qu^un  dîsooniB 
^us-œnfoïtQeÀla.natQ3:tei^:à:k^«itnation.  La 
^wmpSLmion ,  j»jl  idit^ii  /  est  le^preiiaier  d^CKOoir 
des  rois  y  la  terre  entière  porte  dans,  toutes  les 


N. 
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dasses  de  créât  libres ,  des  emblèmes  de  royauté , 
et  toujours  à  ces  emblèmes  est  attachée  la  vertu 
royale,  la  générosité  :  le  lion,  roi  des  quadru- 
pèdes ;'raigle,  rôi  des  oisràux;  le  dauphin,  roi 
des*  poissons  ;  '  la  graïade ,  reine  dès  Ërutts  ';  le 
diamant/  roi  dès  minéraux,  sont  tous  d'après 
<les  traditions  que  Fer nand  développe ,  «»si!*- 
h]fi^  à  la  pitié  pour  les  malheur^  des  humaina. 
Paimi  les.  hommes,  le  sang  royal  rapproche 
Femand  du  roi  de  Fez ,  malgré  la  ddiSerenee  de 
religion  ;  daiis  toutes  les  rei)igioiis.,*Ia  cruauté 
-est  également  côndampée. .  Cependant ,  tatidis 
que  le  prince  ae-^fiât  un  devoir  de  prier  pour  la 
conservation  de  sa  vie,  ce  nf est  point  la  vie 
qu'il  désire ,  c'est  le  martsrre,  et  il  Fattend  du 
roi  de  Fez.  Ce  roi  lui  répond  que  toutes  ses 
^peines  ne  viennent  que  de  luinxiime.  ce  6î<  tu 
y>  prends  pitié  de  toi ,  don  Femand ,  lui  dit-iV^ 
J>  alors  j'en  aurai  pitié  aussi!)».  ! 
>  Après  que  les.  princes  Maures  se  sont  retirés, 
doir  Fernand  annonce  à  don  JuanCoutinho  qui 
liû  apporte  du  pain ,  que  ses  soins  et  son  géné- 
reux dévouement  ne  lui  seront  bientôt  pJluB 
nécessaires, .qu'il  touche  à  sa  dernière  heure. 
Il  demande  seulement  qu'on  le  revête  des  habits 
de  sa  religion  ,  car  il  était  grand-^maître  de  l'oi>- 
dre  religieux  et  militaire  d'Avis ,  et  il  recom- 
mande à  ses  amis  de  bien  marquer  le  Jieu  de  sa 
sépulture,  c Bien  qu'aujourd'hui,  dit- il,  je 


y>  meure  caplif,  f  espère  être  fachelé  et  jouir  un 
y>  jour  des  sufirages  de  Fautel.  O  mon  Dieu  ! 
y>  puisque  je  vous  ai  donné  tant  d'églises ,  j'es- 
»  père  que  tous  m'en  accorderez  une  aussi  »i 
Ses  compagnons  remportent  ensuite  dans  leurs 
bras. 

Le  théâtre  change,  et  représente  la  plage 
d'Afrique  ,  sur  laquelle  don  Alphonse  ,  don 
Henri  et  les  Portugais  viennent  de  débarquer. 
On  leur  aniionce  que  l'armée  de  Tarudant  s'ap- 
proche ,  et  qu'elle  conduit  Phénicie  à  Maroc  ; 
don  Alphonse  encourage  ses  soldats  et  les  pré-^ 
pare  au  combat.  L'ombre  de  don  Fernand  dans 
ses  habits  de  chapitre ,  leur  apparent ,  et  leur 
promet  la  victoire.  Le  théâtfe  change  de  nou- 
veau et  représente  les  murs  de  Fez.  Sur  le  haut 
des  murs,  le  roi  paraît  entouré  de  ses  gardes  ; 
don  Juan  Coutinho  fait  apporter  devant  lui  le 
cercueil  de  don  Fernand ,  qui  vient  de  mourir. 
La  nuit  couvre  le  théâtre,  mais  une  musique 
militaire  se  fait  entendre  dans  le  lointain  ;  elle 
approche ,  et  Nombre  de  don  Fernand  paraît 
une  torche  à  la  inain,  conduisant  jusqu'aux 
pieds  des  murs  Fârméeportugaise.Don  Alphonse 
appelle  le  roi  ;  il  lui  annonce  qu'il  vient  de  faire 
pri^pnniers  Phénicie  sa  fille  et  Tarudant  so^i 
gendre  futur,  et  il  offre  de  les  échanger  contre 
le  prince  don  Fernand.  Le  roi  est  saisi  d'une 
profonde  douleur,  lorsqu'il  voit  sa  fille  tiux 
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mains  des  mêmes  ennemis  contre  lesquels  â 
avait  si  cruellement  abusé  des  droits  de  la  vio- 
toire  ;  il  n'a  plus  moyen  de  la  racheter ,  et  il 
annonce  en  soupirant,  au  t<à  portugais,  la  mort 
ciie  don  Fernànd.  Mais  si  Alphonse  avait  désiré' 
la  liberté  de  son  frère  ,  il  ne  désire  pas  moins 
recouvrer  aujourd'hui  sa  dépouille  mortelle, 
qtii,  pour  k  Portugal ,  deviendra  une  précîeasiç 
relique  ;  il  )uge  même  que  c'est  le  but  du  mi* 
racle  qui  a  &it  paraître  l'ombre  du  prince  aui: 
yeux  de  toute  l'armée ,  ^  il  accepte  l'échange 
du  corps  de  son  frère  contre  Phénicie  et  tous 
les  captifs.  Il  demande  seulemient  que  Phénicie 
soit  donnée  en  mariage  à  Muley ,  pour  récom- 
penser ce  brave  ^aure  d'avoir  été  l'ami  «t  le 
protecteur  de  son  frère  ;  il  remercie  don  Juau 
de  la  généreuse  assistance  qu'il  a  donnée  à  Don 
Femand ,  et  il  (ait  emporter  par  son  armée  vii> 
torieuse  les  reliques  du  nouvew  saint  portur 
gais(i).  •       * 


I  i  »  I    I  i»«i— — rf*i*A.***^— *i***i*i 


r  (i)  Les  .momumens  kistoriques  .>ur' la;  vie  4a  ^ince 
Don  Fernande  ne  présentent  pa$  une  idée  touXnàr&it  Aiusi 
haute  de  son  dévouement.  J'ai  parcouru  les  chroniques 
originales  du  ç^iûnzième  siècle ,  publiées  par  FAcadémié 
royale  des  sciences  de  Lisbonne  (CoUecçao  de  ïivros  iné-- 
ditos  de  ïtistorid  Portuguezay  dos  reinado^  dos  se^ 
nhores  reys  2>.  Jaao  r ,  D.  Duarie ,  D.  Affariêo  r ,  0 
JX  /oao  n  ^  3  voL  in^foL)  ;  bu  y  Toit  qtie  n  Fisntand  m 
fut  popnt  retiré  de  la  captivité  des  Maur^^  ce  fut  la  opa* 
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CHAPITRE   XXXIV. 


Suite  de  Cùlderon. 


^  i »• 


ArtÈ^r  avoir  annoiité  daïid  Calderoti  des  dë^ 
fauts  qui  tenaient  à  Pétat  politique  de  âa  patrie , 
au±  ptiéjtigés  teJigîëtix  ^atiÀ  lesquels  il  était  tté, 
aU  mauvais  goût  devenu  dominant  dans  son 
pays  depuis  ïe  fatal  ejtemple  de  Lope  de  Vega  et 
déGongom ,  ce  serait  une  sétte  d'inconséquence 
de  né  parier  que  de  ses  chefs-d^oeuvres ,  des 
pièées  où  il  s^est  Adsesfc  rapproché  de  nos  règles , 
pour  quW  pût  les  transporter  sur  notre  théâ- 
tre, comme  sa  Côiïiédle  du  Secret  dans  les  mots; 
de  Celles  ôù  la  situation  est  assez  tragique ,  l'é- 
motion assez  profonde,  l'intérêt  assez  soutenu, 

pour  népaô  nôustaîsser  désirer  une  régularité 
qui  noué  déroberait  l'ensemble  du  roman  qu'il 
nous  présente,  comme  dans  le  Prince  con^ 

^tàVït.  tJttô  fois  qu*t>n  admet  ^enthousiasme  des 

-                  • 
■    - »p ^ â— a 

séquence  des  troubles  du  royaume  et  de  la  jalousie  des 
princes  régens ,  npn  de  sa  générosité  ;  qUe  d'ailleurs  ^ 
prisonnier  èh  ii% ,  il  lié  ttïôtcrilt  qtiW  144? ,  WiUs  qu^u- 
ctttt  tafiCilVfeis  trâîtettiait  èùt  ttt«ftiôè  'sa'  flto  (^A/^«»  do  rej 
jijg^sé  ^ , pot ^4iy dé  JPina ,  ']>.x|,'c.S4),et  que  le» 
reliques  ne  furent  rasli^éesqulen  ^475..  • 


■ 
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conquêtes  religieuses ,  qui  faisait  alors  une  par- 
tie si  essentielle  des  mœurs  nationales  ;  une 
fois  qu'on  le  croit  sanctifi^^  PPî^®.  ^j-^^  ®*  appuyé 
par  des  miracles ,  on  trouve  la  conduite  de  don 
Femand,  grande,  noble,  géjaéreusej  on  l'ad- 
mire en  souffrant  avec  lui  :  la  beauté  de  son  ca- 
ractère  augmente  notre  pitié,  et  Ton  conçoit 
même  le  charme  particulier  de  Ttinité  roman- 
tique, si  différente  de  la, nôtre*  On  sent  avec 
plaisir  que  le  poète  ne  veut  riçu  laisser  en  ar- 
rière de  ce  qui  appartient  j^  pn  seul  intérêt  j  il 
nous  conduit  depui|  le  débarquement  de  Fer- 
nand  en  Afrique,  non-sevjlenffent  Jusqu'à  sa 
mort,  mais  jusqu'à  la  délivrance  de  ses  dé- 
pouilles, pour  ne  laisser  en  suspens  aucun  de 
nos  souhaits,  et  pour  ne  nous  renvoyer  du 
théâtre  qu'après  hous  avoir  pleinement  satis- 
faits. -, 

Nous  en  tenir  à  l'analyse  de  ces  deux  seules 
pièces ,  ce  serait  donner  uiie  idée  très-incom- 
plète du  théâtre  de  Calderon  ;  il  faut  encore 
parcourir  quelques  autres  dranles  ^  ipais  nous  le 
ferons  beaucoup  phis  rapidement.  Appelés  plus 
souvent  à  critiquer  qu'à  offrir  des  modèles  à 
l'imitation,  du  inoins  nous  ne  retiendrons  les 
lecteurs  que  sur  .les  choses  qui*  méritent  leur 
attention ,  tantôt  comme  preuve  de  talent,  tan- 
tôt comme,  peinture  de  mœurs  ou  de  ca^ractèije,^ 
tantôt  enfin  comme  bizarrerie  de  poétique. r;  •: 
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C'est  un  sujet  que  les  poètes  espagnols  trai- 
tent toujours  avec  plaisir,  quç  la  découyerte 
du  Nouveau-Monde.  La  gloire  de  ces  cqnquêtes 
prodigieuses*  était  encore  toute  fraîche  dans  la, 
mémoire  des  hommes  au  temps  de  Philippe  ly  ^ 
les  Castillans  croyaient  s'y  être  montrés  chré-' 
tiens  et  guerriers^;  le  carnage  desi  infidèles  leur 
paraissait  étendre  en  même  tempç  le  règne  de 
Dieu  et  celui  de  leur,  monarque.  Çalderon  a 
choisi  pour  sujet  d'une  de  ses  tragédies,  la  dé-:, 
couverte  et  la  conversion  du  Pérou  ;  il  Fa  iuti- 
ttijée  V Aurore  de  Ccpacapana  (  /a  Aurora  en 
Copaçavana.)y  du  nom  d'un  des  temples  sacrés 
des  Incas ,  où  la  premlèr&jproix  fut  plantée  pav 
les  compagaons  de  Pizarre.  J'ai  entendu  les  ad- 
mirateurs de  .  Çalderon  célébrer  .  cette  pièce. 
comme  une  des  plus  poétiques^  comme  une  de 
celles  qui  étaient  animées :par  l'enthousiasme  le 
plus  pur  et  le  plus  élevé.  De  brillais  objets  sont 
en  efifet  présentés  aux  yeux  et  à  F^^prit.  D'uQe 
part  y  les  fêtes  des  In4ien&  si)nt  célébrées  à  Copa- 
cavana  avec  cette  pompe  ,et  cette  magnificence 
qui  n'étaient  pas  tout  entière  ditns  la  musique 
et  les  décotations  ,  mais  plus  encore*  dans  l'éclat 
et  l'élévation  poétiques  du  langage.  D'autre 
part,  la  première  arrivée  de  don  Francisco  Pi^ 
zs»:xo  sur  le  rivage ,  et  Fétpnnement  des  Indiens^ 
qui  prennent  le  vaisseau  lui  -  même  pour  un 
monstre  nouveau ,  dont  les  rugisaemens  (  les 

TOME  IV.  1 1 


l62  lilTTÉRATimS  ESPAGNOI^E. 

salves  d'artilleries  )  imitent  le  tonnerre,  sont 
rendus  avec  autant  de  vie  que  de  riGlies$e  d'iÉMi--' 
gination.  Pour  détourner  les  calamités-qu'an^ 
noncent  ees  prodiges  nouveaux ,  les  dieux  de 
F  Amérique  demandent  une  victime  humaine  : 
ils  ont  &it  choix  de  Guacolda ,  une  de  leurs 
prêtresses ,  objet  de  l'amour  et  de  l'incas  Guasn 
car  et  du  héros  Jupanguiv  L'Idolâtrie ,  dont  Cal- 
deron  fait  un  être  réel  qui  éblouit  sans  cesse  les 
Indiens  par  de  faux  miracles ,  presse  elle  même 
ce  sacrifice;  elle  arrache  le  consentement  de 
rinças  épouvanté ,  tandis  que  Jujfiangui  dérobe 
sa  maîtresse  aux  prêtres  des  fau:^  didtix^  et  là 
met  en  sûretés  La  terreur  de  Guaeôlda,  le  dé-« 
vouement  de  ûan  amant ,  et  le  danger  qui  va 
croissant  pour  eu3t ,  occupent  agréabl^meiat  la 
scène  d'un  intérêt  tout  romanesque,  mais  qur 
fhit  presque  oublier  celui  de  Pisarre  ^t  de  m3 
féroces  compagnons-  ; 

•Le  second  acte  change  (^Mièrement  et  Vitiié<^ 
fêt  et  l'action:  on  voit  Piuarre  avec  léis  £spa-^ 
fnols,  qui  donnent  P^&aut  aux  murailles  de' 
Gusco,  les  Indiens  qui  les  défendent-,  et  1^ 
Vierge  Marie  qui  secourt  les  assaillans  et  qui 
sauve  Pizarre.  Précipité  pur  un  rocher'du  haut 
d'une  échelle,  il  se  relève  sans  éprouver  d^ 
dommage,*  et  retourne  au  combat.  t)ans  une 
autre  scène,  les  Espagnols,  déjà  maîtres  de 
Cusco ,  se  reposent  dans  ^ses  ,palais  de  bois  ;  les 
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Indiens  y  mettent  le  feu  ;  mais  la  Yiergè  Marié, 
invoquée  par  Pizarre ,  accourt  de  nouveau  à  son 
Idde;  elle  se  montre  au  milieu  du  chœur  des 
anges  y  et  verse  sur  Fincendie  des  toiîrens  d'eau 
et  de  neige.  Cette  vision  apparaît  aussi  à  Jupon-  ' 
gui,  comme  il  menait  les  Indieiis  à  Fattaque 
des  espagnols  ril  est  touché,  il  est  converti  j 
lui^-ihême  il  s'adresse  à  la  Vii^ge  dans  un  hesoin 
pressant,  lorsque  Tasyle  de*  sa  belle  Guacolda 
est  découvert ,  et>  la  Vierge  le  prenant  sous  sa 
protection,  les  dérobe  tous  deux  à  leurs  en^ 
nemis.  j  .. 

Ce  nouveau  miracle  donne  lieu  à  la  troisième 
action  qui  forme  létroïsië'me  acte,  ef  qui  appa^ 
remment  est  fondée  sur  la  légende  àe  Gopac»- 
vana;  le  Pérou  entier  ^t  soumii^  au  l*oi  dT&- 
pagne  et  converti ,  mais  Jupangui  n'^a^lus  dW* 
très  désirs ,  d^autre  pensée ,  que  de  faire  tiiie 
image  de  la  Vierge  semblable  à  Fapparition  qu^il 
a  vue  dans  la  nuée;  ignorant  tous  lés  arts  et 
l'usage  de  tous  les  instrumens ,  il  y  travaillé 
.cependant  sans  relâche,  et  ses  rudes  ébaucher 
l'exposent  à  la  dérision  de  ses  cbmpatriotea. 
Céux*-ci  ne  veulent'point  permettre  qu'une  sta- 
tue au^àsi  grotesquement  travaillée ,  sôit  déposée 
dans  un  temple.  Jupangui  est  appelé  à  soutenir 
des  traverses  et  des  mortifications  de  tcfUt  genre  ; 
on  essaie  même  dé  détruire  son  image  à  maiâi 
armée;  enfin  la  Yierge,  touchée  de  sa  foi  et  dé 
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sa  persévérance ,  ^envoie  deux  anges  à  son  sdâe^ 
qui ,  Y\xn  avec  des  ciseaux,  l'autre  avec  des  pin- 
ceaux et  des  couleurs,  retouchent  sa  statue ,  et 
la  rendent  parfaitement  semblable  à  son  divin 
modèle.  La  fête  qui  solennise  ce  miracle ,  ter- 
mine le  spectacle; 

Nous  avons,  vu  une  pièce  de  Lope  de  Vega, 
intitulée  ^rauco  domado^  sur  la  conquête  du 
Chili.;  toute  barbare  qu^elle  était  ^  elle  me  paraît 
bien  supérieure  à  celle  de  Calderon.  L'élégance 
dje  la  Y^slfication ,  si  encore  il  est  vrai  que  celle 
du  dernier  soit  supérieure ,  ne  su£Bt  point  pour 
conipeiiser  là  violation  gratuite  des  règles  essen- 
tielles de  Ifart ,  de  celles  qui  tiennent  à  la  nature 
elle-même.  L'auteur  ne  cesse  d'éveiller  notre 
attention  isur  des  sujets  nouveaux,  sans  jamais 
la  satisfaire.  Laissons  de  côté  l'intérêt  qu'on 
•pouvait  prendre  à  cet  empire  florissant  des 
Jncas,  que.Calderon  nous  représente  au  milieu 
des  fêtes,  et  qui  tombe  sans  qu'on  sache  com- 
ment ;  on  entrevoit  Pizarre ,  abordant  pour  la 
première  fois  au  milieu  des  Indiens  du  Pérou; 
on  entrevoit  l'efiFet  que  ces  deux  races  d'hommes 
si  différentes  font  l'une  sur  l'autre  ;  mais  cette 
action  est  bientôt  soustraite  gux  spectateurs. 
L'^unour  de  Jupangui  et  de  Guacolda ,  excite  à 
son  tour  un  intérêt  romanesque,  mais  il  est 
abandonné  long-temps  avant  la  fin  du  drame. 
La  lutte  des  conqu^ranset  du  peuple  conquis, 


I)ouvait  développer  des  vertus ,  de  Th^roïsmc , 
produire  des  scènes  totir  à  tour  nobles  et  tou- 
chantes  ;  on  ne  fait  que  Fentrevoir ,  elle  est 
aussitôt  terminée  par  un  miracle  ;  enfin  une 
aétion  toute  nouvelle  commence  avec  la  con- 
version de  Jupangui  et  son  travail  à  Fimage 
merveilleuse ,  de  nouveaux  personnages  en- 
trent sur  la  scène,. on  se  trouve  dahs  lin  monde 
inconnu,  on  ne  conçoit  rien  au  aèle  nouveau- 
né  de^  tous  ces  Péruviens  devenus  chrétiens  ; 
tous  les  sentimens  excités  précédeAiment,  s^af- 
faiblissent  ou  s^éteignent ,  et  ceux  que  le  poète 
vent  éveiller  dans  le  troisième  acte ,  n'bnt  point 
encore  de  racines  dans  le  cœur.  Que  penser  de 
l'admiration,  de  critiques  justement   célèbres 
pour  une  pièce  semblable?  Connaissant  tous  les 
théâtres  anciens  et  modernes^  habitués'à  appré- 
cier ce  que  les  Grecs  ont  produit  dé  plus  par- 
£dt,  ont-ils  pu  s'aveugler  sur  les  vices  mons- 
trueux  de  ces  scènes  mal  liées?  Non  :  ce  n'est 
pas  en  critiques  qu'ils  ont  jugé  le. théâtre  espa- 
gnol ;  ils  ne  l'ont  souvent  célébré  qiîe  parce 
qu'ils  y  trouvaient  à  chaque  page  ce  zèle  reli- 
gieux ,  qui  leur  paraissait  chevalerésq^ue  et  poé- 
tique. L'enthousiasme  de  Jupangui  a  racheté  à 
leurs  yeux  tous  les^  défauts  de  l'Aurore  de  Copa- 
çavana.  Mais  ce  n'est  pas  sous  le  rapport  reli- 
gieux qu'il  faut  assigner  les  rangs  dans  la  litté- 
rature j  et  si  l'oiji  devait  le  faire,  probablement 
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cea  néopliytes  se  vendaient  désavouer  par  FÉ- 
glise  dans  laquelle  ils  sont  entrés  ^  sur  un  &na* 
tisme  qu'elle  réprouve  aujourd'hui. 

Pour  en  revenir  à  Calderon ,  il  avait  sur  Fu- 
nité  du  sujet  ^  et  sur  l'unité  du  ton  des  idées 
singulièrement  différentes  des  nôtres  j  il  Fa 
prouvé  dans  toutes  ses  pièces ,  mais  il  en  est  une 
entre  autres  qui  y  sous  ce  rapport ,  mérite  d'être 
indiquée  par  la  bizarrerie  de  son  plan  ;  elle  est 
intitulée ,  Origine,  Perte ,  et  Restauration  de 
la  Vierge  du  sanctuaire  (i) ,  et  elle  fut  ùàte 
pour  célébrer  la  fête ,  sur  le  théâtre  aussi  bien 
que  dans'  FÉglise ,  d'une  image  miraculeuse 
dç  la  Sainte  -  Vierge  ,  que  l'on  ^rdait  dans 
la  cathédrale  de  Tolède.  La  pièce  est  divisée 
en  trpi^  actes,  comme  toutes  les  comédies  .espa- 
gnoles; mais  le  premier  acte  est  au  septième 
siècle ,  sous  le  règne  de  Récésuinde ,  roi  visigotib 
(andeJuC.  64^);  le  second  est'au  huitième,  lors 
de  la  conquête  de  t'Esps^ne  par  Aben  Taiifia , 
ou  Tarickh  (çip  J-  C.  71a)  ;  et  le , troisième,  au 
onzième  siècle  ,  lorsqu'Alphonsè  vi  reconquit 
Tolède  sur  les  Maures  (  1083^  ).  L'unité  de  la 
pièce,  si  l'on  peut  ici  parler  d'unité ,  est  dans 
Fhistoire  de  l'image  miraculimse  à  laquelle  tout 
se  rapporte,  ou  plutôt  de  qui  dépeiïd  le^sort  de 
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(1)  Orîgen ,  perdida  y  restaieruciôn  de  la  Virgen  del 
Sagrarioy  T.  Vï,  p;  99. 
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VËspagne.  Bu  r^te  y  personnages ,  aetiop ,  inté- 
rêt ,  tout  est  différent  dans  chaque,  aote. 

Le  premier  noOa mettre  réTé(|ua  de  Tolède^ 
St-Hildephonse,  qui,  avec  l'autorité  du  roi 
Bécésuinde  j  fonde  une  fête  en  l'honneur  de 
l'intage  vénérée  de  toute  antiquité  dans  l'église 
de  Tolède.  Il  rapporte  Torigine  de  Tolède ,  fon- 
dée ,<  dit-il^,  par  le  roi  Nabuchodonosor.  Dans 
cette  ville,  l'églbe  primitive  adora  la  xnéme 
Vierge  du  sanctuaire  quHl  offre  de  nouveau  à 
>^oratiûn  des  Chrétiens.  Sa  victoire  sur  Fhéré-^ 
siarque  Pelage  es(  en  même  temps  célébrée  par 
cette  solennité.  Pelage  lui-même  pandtdans  la 
pièce,  pour  y  être  l'objet  de  la  persécution  du 
peuple  et  des  prêtres ,  et  poiir  donner  aux  £spa* 
gnols  un  àvant-goi^t  des  mutos'-dchfé.  Son  hé- 
résie ,  que  l'histoire  etetlérâstiqae  £ût  ixmsister 
dftns  des  opinions  obscures  sur  la  ff^io^  et  la  prér 
destination^  est  représentée  par  Caldéron  comme 
attentatoire  à  la  maîesté  de  la  Yiei'ge  ;  il  lui  £ût 
nier  son  immaculée  oonteptâon.  Le  poète  sup-^ 
pose  qu^il  veut  voler  l'image  elle-même^  Un  mi*- 
racle  l'en  empêche  y  la  Yiearge  vient  4u  secours 
de  soq  images;  elle  effraye  ïe  saorilége ,  elle  en- 
courage Saint-Hildepbon^e  ^.  et  elle  annonce  k 
l'image  miraculeuse ,  que  bûrotot  on  sera  forcé 
de  la  cacher,  et  qu'elle  devra  pusses .  quelques 
siècles  dans  les  ténèbres* 

On  ne  sait  trop  quel  avantage  Càlderpn  trov-^ 


l68  lilTTÉRATUJElE  ES*AGNOIiE. 

vait  à  mêler  ^  surtout  dans  ses  pièces  religieuses , 
de  grossiers  anachronismes  à  tous  ses' récits.  Le 
'  long  discx)urs  de  Saint-Hildephonse  sur  Forigiiie 
de  l'image  miraculeuse,  commence  ainsi  :  ce  La 
y>  docte  cosmographie  qui  a  mesuré^ki  terre  et 
y>  le  ciel,  divise  en  quatre  parties  le  globe, de 
y>  cet  univers ,  l'Afrique ,  l'Amérique  et  l'Asie 
y>  sont  les  trois  premières,  dont  je  n'ai  point.à 
»  présent  occasion  de  parler ,  mais  Hérodote  les 
y)  a  décrites  avec  son  génie;  la  quatrième  est 
y>  notre  Europe  »  ,  etc.  Sans  doute  CaMeron 
savait  de^ reste  que  l'Amérique  avait  été  décou- 
verte cent  et  quelques  années  avant  sa  naissance , 
et  que  ni  Hérodote,  ni  Saint- Hildephonse  ne 
pouvaient  en  parler. 

'  Dans  le  second  acte ,  où  l'on  voit  Tariffîi  as- 
siégeant* Tolède  avec  les  Maures ,  Cfilderon 
l'amène  au  pied  des  murs  de  la  ville ,  et  lui  feit 
^raconter  aux  assiégés,  dans  un  discours  de  omse 
octaves  héroïques ,  la  chute  de  la  monarchie  des 
Gothà,  la  défaite  de  Rodrigue  à  Xérès,  et  le 
triomphé  des  musulmans;  Godman,  gouver- 
neur de  la  ville,  que  les  Guzmans  regardent 
aujourd'hui  comme  leur  touche,  répond  par  un 
discours  également  long,  que  les  chrétii^ps  de 
Tolède  périront  tous  sur  les  remparts  plutôt  que 
de  se  rendre.  Une  femme  enfin,  donaSancha, 
au  nom  de  tous  les  habitans ,  par  un  discours 
plus  lotig  que  les  deux-  autres ,  décide  Godman 
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a  capituler.  Une  partie  des  Chrétiens  se  retire, 
dans  les  Asturies  ;  mais  l'image  miraculeuse  du 
Sagrario  ne  veut  point  se  laisser  emporter  par 
l'archevêque  ;  elle  veut  rester  pour  consoler  led 
habitans  de  Tolède  dans  leur  captivité,  et  le 
prélat ,  prenant  avec  lui  les  reliques  des  saints , 
laisse  l'image  de  la  Vierge  sur  l'autel.  Godman  ^ 
par  la  capitulation,  assure  la  liberté  de  con- 
science des  Chrétiens  qui  demeurent  mêlés  aux 
Arabes;  il  cache  ensuite  au  fond  d^un  puits* 
Timage  du  sanctuaire. 

Dans  le  troisième  acte ,  on  voit  Alphonse  vi, 
au  milieu  de  sa  cour  et  de  ses  chevaliers ,  rece- 
vant la  capitulation  des  Maures  de  Tolède,  et 
s'engageant  par  serment  à  maintenir  leur  liberté 
religieuse,  à  laisser  au  culte  musulman  la  plus 
grande  mosquée  de  la  ville.  On  voit  aussi  naître 
la  dispute  qui  devait  décider,  par  un  duel ,  de  la 
piréférence  à  donner  au  rite  çioçarabe  ou  au  rite 
romain.  Alphonse  voulait  continuer  ses  con- 
quêtes, laisse,  en  son  absence,  sa  femme  Con- 
stance pour  gouvernante  de  la  ville.  Constance, 
soumettant  toute  autre  considération  à  son  zèle 
religieux,  viole  la  capitulation  accordée  aux 
Maures,  leur  enlève  la  grande  mosquée,  et  en 
tire  Fimagé  miraculeuse  qui  y  était  cachée  dans 
un  puits.  Alphonse  en  montré  d'abord  une 
grande  indignation;  il  jure  avix  députés  des 
Maures  qui  viennent  porter  leurs  plaintes,  de 
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punir  sa  femme  ,>de  rendre  la  mosquée  au  je  Ma^ 
sulm^ns,  et  de  faire  repentir  totis  ceux  qui  ont 
violé  sa  parole/  Mais  quand  Constance  paraît 
devant  lui  pour  implorer  son  pardon  y  la  Sainte* 
Vierge  Fenveloppe  d'un  éclat  céleste  ;  elle  éblouit 
le  roi  y  et  elle  lui  &it  bientôt  sentir  ^  au  grand 
contentement  des  spectateurs ,  que  c'est  un  hor* 
rible  péché  de  garder  la  foi  aux  infidèles. 

Cette  pièce  si  religieuse  ^  n'est  pa$  moins  mêlée 
de  boufifonneries  que  toutes  les  autres  ;  ce  sont 
des  paysans  dans  le  premier  ,acte  j  des  Maures 
ivres  dans  le  second ,  des  pages  dans  le  troi- 
sième, qui  sont  chargés  de  divertir  le  parterre , 
et  de  corriger,  par  des  plaisanteries,  un  peu 
lestes,  la  trop  grande  solennité  du  sujet. 

Parmi  les  pièces  rdigieuses^  il  y  en  a  peu 
qui  aient  plus  de  spectacle ,  plus  de  mouvement 
que  le  Purgatoire  de  SainPPatrice.  C'est  une  de 
celles  encore  dont  Içs  Espagnols  et  letirs  enthou- 
siastes allemands  admirent  le  plus  la  tendance 
pieuse ,  tendance  si  directement  contraire  à  celle 
que  nous  regardons  aujourd'hui  comme  propret 
à  la  religion.  Le  thème  favori  de  Calderon ,  c'est 
le  triomphe  de  la  foi  et  de  la  repentance,  qui 
lavent  les  crimes  les  plus  épouvantables.  Les 
deux  héros  de  la  pièce  sont  Saint-Patrice,  ou  le 
Chrétien  parfait,  et  Louis  Ennius,  ou  le  Scélérat 
accompli.  Tous  deux  font  naufrage  sur  les  cotes 
d'Irlande;  Patrice  soutient  Louid  dans  ses  hras^ 


il  le  sauye  à  la  nage,  et  le  Conduit  jusqu'au 
rivage ,  où  se  trouvaient  dans  ce  moment  même 
E^rio ,  roi  d'Irlande,  et  toute  sa  eour«  Caldéron , 
le  plus  souvent ,  traee  ses  caractères  tout  au  noir 
et  au  blanc,  et  pour  les  &ire  connaître,  au  lieu 
de  se  donner  la  peine  de  les  mettre  en  action , 
il  leur  Ëiit  dire  d'eux-mêmes  ce  que  jamais 
homme  n'a  dit  de  soi.  On  voit  dans  la  troisième 
scène  du  premier  acte ,  sortir  de  l'eau  Patrice  et 
Louis,  qui  se  tiennent  embrassés ,  et  comme  ils 
arrivent  sur  la  terre,  ils  tombent  chacun  de 
leur  côté. 

ce  Patrice.  Que  Dieu  me  soit  en  aide  ! 

y>  Louis.  Que  le  diable  me  soit  en  aide  ! 

»  Lesbie.  Us  font  pitié. 

r>  Le  roi.  Mais  non  pas  à  moi ,  qui  jamais  n'ai 
y>  connu  la  pitié. 

7>  Patrice.  Seigneur,  le  malheur  a  coutume 
y>  de  toucher  \ed  âmies  bien  nées  ^  trouverai -^e  un 
:h  cœur  si  féroce  qu'il  ne  soit  ému  de  Fétat  rnisé^ 
»  rable  où  je  suis?  Au  nom  de  Dieu ,  j'implore 
7>  à  vos  pieds  la  pitié  ! 

»  Loxtis.  Non  pas  moi;- je  ne  la  désire  point, 
»  et  je  n'en  attends  aucune  ni  des  Dieux ^  ni 
i!>  des  hommes. 

»  Le  roi.  Dites  qui  vous  êtes ,  et  nous  saurons 
»  alors  de  quelle  pitié ,  d^  qudle  hospitalité  nous 
»  devrons  user  envers  vous;: mais,  pour  que 
»  vous  n'ignoriea  point  qui  je  suis  .mDi'^même  y 
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»  je  dirai  avant  tout  mon  nom  ;  car  je  ne  veux 
y>  pas  que,  ignorant  qui  je  suis,  vous  me  parliez 
y>  indiscrètement,  sans  le  respect,  sans4'adora- 
»  tion  qu'on  doit  à  mon  rang.  Je  suis  le  roi 
»  Egerio,  digne  seigneur  de  ce 'petit  empire^ 
»  petit  par  rapport  à  moi ,  car  à  moins  d'être  fe 
»  monde  entier,  il  serait  au-<lessous  «de  mon 
»  mérite.  Je  porte  les  vêtemens  d'un  sauvage 
»  barbare,  bien  plutôt  que  d'un  roi  ;  je  voudrais 
»  ainsi  paraître  une  bête  féroce,  puisque  je  le 
y>  suis  en  effet.  Je  n'adore  aucun  Dieu ,  j'ignore 
»  jusqu'à  son  nom  j  ici  nous  ne  l'adorons  point, 
))  nous  ne  le  reconnaissons  point,  et  nous  ne 
»  croyons  à  autre  chose  qu'à  ce  qui  commence 
y>  avec  la  naissance,  et  finit  avec  la  mort.  A  pré- 
y>  sent  que  vous  savez  qui  je  suis ,  et  combien  ma 
»  majesté  esf^élevée,  dites  qui  vous  êtes. 

Les  discours  des  deux  naufragés  sont  trop 
longs  pour  les  traduire  :  celui  de  Patrice  passe 
cent  quatre-vingt  vei^s ,  et  celui  de  Louis  Ennius 
trois  cents;  chacun  est  une  biographie  complète, 
et  amplement  semée  d'événemens.  Patrice  ra-. 
conte  qu'il  est  fils  d'un  chevalier  irlandais  et 
d'une  dame  française,  que  ses  parens,  après 
l'avoir  mis  au  monde ,  se  sont  retirés  dans  deux 
couvens  ;  pour  lui,  il  a  été  élevé  dans  les  voies 
de  la  piété  par  une  sainte  matrone*  Dieu  a  de 
bonne  heure  manifesté  sa  prédilection  pour  lai , 
en  le  choisissant  pour  opérer  des  miradles^  il  a 
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rendu  la  vue  à  un  aveugle ,  il  a  dissipé  les  eaux 
d^une  inondation ,  et  il  ajoute  :  ce  Je  pourrais  te 
»  conter  de  plus  grands  prodiges  encore  que  j'ai 
»  opér^,  mais  là  modestie  lie  ma  langue,  elle 
»  rend  ma  voix  muette ,  et  met  le  sceau  sur  mes 
»  lèvres  ».  On  est  toujours  bien  aise  de  voir  un 
saint  aussi  modeste.  U  raconte  enfiri  comment 
il  avait  été  enleva  par  des  pirates,  et  commet! t 
le  ciel  avait  vengé  son  injure  en  suscitant  une 
tempête ,  durant  laquelle  le  vaisseau  s'était 
abijné;  mais  lui-même  il  avait  sauvé  Louis 
Ennius;  <c  Je  ne  sais,  dit-il,  quelli^n  secret  m'a t- 
»  tache  à  ce  jeune  homme,  et  me  feit  prévoir 
^  qu'il  me  payera  un  jour  amplement  le  service 
^  que  je  lui  ai  rendu  ». 

Lpuifi  £nnius  commence  à  son  tour  son  his- 
toire ;  oc  Je  suis ,  dit-il ,  chrétien  aussi  bien  que 
rï  lui  ,  mais  c'est  la  seule  chose  en  quoi  Patrice 
»  et  moi  nous  soypns  d'accord ,  et  même  en  cela, 
»  nous  différons  encore  autant  que  le  méchant 
o>  peut  différer  du  bon.  Maïs  quelle  que  soit 
»  ma  conduite,  en  défense  de  la  foi  que  j'adore 
y>  et  quel  je  crois ,  je  perdrais  une  et  mille  fois 
,j!>la  vie,  tant  je  l'estime  et  j'y  mets  de  prix. 
O)  J'en  jure  par  ce  Dieu  que  je  crois ,  puisque 
»  je  l'invoque.  Je  ne  te  conterai  point  des  actes 
^i>  de  piété ,  ni  des  miracles  du  ciel  opérés  en 
»  ma  fave^^,  mais  seulement  des  délits,  des 
»  larcins,  des  meurtres >de3  sacrilèges,  destra- 
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)>  bisons ,  des  perfidies ,  et  je  erois  mèuw  qu'il 

x>  y  a  de  la  ydnité  à  moi  à  me  glorifier  de  les 

>>  avoir  &ites  ».  Il  ti^it  parole  en  efiet ,  et  il  est 

difficile  de  réunir  plus  de  scélératesses  dans  une 

courte  vie.  U  a  tué  un  noble  vieillard  pour  lui 

enlever  sa.  fille  ,  il  a  assassiné  un  chevalier  pour 

lui  enlever  sa  femme  dans  la  chambre  nuptiale. 

Dans  un  corps^e-garde ,  à  Perpigpan ,  il  a  pris 

une  dispute  sur  le  jeu ,  il  a  tué  un  capitaine  et 

blessé  trois  ou  quatre  soldats  :  il  est  vrai  qu'en 

se  défendant  il  a  tué  aussi  un  archer  ;  et  parim 

tant  de  crimes  ^  il  a ,  dit-il ,  au  moins  cette  bonne 

action  dont  il  peut  dematider  récompense  au 

tribunal  de. Dieu.  Il  est  allé,  ensuite  chercher 

un  refuge  dans  un  couvert;  de  religieuses ,  et 

ici  il  arrive  à  une  action  :  (C  La  première  ^  qui 

»  le  tourmente  par  d'affreux  remords  j  la  pre^ 

)>  mière ,  qu'il  ne  puisse  raconter  sans  frémir; 

»  il  se  trouble ,  son  cœur  sp  déchire,  il  veut 

y>  sortir  de  sa  poitrine  y  ses  cheveux  se  dressent 

0)  sur  sa  tête  à  cet  horrible  souvenir  »..  U  dit 

enfin  son  crime;  c'est  d'avoir  séduit  une  des 

religieuses,  de  l'avoir  enlevée  et  épousée*  il  se 

retira  avec  elle  à  Valence ,  et  après  avoir  mangé 

tout  le  bien,  qu'il  avait ,  il  voulut  chercher  des 

ressourç^^  dans  le  déshonneur  de  sa  nouvelle 

femme  ;  elle  s'y  refusa ,  eUc  s'enfuit  dans  un 

monastèrq ,  où  elle  s'enferma  pour  la  seconde 

fois.  H  reprit  alorslecheminde  l'Irlande^  niais 
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il  tomba  ^itre  les  mains  des  corsaires  ;  il  a  fait 
naufrage  avec  Patrice ,  et  il  est  sauvé  par  lui. 
Lie  roi ,  après  avoir  entendu  ces  deux  confes^ 
aions,  pardonne  à  Louis  d'être  chrétien ,  en 
faveur  de  tous  ses  crimes ,  tandis  que  Patrice 
demeure  exposé  à  toute  sa  haine  et  tout  son 
cqurroux. 

Le  but  de  Ja  pièce  est  de  montrer  ensuite 
Louis  £nnius  persistant  dans  la  foi ,  quoique 
sa  conduite  soit  toujours  plus  abominable ,  et 
méritant  toujours  plus ,  par  sa  croyance ,  la  fa-* 
veur  et  la  protection  de  Saint- Patrice,  qui  le 
suit  comme  son  bon  génie ,  pour  lui  inspirer 
la  repentance  après  le  crime  ,  et  qui  finit  par 
assurer  son  salut*  On  voit  Louis  séduire  Polo- 
nia ,  la  fille  du  roi ,  se  battre  avec  Tépoux  qui 
lui  était  promi» ,  le  général  Philippe ,  être  &it 
prisonnier,  et  réservé  au  supplice*  Il  hésite 
alors  s'il  ne  se  tuera  pas.  oc  Non ,  dit-il ,  ce  se- 
))  rait  l'action  d^in  païen  ;  quel  souffle  du  dé«- 
2)  mon  sdlait  provoquer  ma  main  ?  Je  suis  cfaxé^ 
»  tien  ,  î'ai  une  âme ,  je  jouis  de  la  plus  pure 
»  lumière  de  la  foi;  pourrais- je ,  moi  chrétien , 
D  commettre,  au  milieu  des  gentils,  une  action 
»  qui  déshonorerait  ma  loi  d  ?  Il  ne  se  tue  donc 
pas  y  et  il  fait  sagement ,  car  Polonia  trouve 
moyen  de  briser  ses  fers  ^  et  elle  s'enfuit  avec 
lui.  Mais  il  n'avait  jamais  aimé  Polonia.  ce  LV 
»  moui*  des  femmes ,  $'écrie4-il ,  n^a  jamais  été 
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7>  en  moi  qu'un  appétit  momentané  ;  une  autre 
y>  me  conviendra  autant  que  celle-ci  ;  et ,  pour* 
3»  la  vie  que  je  dois  mener ,  une  femme  m'em- 
»  barrasserait  :  que  Polonia  meure  donc  de  ma 
y>  main  ».  £n  effet,  op  les  revoit  dans  leur  route 
au  milieu  des  forêts;  Polonia ,  déjà  blessée ,  s'en- 
'  fuit  devant  lui;  Famant  qu'elle  a  délivré  la 
poursuit  un  poignard  à  la  main. 

ce  PoiiONiA.  Retiens  ton  bras  sanglant ,  si  ce 
»  n'est  comme  amant ,  dû  moins  comme  cbré- 
»  tien  ;  par  toi  j'ai  perdu  l'honneur ,  laisse-moi 
»  du  moins  la  vie;  tu- vois  quel  e&oi  m'inspire 
»  ta  fureur  ! 

1)  Louis.  Polonia ,  malheureuse  !  l'infortune 
»  fut  toujours  le  lot  d'une  beauté  cé]èbre  ;  car 
»  beauté  et  bonheur  ne  vont  jamais  ènsânble. 
»  Bourreau  le  plus  impitoyable,  qui  jamais  tint 
^  daiissa  main  un  acier  homicide,  je  veux  avec 
»  ta  mort  procurer  ma  vie ,  et  la  mettre' en  su- 
»  reté....  ».  Par  ce  discours  et  par  les  vingt-cinq 
vers  qui  suivent,  il  semble  vouloir  la  persuader, 
puis  il  l'achève  à  coups  de  poignard.  Il  frappe 
ensuite  chez  un  paysan ,  qu'il  force  à  lui  servir 
de  guicje  jusqu'au  port ,  et  qu'il  projette  de  tuer 
lorsqu'il  y  sera  arrivé. 

Pendant  ce  temps ,  Saint- Patrice  ressuscite 
Polonia;  mais  cela  ne  suffît  point  pour  con- 
vertir le  roi ,  qui  menace  le  saint  de  le  faire 
mourir  dans  uue  heure ,  s'il  ne  lui  fait  pas  voir 
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tie  ses  yetix  et  toucher  de  ses  niain^  le  monde 
.  "deèj  esprits ,  ou  toi^t  au  moins  lé  purgatoire. 
'Patrice  en  prend  rengagement  :  il  conduit  Iç 
Yoi  et  toute  sa  Cour  à  une  montagne  qui  recèle 
•une  câvterrïe  par  laquelle  on  entre  dans' le  pui:- 
^atoiré  j  le  roi  veut  voir  cette  caverne  ,.  il  s'é- 
*larice  danis  son  gpufifre  en  blasphémant  y  mais 
'tel  a  été  Phàbîle  stratagème  de  Saint  -  Patrice , 
qu'au  lieu  d'arriver  par -là  en  purgatoire ,  le 
ipôi  tombe  tout  di'oit  en  enfer  ;  ce  qui  opère  im-^ 
•média;tement  la  conversion  de  toute  là  Cour  et 
de  toute  Flrlande.         ' 

Louis  \  cependant ,  est  parti  avec  le  guide 
qu'il  avait  enlevé  de  chez  lui  ;  au  lieu  de  le 
tuer ,  comme  il  le  voulait  d'abord ,  il  eh  a  fait 
son  domestique  ;  c'est  le  bouflFon  de  la  pièce^  le 
/gracioso.  Ils  ont  feiit  ensemble  le  tour  de  l'Ita- 
lie ,  de  l'Espagne ,  de  la  France  ,  de  l'Ecosse  et 
de  l'Angleterre.  Après  plusieurs  années ,.  ils  re- 
viennent en  Irlande  ,  au  commencement  ^u 
tr<Msième  acte.  Xouis  n'est  ramené  dans  sa  pa- 
trie  que  parle  désir  d'assassiner  Philippe,  dont 
il  n'avait  pas  pu  tirer  une  entière  vengeauee'j 
mais  tandis  qu'il  l'attend  de  nuit  dans  la  rue , 
un  chevalier  armé  de  toutes  pièc,es  l'appelle ,  le 
provoque,  et  quand  Louis  veut  se  battre  avec 
lui  ,  ses  coups  se  perdent  en  l'air.  Erifirt ,  ce  ca- 
valier ôte  son  casque ,  sous  son  armure  il  laisse 
"Voir  un  squelette.  «Ne  te^  connais-tu  pas  toi- 
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»  même ,  s'écrie^t-il  ;  regarde ,  je  suis  ton  por^ 
y>  trs^t  :  c'est  ici  Louis  £ii^ufi|)!>.  Cettp  appftri* 
tio^  convertit  enfin  Lqujls  .  Eijijçqx^  :  jl  ^PW*^ 
jpar  terre  dans  Yég^j^ejfi^pt  $p  1§  tÇ^fW  ;  PW* 
qua.nd  il  ife relève,  U  prp.^|^^ije  sii  r^ip^^g^if 
il  demande  à  pieu  de  h  ji^gèr  ^v^  mif^riçp^f^^ 
et  il  s'é,crie  :  (^  Qiieïlç.  sajiff^qtioo  peyi  Iftv^  U« 
»  p4ç^é|  d'.u^e  v^ea^^ai  C9Up*bl^3^  lUj^ 
c^Iest^ répond,  a:  Ip  pj[;ï;gQjtçiire )^  11^^  4é1^r- 
mine  alors  à  chex^cher  le  purpto^e  ^ç  S)aiia>t» 
^Patrice  ;  il  prei^d  le  çlpiexi^iin  4^  !&.  ^^^  ^iQn- 
tagne  où  ce  Saint  avait  conduis  \o,  rçî»  PçjLç^ia^^ 
depuis  ^  résurrectlou  ,  y  vivait  e^  splj^QJre; 
c'est  elle  qui  indique  à  I^q^^s  Jlf  jpi^te  q>L'il:^pit 
9u4vre.  Il  doit  emti?er  dawi  un  çpipreult  çle  çfaa* 
Idoines réçijili^r^  qui g^irdeut  jacçivenue  j  ii  * V 
4rfipse  ^  eux  ei^  eflFet  ;  il  éçsoat^  ^eijrp  ^;:|if.qrta-' 
tions^  il  »^  wpn^e  p;|e^^  dp  M  çt  ^'eapéxfvnqe  j 
il  ei^tre  dan^.  la  c^veisi;^^,  ^%jim  l?Q^t  de  pju-r 
«ieu]rs  jours  ij^rai^qrtpa^^      çt  sapçtiJB^*  L? 
pièce  finit  ysff  sojçi  çépjjjjde  cç  qu'il  a  vu  às^J^  \^ 
purgatoire  de  Sç^ii;iit;-Patricç.  C'est  u^  dj^cpqii'jl 
de  plus  de  trois  cçnt^  yers ,  que  npxfs  pQV^yçnf 
»ous  dispenser  d'^5tra|lïre  ou  dp  t^dlWf  P«  . 

Ceat  japup  être  bi^^  ^^çfç  Ipng-tempS:  ^pfffif 
tenus  de  ces  piècçjs  prétepdfl^  cif^è^eu^f^^,  qiïi 
composent  une  si  gjrî^n^e  partie  du  t^é^re  f  çr 
pagnol-,  et  de  celui  de  Ç^lderop  en  pwtaycçliqr» 
Qjftne  pç^uvaiç  les.  passpr  sous  silenge.,  à  Ufl? 


époque  ok  l^ttn  ées  ]^ite  c4^fêbréé  critiques  de 
FAlieitiagne  s^est  elft>reé  de  les  feîïSô  regardei^ 
toïiïmc  ce  que  Fesprît  humaiii  ^  aeeondé  par  lit 
piété  k  plus  enthoùsiastp  et  la  plas  pure,  avilit 
produit-  dé  p^lus  parfait.  Il  9^inble  même ,  qu« 
pÉû*  trtie  n^de^Mféi^aîre ,  tout  le  monde  se  plaise 
aùjdurflïui  à  repreéeuter  l'Espagne  comme  }sL 
pati-fe  dti'  ^us  pur  cferi!srt:iâmsm(e.  Si  dans  un 
ouYrage  di'tmagîttaÉiemy  uti  rônian  ou  uia  poemè 
français ,  anglais ,  afltefinteïd  ^  on  Téut  jkîre  pa-i 
raîtrenin  ^éligieUi ,  u»  missionhaire  animé  âe 
la  charité  la  ;^ùs  tetfdré^idu'zèle  le  ^lus^éclàir ê, 
c'eist  en  fispàghe  qu^oiv  va  lepmidre.  Plus  on 
étudie  ràibtéife  el  lalittéi^uïié  espc^ole,  plus 
OR  VtC^^^ë  ^mblàbl^  ô]^i6ns  mjiirieuâeâ 
pourrie  clifié(i4nisG(iev  Tô»t  seinMait  don^à 
cette  nÈatlôtt ,  ihtagitiâtîoriy  esprit ,  j^fondeùr^ 
constéhbé  y  ^t^ioi*  y  i)ô«nugé  ';  éUe  àûrail:  pH 
dépassèr^tdtttés^le^  àtOti^î^Vs^'^^^K^^n^p^^ 
toujaiii?»  :N2f<idii  ▼ttihé**^»*  da  briflaktes  qiîi^- 
tés^.  6ii>*0BS^ii^u8  dé  WcHis-^  làfcsèr  tWttiper  pàj* 
un  ^eéi  ^  ^  de  dire-ètf^d^^eroire  q^  eette  re- 
ligîim^bftlà  iiêtre;      ^  '  ^    - 

teàTpîèbes'  dîeyalérëàqàe^  dé  Galde^bh  bni?  mt 
tout'àù&e  genre  d'înt^êlf  ^côhmi^e  de  ifaéri% 
Celles  qui  sont  fondéea^jur  rintrîgue  y  préiéft* 
tient  presque  iotàjours^  tiJteë  ètHuations  si  piqban* 
tes,  iatit^ de riiouVetneiif ,'  et  sauvent  de  gaî1é, 
que  nos  meîlléûrs^  àutëirhj  côiiiiques^  se  sani 


•  m 


empressés  d'en  enrichir  notre  théâtre.  Souvent 
môme,  en  le  faisant ,  ils  oàt  laissé  languir  l'action 
qui  était  bien  plus  animée  en  espagnol ,  et  ils 
ont  laissé  échapper  le  piquant  de  la  situation  y 
ou  la  gaîté  des  plaisanteries.  C'est  ce  qui  me  pa- 
raît être  arrivé  au  Qeolier  de  soi-même  (l'Al- 
çaide  de  si  mismp),  dont  Thomas  Conieille^ 
après  Scarron ,  a  £ût  une.  pièce  bien  moins  di- 
vertissante que  l'original.  U  a  sacrifié  beauopup 
de  sel  espagnol  à  la  dignité  du  versalexajidriu, 
et  à  l'observation  des  règles  de  notre  théâtre  ; 
mais  les  comédies  de  Thomas  Çomedlle  ne  sont 
point  asses;  régulièi^ies  pQUt  qu'on  dût  lui  per- 
mettre d'acheter  à  bien;  .haut  pri^c  cetjte  régula- 
rité. La  Dama  duende  a  fourni  à  Bapteroche 
^sa  Dam£  invisible  ou  /P Esprit  follet ,  qui  s'est 
conservé  au  théàtre«  Quinault  «  traduit,  sous  le  . 
nomdes. Coups  de  Vjtmojur  et  de  la  JPbrtuney  celle 
intitulée  Xa/zc^^  d^  jfmorjr  Fortufêa*  Geat  en- 
core à  Calderon  que  no^is^avons  dû  de  nos  joursi 
le  Paysan  magistrat^  qui  n'est  presque  qufuna 
traduction  de  YAlcaide  de  Zamekléq,  ;  m^  la 
pièce  espagnole  a  le  double  avantage  de  peindre 
avec  une  grande  vérité  d'invention  ,  /^ucoup 
de  naturel  et  d'ensemble,  le  caractère  du  paysai> 
magistrat^  Pedro  Crespp,  et  de  peindre  avec  , 
une  vérité  historique  non.  moins  grande,  leca-*- 
ractère  d'un  général  cher  alors  à.  la .  mémoire 
des  Espagnols ,  don  Lopo  de  Figu«oa* 
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Cest  du  une  comédie  presque  du  genre  de  cette 

clemière  ^  mais  qui  n'a  point  pu  être  imitée  en 

français:,  que  je  rapporterai  quelques  scènes  | 

.parce  qu'elles  me  paraissent  peindre  d'une  nlar^ 

jsiièire  .bien  originale  le  caractère  et  le  point 

d'honneur  national  :  elle  est  intitulée  le  Méde-t' 

cin  de  son  honneur  (  el  Médico  de  su  honra  ). 

Don  Gujtierre  Alfonso  <,  mari  tendrement  épris 

de  sa.:  femine  dona  Mencia  de  Acuna ,  s'aperçoit 

;qu'^]ik  rnw  penclianl  secret  pour  Henri  deTrans* 

tamare^^frère  de  Pierre-le-Cruel ,  et  ensuite  son 

jsuceesseur.,.Uiie  fois  il  a  trouvé  ce  prince  dans 

son  jardin  \  une  autre  fois  il  à  trouvé  chez  lui 

^on  ép^e.,  qu'il  y  avait  oubliée  ;  il  a  entendu  sa 

femme  qui  croyait  'parler  à  Henri ,  et  qui,  en 

mainteUtlesdroirde  son  honneur  et  ù  sa 

,vertiik,.lai$sait  percer  cependant  une  inclination 

raiitérieuite  à  son  mariage ,  qu'elle  n'avait  pas  pu 

^vaincre  :  çnifin,  il  a  surpris  une  lettre  d'elle^ 

qui  lui.  montre  que  sa  femme  est* toujours  fidèle, 

mais,  que  son  cœur  est  ^troublé.  Il  cache  soigneur- 

'  sèment  tous  ces  indices ,  il  sauve  l'honneur  de 

sa  fename  et  le  sien  propre  :  dans  ses  paroles  ^ 

on  voit  un  mélange  de  l'amour  le  plus  tendre^ 

le  plus  passionné ,  et  du  point  d'honneur  espa- 

'gpol  le  plus  délicat.  Au  moment  ou  il  lui  a 

arraché  des  mains  laléttre  qu'elle  écrivait ,  elle 

a'est  évanouie  ;  en  reprenant  ses  sens ,  elle 

trouve  ce  billet  de  son  mari  :  ce  L'amour  t'adore^ 
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y>  2]xaii;Flaoiii]Bor  ne  peut  le  pardonner  •  L'un  te 
^  tvdd  ^  ei  Pautie  veut  l'avertir.  Tu  if  as  plus  que 
}>  deux  heures  de  vie  ;  iu  es  chrétzeni^e ,  çiuive 
»ian  êahBj  car  pour  ta  vie  il  n'est. pTu^l  temps. 
^  <f-^  Dieu  me  soit  en  aide  !  s^éctif^UéS»'^  iadMr 
1»  tfae  !  à  Dieu  y  qu'est  ceci?  Personne  tiû  me  ré- 
7>  pond  !  ma  terreur  s'au^ente  !  je  n'ai  plus 
3>  auctin  domestique  ;  '  la  porte  est  fenàiée* . .  •  • 
»  Personne  dans  la  maison  ne  peut  m'enterre  ; 
y>  mon  tiiouble ,  .ma  douleur  sont -esEtrémes  : 
>  ees  fenêtres  sont  grillées  ^  les  fers  sont  croisés  ; 
3):  que  servirait  d^appeier  par-^là  du  Meonrs? 
0» celles  donnent  sur  un  jaiidin  où  personne  ne 
oo* peut:  m^entèndrè.  On  {atis-jç  aller?  jecltatt' 
'»^ cHe ; eiHre  les  horren t»  ^e  la  ni0rt  ». 

EUé  a  passé  dafas.san:  babinei^,  etidans  une  au^ 
«tré  acëne  Gutie^ie:  revipntavee  uni  eif ivuji^l^ii , 
«fli'il  f,mène  les  yéupt  bandés  ^  et  qu'il  a  enlevé 
dé  fûix^e  de  chez  lui.  ce  II  est  temps ,  lui  dJit-il  y 
yi  que  tu  entrés  dans  ce  cabinet  j  iMis'  àupara- 
»  vaiit  9  éctjute^moi  ï  ce  poignard  peMeita:  ta  poi- 
»  trina^.si  tu  n'çxéciites  pas  fidèlement  ee  que 
3>  je  vais  €ord€mner.  Ouvres  celie  porte  ^  que 
J9F  vaisr^tu  df ns  cet^i^arfement  39?'  "  *  ^ 

od  Le  ^mmxJB&tm.  Ç^st  tene  itnagedci  lâmort^ 
7>  iui  Corps  étendu  sur  un  M)  deu::â?  lojtchës'^nt 
»  à  ses  eotés,  et  un  crucifix  estde^antj'  yè  ne 
»  saurais  dire  qui  c^est,  car  un  voile  eouVrë  son 
%  visage. 
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»  OoéiÉfÉiÉ.  miAkà  !  bé  èà^îavite  viVaïit  qu» 
*  tu  vois ,  c'est  toi  qui  dois  lui  dolih^t  là  iiiôft, 
»  I*  C**MGifâï.  i(ïù*aàë&-tti  otdôh^e'r^ 
A  Gtn<iâAi&£.  QUë  tn  lii  â%iés-^  ^i  id  tâî^sés 
s»  ëotilér  sàà  sàh^  jtis^'àxé  ^faé  &eâ  fërè'ës  l'«lt)àà- 
}>  aonnent ,  que  tu  ne  la  quittes  point  jusqu'à 
y>  ce  que,  par  cette  |>«ti{e  bléàstii'é,  elle  ait  perdu 
»  bcmi  soft  saïîg ,  et  quelle  èxpîré.  Tiî  ii'âs  rîpn 
»  àré^btfdi^î  il  ëàtjttititiré^irtipiprer  mapxïié,' 
»  oWi»;  Si  ta  têvoL  tivfé  i>.  té  chii'dr^én ,  âpres 
a'Vëîi-'féài^ië  qaè^Ûë  tétû^h,  ëûirë  en  èltei  dâiis 
ràppttrteiiièïit  ;  et  éiécttlë  lèà  bt^tès  ^ui  Im 
sèiit  âdiméfr.  Cëpénddtit,  èii  Àoi^rif  îï'aj^pme 
sa  main  ensanglantée  contre  la  port^^^é  ki^ 
»6ii  j  ^tmf  ëiiè  assuré  flé  ïà  f  èéoiihâitrê ,  quoi- 
qu'il  ait  un  bandeau  sur  les  yËtt±.  Le  foi.  dvë'rti 
ptff  le  èbirui-èien ,  sè  fèrià  thèH  Gtif ièf ré  •'  celui- 
cî  Wî  Wéohlé  àufe  kk  MaM ,  éfèf es  ^ Jtjré  éûi 
saigner  dans  le  jour ,  avait ,  paie  lïn  àccla^ht , 
d€ékri^  léliëiaà^ë  ixii  fêrMlàît  i^s  f éiyr,  et 
qîfil  vient  dd  U  ti^uVéi^  iftotté ,  'l^i^'ée  cfans 
son  sang.  Le  M,  t)bW  t<irtitë  r^^'o^Së / lûj^ ôr- 
ddanè"  a'épdti9C*4à  PiBfS&nt  ûiie"  féàirfife  a  qui 
iPàl*ïlit  été  pr&édéMlhèrif  lié,  et  qu'ôtf  a^âîi  ihi 
implorer  contre  itA  \d  jixàiiàè  dtt  iiioiiîÉrqiie. 

«  GtJTiEBRE."  Sè%heùf,'^  feâ  G*éndf es  cTun  si 
«"^■éd  inèentfié  àont  éiicbré  bMlàùies,  nè^ii'ac. 
»  corderez -votts  pià  fèr  ^éiiàpiî  tre'pKiiye^'-mdiJr 
y>  infortune  ? 


^ 


184  liXTTÉRATÙBB  BSPAGNOI^e. 

D  Le  lioi.  Je  YOU3  ai  dit  ma  volonté  y  qp^îl 
»  vous  suJËse. 

y>  GùTiEBiiB.  A  peine  échappé  à  une  tempête, 
y>  vous  voulez,  Seigneur,  que  je  m'engage  de 
)>  nouveau  sur  la  mer^/quelle  excuse  trouve- 
»  rai-je? 

y>  Le  Roi.  L'ordre  de  votre  roi. 

»  GuTiERRE.  Seigpeur  j  daignez  écouter  seul 
J>  des  raisons^  que  je  ne  puis/dire  qu'à  vous. 

y>  Le  Roi.  Elles  sont  inutiles  ;  mais  parlez^ 

»  GuTiERKE.  Dois-ie  de  nouveau  me:  trouver 
>>  engagé  dans  des  malheurs  si  étranges ,  que  de 
>>  rep^çôntrçr  de  nuit  votre  firèxe  masqué  >dans 
))  ma  maison.?        .   ...  • •  :     . 

»  Le  Rpi.  Ne  donnez  point  de  croVance.à  de 
))  simples  soupçons.  ,    ;  ^ 

.  »  GuTiERRE.  .Mais  ai  jamais ,  seigneur ,  '  au 
»,  chevet  de  mon  lit  je  devais  prouver  Tépée  de 
))  don  Henrique? 

[  y>  Le  Roi.  Présumez  que,  dans  le  monde ^  on 
:d  a  vu  mille  fois  des  suivantes  subornées  : ,  et 
»  faitesru^e  de  votre  force  d'âme. 

»  GuTiERHE.  Quelquefois ,  .i^igneur  ^  ^e,ne 
y>  peut  suffire  :  que  dqis-je  faire  surtout  3i^  nuit 
»  et  jour>  je  vois  ma  maison  assiégée  ?. . 
.  »  LeRoi- Tous  plaindre  à  moi*  ,  :  ^ 

».GuTEEafiRE,  Jlt  si  y  lorsque  je  viendrai  pour 

j>  me  plaindre  y  un  pluâ  grand  malheur  m'attend 
2)  encore? 


»  Le  Roi.  Qu'importe ,  le  malliear  mêmévous 
^.détrompera  :  vous  saurez  que  la  beauté  est 
y>  comme  un  jardin  qu^une  forte  muraille  dé- 
y>  fend  contre  les  vents. 

»  GuTiERBE.  Et  si ,  de  retour  à  la  maison ,  f  y 
»  trouve  une  lettre  par  laquelle  on  presse  l'in- 
»  fant  de  ne  point  s'en  aller? 

y>  Le  Roi.  11  y  a  pour  toute  chose  un  remède. 

y>  GuTiERBE.  Est-il  possible  qu'il  y  en  ait  un 
»  pour  ce  dernier  ipalheur? 

y^  Le  Roi.  Oui,  Gutierre. 

»  GuTiERBE.  Et  quel  est-il? 

y>  Le  Roi,  Le  vôtre  même. 

y>  GuTJEKKE..  Et  c'est? 

Xj  Le  Roi.  La  saignée. 

»  Gutierre.  Que  ditea-vous? 

»  Le  {loi.  Faites  laver  les  portes  de  votre- 
»  maison  ;  il  y  a  sur  ellesune  main  sanglante.    , 

»  Gutierre.  Ceux  qui  exercent  un  office , 
y)  seigneur^  mettent  sur^a  porte  de  leur  mai- 
»  son  un  écu  où  sont  peintes  leurs  armes.  Mon 
y)  office^àmoi,c'estrhonneur.Aussisur  ma  porte 
»  j'imprime  ma  main  baignée  dans  le  sang;  car^ 
>)  sejigneur  y  c'est  avec  le  sang  que  l'ïionneur  se 
y>  Jave.  .  •    . 

y>  Le  Roi.  Donnez  donc  c^tte  main  à.Léonor^ 
y>  car  Je  sais  que  son  honneur  k  elle  le  mérite. 

'  »  Gutierre.  Oui ,  je  la  donne;  mais  vous  te 
^  voyez  ^  Léonor>eUe  est  baignée;  de  sai)g. 
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»  Léonor.  Peu  impôFf e ,  je  n^en  finis  ni  éton- 
3>  née,  ni  épouyantée. 

J)  GcmÉRÉE.  Vous  lè  vôj^efe  ;  j^di  été  le  méàé^ 
»  cin  de  mon  honneur^  et  )é  il'di  pxiiiii  ùtihlié 
y>  ma  scietice. 

y>  LÉONoii.  SfeHre^-vcrus^^én  âibnc  à  guérir  nia 
»  vie ,  si  jamais  elle  deTiènt  niauvaisè. 

y>  GirîiEkRÉ.  C'est  à  cette  cotiditioil  que  je 
)>  ToUs  dontié  Id  Main  *: 

Cette  scène ,  par  laquelle  là  pièce  s^  tèhilîtie, 
me  parsdt  une  des  plus  énefsiqùés  dit  théâtre 
espagnol ,  et  une  Je  déliés  qùî  fWit  le  ïhieiix  çon- 
nditre  cette  délicatesse  dû  poîtif  dltoniiéui*,  cette 
religion  de  la  vengeance,  qld  a  une  si  Mute 
influence  sur  la  conduite  des  Esplâguôli^ ,  et  qui 
donne  une  tourhitiite  si  Jioëtîquè  à  tOutéS'  leurs 
rektiôijs  donlëstiqùês ,  souvent,  il  est  tTrad"^  aÛx 
dépéiis  de  la  mbrade  et  de  llitriûdhité. 

Calderéii  était  cncoi'e  enfaiït  à  Vépoqné  de 
l^exjmléioii  dfes  Maures  d'Esfmgtié  ;  nJaisf  èé  det- 
jû^  acte  de  despotisntre ,  qiii  sépara  poui"  jamais 
l«s  deu±  nations ,  et  qui  retrancha  dé  1|.  ifôïtfi- 
natlôn  espagnole  quiconque  ii'éfacit  pààr  attaché 
pfarlès  débite  du  sang,  aussi  bierïqiie  debbu'cKe 
à  la  religion  du  souverain^  avait  puissanlâiéîlt . 
i-eitetiéles  esprits,  et  faisait,  përfdairt  ttitrffe  flix- 
septièmé  siècle ,  cotisîdéref  ,•  -pé^  le»  Esj^a^pïs , 
tout  ce  qui  regardait  les  Maures  comme  â^ûn 
intérêt  nàtioïiàl,  La  scène  dé  plusieurs  àeâpiëéèst 


de  OalderoMi  iit  eu  Afrique  ;  dms  pladeuxs  aia^ 
très ,  lëB  Mmreë  soât  ^  en  £»]^agi3Le ,  mêlés  aux 
Chrétiens  ;  et  i^itilgré  la  hâilie  4e  rriigiôli  ^  inal>- 
gré  le  préjugé  national  qui  perce  s£lilA  4^ft36 ,  iSe 
toud  les  {>èil^leà  éti'angérs ,  eé  MAt  êneoï^*  les 
Maures  que  Calderon  peint  avec  le  plus  de  vét- 
Yité.  On  seât  que  ce  sont  pdur  lui  j  pour  tous 
les  Espagnold ,  d^àûeiens  frères ,  unis  par  une 
même  chevalerie ,  par  un  même  point  d'hon^ 
neur ,  par  ramoi:u'  -poUî?  Uiie  ÎKrêteie  pétrie  j  et 
que  les  anciernléâ  guerres,  nott  plti^  que  les 
persécutions  récentes ,  n'ont  point  pu  leur  &ire 
oublier  récipri:)quement  le  lien  primitif  qui  les 
unissait^  M^.de  toutes  les  pièces  qù  les  Maures 
sont  mis  eitMène  ea  appûsitîoa^vee  hû  Qiré-- 
tiens  y  aucune  ne  me  pars^^  exciter  à  la  lecture 
un  intérêt  plus' TÎf  que  edlequ^i)  a  intitulée 
Afnar  despuêà  dé  la  Muett9  (Ain^  après  la 
Mort).  Son  sujet  eât  la  réVoltè  dès  Maures  sous 
Philippe  il,  en  1669  et  iSjô,  danS  FAÎpujarra 
ou  la  montagne  de  Grenade.  Cette  guerre  feiti- 
fale ,  que  de»  Tcssations  inouits  avaient  occasâcMH- 
née  j  fut  la  vraie  époque  de  la.  desfrudtiôii  àés 
Maures  en  Espagne.  Le gouvwiUiiilent^  averti  de 
leurs  forces,  en  leur  àccordâût  là  pai^ ,  résolut 
de  les  détruire  ;  et  si  juaque^là  il  avait  été  çi^^qI 
et  oppresseur  envers  èttJC,  flfiîtdtetefâr  toujours 
perfide.  Cest  la  même  révolte  de  CreUade  dont 
Diego  de  Mendoze  a  écrit  riiiatoîre  ^  et  dont 
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nous  avons  déjà  dit  quelques  mots  à  son  occah 
sion.  Mais  l'on  apprend  mieux  peut-être  à  la 
connaître  par  Galdéron  que  par  Tkistorien  ;  le 
plus  détaillé. 

La  scène  sWvre  dans  la  ms^on  du  cadi  des 
Maures  de  Grenade ,  où  ils  célèbrent  en  secret^ 
et  avec  les  portes  fermées ,  la  fête  des  Musul- 
mans, le  vendredi:  Le  cadi  préside  à  leur  assem- 
blée,  et  ils  chantent  :       . . 

Dans  3a  txist/e  captivité^  • 
li'AMque  pleure  ses  misères  , 
Lia  loi,  remgirè  de  ses  pères. 
Et  lear  antique  13>erta 
Nous  versons  des  larmes  amères. 
Allah  le  veut ,  plions  sous  son  ^ug  redouté  ; 
Allah  le  veut,  respebtons  ses  mystères. 

Célébrons  le  )our  glorieux 
Où,  par  nos  ayeux  subjugiiée, 
L'Espagne,  daps  notre  mosquée  , 
Adora  le  Maître  des  cieux. 
Grand  jour,  si  loin  de  nos  misères  ! 
.    Allah  de  notre  peuple  a  détourné  ses  yeux  ; 
Allah  le  veut,  respectons  ses  mystères  (i). 

•  m ' ' — ^  •  •  ■      •■■  ■  — 

(i)  UiTÂ  Tos.  Aanqae  en  trûte  caativerio 

De  Alà  por  jasto  misterio 

liore  el  Afiicano  imperio 

Sa  misera  suerte  esqniya. 
.ToDOs.        Sq  ley  vWa  ! 
Làtos*       Viva  la  memoria  estrafia 

De  aguella  gloriosa  hasafia 

Qae  en  la  libertad  de  EspafW 

A  Espafia  tuvo  cantiva. 
ToDos.     .   SaleyTln!    '  ^ 
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Mais  leurs  chants  sont  tout  à  coup  interrompus 
par  quelqu'un,  qui  frappe  avec  impétuosité  à 
leur  porte.  C'est  don  Juan  de  Malec  ,  descend 
<|ant  des  rois  de  Grenade ,  et  appelé  par  sa  nais-* 
^nce  à  être  le  vingt  -  quatrième  souverain  de 
cette,  dynastie  maure.    H  avait  obéi  aux  lois 
de  Philippe  ,  il    s'était  fait  chrétien  ,   et  il 
4vait  en  récompense  obtenu  une  place  dans  le 
conseil  de  la  ville.  Il  raconte  qu'il  sort  de  ce 
conseil  où  l'on  a  apporté  un  édit  de  Philippe , 
|iar  lequel  toute  la  race  des  Maures  était  sou- 
ûiâe  à  de  nouvelles  vexations,  oc  Quelquesruns 
»  des  règlemens  ^  dit-il ,  étaient  anciens  ^  mai» 
»  on  les.renouvelait  avec  plus  de  rigueur  ;  d'au- 
}[>  très  étaient  absolument  nouveaux.  Dans  toute 
ç  cette  nation  africaine  qui,  aujourd'hui,  n'est 
3^  qu'une  cendre  caduque  delà  flamme  invin-»- 
»  cible  par  qui  l'Espagne  fut  consumée ,  per*- 
».  ,ome  ne  pournt  chez  soi  donner  d^  danses 
»  pu  des  fêtes  ;  les  Maures  ne  pourront  plusse 
)&  revêtir  d'habits,  de  soie ,  se  rassembler  dans 
I»  l0i»  badins ,  ou  même  dans  leurs  propres  mai- 
p  sons  parler  leur  ancienne  langue  arabe  ;  tous 
y>  feront  usage  de  U  langue  castiljape  » .  Juan  de 
Idalec ,  comme:  le  plus  âgé  des  conseillers ,  avait 
témoigné,  lepremiet,  le  chagrin  et  l'inquiétttd© 
que  lui  causaient  des  mesures  précipitées.. Don 
^uan  de  Mendoza  lui  avait  répondu  avec  exu- 
^ortement  ^  en  lui  reprochant  d'être  Maure  ^  et 
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^e  vouloir  aauver  à  la  race  objctote  et  arilie  dea^ 
Maure»  le  cbâftiment  qui  lui.éia^  dû.  ils  s^étaient 
irarités,  ils  a'étaieatproToqaés  de  parole.  «MmI- 
}>  heur  à  nous  d'être  outrés  an  ^duseil  saits  épén^^ 
y>.  eta¥QC  la  langue  seulepieat  ;  malheur  à  nou0-^ 
}ft  car  lalangae  6stla.plus  dbEngereasé  des  armes:  ;> 
S:  une  \>lGsm»T&  se  guérit  bieâ  mieux  qu^uno  pa^ 
s.r^.  Je  lui  enaîditsanS'dosite  quelqu'une ^ui 
id  apoussé  scâu^rroganceàbout^  etlui...!  jetMtUf^ 
);>  k^effiledJjant^ilaarraché(ôpeîxie]iiorribl6'l^ 

»  mon  bâtoB  de  mes  maiua,  et  il  a> ,  ii^ii»# 

)i^  auffît  ^  il  y  a  des  choses  qui  coûtent  trô^]^'  à 
«  dire^  t^t.afirûnt  qnefaireçu  e»i. votre  dé^ 
n  &use,  il*  voua  atteint  tous.égaiament.  Jètf^ai 
%  point  de  fils  qui.  puisse  ôtsr  ki  hontes  de  liessus^ 
4)  mes.  cheveux  blancs  ^  je .  nîaî  qu^oiie  fille  qui , 
M^  dans  un  si  grand  malheur,  eÈt'  pour  znca  une 
»  p^ne  deplu&,jetnonunspulâgèn}ent.flooutes 
»  donc,  vaiUanalkfciures.^  nobles  rentes  die»  Afiri« 
>  caim  :  les  (^retiens  ne  songent  t^lur  iéma^ 
»  maïs  qu'à  vonâfeirfeôckvéB.Mi&ï'Alpnjarito^ 
»  cette  chaîne  de  montagnes  q«i  élè  vô  au  eiêl -âà 
j^  tête ,  qui  est  peuplée  de  villes ,  et  àtm^  ]é^  obâ^ 
»  teaUK forts,  Galera,  Berja ,  Gavi* ,  a^î  mâiett 
»  des'  rochers  et  des  arbres ,  seînbk^*  navigu«^ 
»  dansdes  flots d^algent;l'Al|>»>Éferra  est  toateén- 
»  tière  à  nous  :  portons-y  nos  mtaûîtionsl  et  hofi 
w  armes.  Choisiaseiî  un  chef  dan»  fe^raee  MmsVM 
H  de  vos  Abeh  Humeya^  dont  il  ^ësie  plusietrrii 


V  ep  Çastille^  et  d'esoli^ves,  faites- vqixs  seigneurs. 
».  Pour  moi ,  quoiqu'il  m'en  coûte  4^  r^Conteç 
>>  ma  honte ,  je  m'eïfojcçerw  de  pçij^wdff  1:  k  Xo}^ 
»  que  ce  serait  une  basi^esse ,  uj;lç  inJ^mie  ^  dç 
l>  TOUS  laisser  tpi^a  ofien^ei*  daps  •mp^. ofiex^&j 
»  et  4e  ne  pas  ypi^  y^ftfgr  tpijis.^vec  moi  ». 
[    J.ea]VJaurei ,  çptr^^?  p^tr  Ip  4Î^çp.iji;-s  de  Ju w 
d,e  Malec ,  jurent  en  jeJÇbt  de  j^ç  yqnger ,  et  leu?  • 
as^e^l^jlée  se  sépsirç..  Ç^pejadant  Jfi  siçène  es^ 
transportée  d^s  la,  ip^spn  d^  Malçc  ^  où,  dpnc^ 
Clar^  y  S9.  fille  j  i;'ai|)apdonne  a^u  désesppir,  Uaf*- 
front  qu'a  reçi^  spEi  père  lui  pplèye  à  ses  yeu3Ç 
§on  hQnneufj^  spn  père  et  ço^^^mi^t^  car  don 
Alvare  Tuzani  (jLJij'eUe  aitpe,  ne  I4  trpuvçra  flv^ 
digne  de  lui  après  l'autra^e  qu'4  reçipi  sfi  mair- 
son*  Dans* ce  mpinpnj; ,  Tuzani  çntfp  cjliea  elle, 
et  luJL  deip.ande  s^  n^ifi ,  ^n  de  ppuypir  la  venr 
ger,  comme  £1^  de  rQn.ensé.  Vm  yeweajxç^ 
n'al(olit  raffiroi;it^  oiip  e i^and  c'est  Toffen^é,  luir 
n^éme  pu  son  fil# ,  ,p^  tput  s^u  moins  spn  frère , 
qui  tijp  roffçp^ç.iji,:^.  T^Zftni  pe^tdoqf^;  bien  tu^ 
Mendoza,  mais   il  faut  qu'il  soit  l'çppux  dp 
Glara^,  poi^j:  Ojue  o^  djiel  rende  rbpîjneur  au 
vieux  Malec.  Clara  ]rpj^i^te ,  elle  ne  yei;it  pa^ 
apporter  à  son  amant  3a  liQi:it^  ppi^r  dpt*  Pen- 
dant ce  combat  4^  gén,^f psit^.  ^;  le  ^corréjgi^or 
Zunigâ ,  et  dp?:;  ferowd  de  V^^lpT; ,.  m\T^  des? 
cendant  des  rois  de  Grenade  ,  qui  s'éjfit  ftpssi 
fi^it:  cjbfétiçn  ».  ^rriy;ent  o^çî?  rdan  Juait  de 
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Mâlec ,  pour  lui  donner  les  arrêts  chez  lui  y 
comme  ils  les  ont  donnés  à  Mendoza ,  jusqu'à 
ce  que  raffairé  soit  arrangée.  Valor  propose  un 
mariage  entre  dona  Qara,  fille  de  Malçc,  et  Men- 
doza. Tiiiani ,  pour  prévenir  un  arrangement 

'  qui  détruit  toutes  les  espéraheeâ  de  son  aniour , 
Va  chez  Mendoza ,  le  provoque ,  se  bat  avec 

•  lui ,  et  "se  flatte  de  le  tuer ,  avant  qu'on  soit  ar- 
rivé pour  lui  faire  les  propositions  qu'il  iie- 
doute.  La  provocation ,  le  duel  dans  sa  chamhre, 
tous  les  détails  de  cette  affaire  d'honneur ,  sont 
exprimés  avec  un  feu  et  une  noblesse  en  même 
temps ,  vraiment  dignes  de  la  nation  la  plus 
délicate  sur  leypoint  d'honneur.  Mais  pendant 
qu'ils  se  battent ,  Valor  et  ^ilnigà  arrivent  chez 
Mendoza ,  pour  lui  propbser  lé  mariage  qui  de- 
vait assoupir  cette  qucrdle.  Ils  séparent  les  ôom- 
batlans ,  et  Us  font  au  Castillan  les  mêmes  jpro- 
positions  qu'ils  avaient  faites  '  au  Maure.  Men- 
doza les  rejette  avec  hauteur.  Le  sang  dés  Meùr 
(doza  ,  dit-il ,  n'est  point  fait  pour  se  mêler  avec 
ynsang  africain. 

«  Fernand  be  Valor.  l)on  Juan  de  Màlec 
))  est  cependant  un  homme..... 
»  Mendoza.  Comme  vous,' 
»  Valor.  Oui,  car  il  descend  des  rois  de 
»  Grenade  l'tous  àes  ancêtres,  tous  les  miens  ont 
»  été  rois;  . 

'   >>  Mend;  Et  les  miens,  sans  être  rois ,  valaient 
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:i>  mieux  que  des  rois  maures,  car  ils  étaient 
«>  montagnards }!)..(yest-à-dire,  Chrétiens  Goths, 
réfugiés  dans  les  montagnes.  Zuniga  dépose  sou 
bâton  de  corrégidor  pour  s'unir  à  Mendoza  y 
et  témoigner,  aux  Maures  le  même  mépris  j  Tu- 
zani  se  sent  offensé  comme  Yalor  et  Malec,  dans 
le  sang  de  ses  ancêtres.  «  C'est  done  ainsi  qu'ils 
V  no^s  traitent  y  parce  que  nous  nous  sommes 
»  faits  chrétiens'  !  Toilà  quelle  récompense  ils 
)»  nous  réservent  pour  avoir  adopté  leurs  lois  ! 
j>  Qu^  l'Espagne  pleure  mille  fois  sur  la  valeur 
tt  et  la  hardiesse  des  nobles  Valor ,  des  coura- 
»  geux  Tuzani ,  qu'elle  s'est  plu  à  offenser  »  I 
Et  ils  se  séparent ,  avec  la  résolution  de  com- 
mencer la  révolte. 

Trois  ans*  s'écoulent  entre  le  premier  et  le 
second  acte;  dans  cet  intervalle,  la  révolte  a 
éclaté  ,  et  don  Juan  d'Autriche  ,  le  vainqueur 
de  Lépànle ,  a  déjà  été  appelé  pour  la  soumettre. 
Mendoza ,  au  commencement  du  '  second  acte , 
Jui  mpditrant  la  chaîne  des  Alpujarra,  qui  s'é- 
tçnd  à  quatorze  lieues  delong auprès  de  la  mer/ 
lui  en  explique  la  force  ^  aussi  bien  que  les  res- 
sources de  tirante  mille»  soldats  qui  l'habitent.* 
Comme  les  Goths  d'autres  fois ,  lui  dit  il ,  ils  se 
sont  retirés  aux  mobtagnes ,  et  ils  espèrent  de  là 
reconquérir  l'Espagne.  Pendant  trois  ans  ils  ont 
oonsei^vé  leur  secret  avecifant  de  fidélité,  que 
.  trente  mille  hommes  qui  en  étaient  instruits  i 
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et  qui  ont  einployé  ce  long  espace  de  temps  k 
rassembler  dans  rAlpujarrà  des  armes  et  des 
^lunitions  ^  Font  dérobé  à  toute  la  surveillance 
du  gouvernement  le  ♦  plus  soupçonneux.  Les 
chefs  des  Aben  Humeya ,  qui  ont  renoncé  aux 
noms  chrétiens ,  au  langage ,  aux  habits  et  aux! 
moeurs  des  Gistillans ,  se  sont  partagés  entre  les 
trois  principales  forteresses  de  l'Alpujarra.  Fer- 
nand  Valôr  a  été  reconnu  -pour  roi  ;  il  a  pris 
le  commandement  de  Berja ,  et  il  a  épousé  là 
belle  Isabelle  ^Tuzani ,  que,  dans  le  premier 
acte ,  on  avait  vu  avoir  de  l'amour  pour  Men- 
doza.  TuzanLcommande  à  Gavia ,  et  il  n'a  point 
I  encore  épousé  Clara  ^  qui  est  dans  la  troisième 
ville ,  Galera ,  où  commande  son  père  Malec. 
C'est  ainsi  qu'en  renonçant  à  l'unité  de  temps , 
on  est  obligé  de  répéter  les  expositions  à  plu- 
sieurs reprises  ,  et  de  suspendre  l'aclion,  pour 
faire  connaître  au  spectaleur  ce  qui  s'est  passé 
dans  rintervalle  des  actes. 

La  scène  est  ensuite  transportée  à  Berja ,  dans 
le  palais  du  roi  maure«  Malec. et  Tùzani  vien- 
nent  lui  demander  son  consentement  pour  le 
mariage  de  Tuz;ani  et  de  Clara.  Selon  l'usage 
des  Musulmans,  Tuzani  donne  à  son  épousa 
un  présent  qui  est  comme  le  gage  du  mariage, 
ij'est  un  collier  de  "perles  avec  d'autres  joya,ux  y 
mais  les  noces  sont4l4it  à  coup  suspendues  par 
le  bruit  des  tambours  et  l'approche  de  l'arméa 
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chrétienne.  Yalor  renyoie  Malec  et  Tù^ni  à 
leur  poste.  <c  Cfest  après  la  Tictoira  sénlemetit^ 
»leur  dit-il^  qu'ils  pburront' s'âbandoniier  à 
y>  l'amour  )>.  £n  se^téparant  ^  Tusam  aiinoiice  à 
Clara  quMl  viendra  chaque  nuit  dé  Galem  à 
Gavia,  pour  la  voir,  quoiqu'il  y  ait  deux  lieuep 
tle  distance,  et  elle  promet  de  Tattendré  chaque 
nuit  sur  le  ïnur.  En  eS&i .  dans  une  des  scènes 
suivantes  on  voit  leur  rende»- vous  j  il  est  txou^ 
blé  par  l'approche  des  armées  chrétiei;ines  ^  qui 
viennent  former  lé  sié^  de  Gèlera.  Tuaani 
voudrait  emmener  Clara  avec  lui ,  .mais  la  perte 
de  son  cheval  l'en  ^mpêthe ,  et:  il^  'à&'  sépa^rent 
«kvec  la  promesse  de  se  réûliir  le  lendemain  pour 
toujours. 

Âtt  commencement  du  troisième  aete^  Tu- 
zani  revient  au  rendez-vous  qui  lui  avait  été 
assighé.  Mais  les  Espagnols  ont  découvert  au^ 
desspus  des  rochers  sur  lesquels  dalera  est 
bâtie ,  une  caverne  qu'ils  ont  remplie  de  poit-- 
/dre,  et  au  moment  où  Tus:ani  va  s'approcher 
du  mur,  une  eflFroyable  explosion  ouvre  une . 
brèche  par  laquelle  la  forteresse  des  Maures 
est  livrée  aux  Espagnols,  Tuzani  se  précipite 
au  milieu  des  flammes-  pour  parvenir  a  dona 
Ctoa  ^  et  la  sauver;  les  Castillans  avaient 
pénétré  duns  la  ville  par  un  autre  chemin  j 
i'ôrdi^e  leur  avait  été  donné  par  leur  chef  de, 
n'épargner  personne^  et  Clarsi  étak  déjà  poi- 
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gnardée  pat  un  soldat  espagnoL  Tuzam  n'arrire 
lauprès  d'elle  que  pour  la  trouver  mourante. 
Nous  avons  déjà  rapporté  ailleurs  cette  scène , 
dont  le  langage  ne  s'élève  pas  à  la  hauteur  de  la 
situation.  Mais  Tuzani ,  qui  ne. respire  plus  que 
pour  la  vengeance ,  reprend  les  habits  de  cas- 
tillan,  il  descend  parmi  les  Chrétiens ,  il  par-r 
court  leur  camp  ;  il  trouve  enfin  entre  les  mains 
d'un  soldat  qu'on  vient  de  mettre  en  prison 
avec  lui ,  le  collier  que  lui-même  avait  donné  à 
sa  maîtresse  ;  il  se  fait  conter  son  histoire^  et  il 
apprend  de  sa  bouche  même  qu'il  est  le  meur- 
trier de  Oara  :  à  l'instant  il  le  poignarde  ;  aux 
cris  du  mourant^  Mendossa  accourt  dans  la 
prison. 

ce  Tuzani.  Seignbur  don  Juan  de  Mendoza , 
»  ma  vue  est-elle  pour  vous  un  sujet  d'épou- 
y>  vante?  Je  suis  Tuzani ,  celui  qu'on  appelle  la 
»  foudre  de  FAlpujarra.  J'ai  pénétré  jusqu'ici 
»  pour  venger  la  mort  d'une  beauté  adorée.  Ce- 
>  lui-là  n'aime  pas ,  qui  ne  venge  pas  les  injures 
OD  de  celle  qu'il  aime^  Un  jour,  dans  une  autre 
»  prison,  ce  fut  moi,  qui  vins  vous  chercher, 
y>  nos  armes  étaient  égales ,  nous  les  mesurâmes 
»( alors  corps  à  corps  et  face  à  face  ;  si,  à  votre 
.»  tour,  vous  \ene2  dans  celte  prison  pqur  m'y 
»  chercher,  vo;us  devriez  y  venir  seul ,  étant 
00  qui  vous  êtes,  et  que  ce  mot  vous  suffise ;^ 
>:)^  mais  si  c'est  par  hasard  que  vous  êtes  entré 
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)!>.ici ,  dé  noUes  znalheara  sont  là  sauve-garde 
»  des  hommes  nobles  ;  assuxez-moi  le:  passage 
^  de  cette  porte. 

,  »  Mknboza.  Je  :  me  ré^otdn^  ^  Tuzani,  si 
9  dans  une  occasion  aussi  étrange  )e  pouvais  y 
i>  sans  contrevenir  à  mon  honneur,  assurer 
y>  votre  salut  ;,  mais,  je  ne  puis  manquer,  au  sep- 
2>  vice  de  mon  roi ,  .et  c'est  mon  devoir  de 
j>  vous  tuer,  qaaiQd  Je  vous  trouve  dans  son 
3)  armée^  Tout  au  moins  je  serai  le*  premier  à 
»  vous  coqibattre; .  • 

j>  TuziLKi.  Il  i^'importe  peu  :  que.  vous  m# 
»- fermiez  cette  porte,  Je  l'abattrai . avec  mon 
^  épée  j)  /  etil  s'élaïuce  4Eiur  les  soldats  qui  occu- 
paient le  passage  )•<  w.     i  . 

y>  Un  Soij)At.  Je  suis  ^ort  ! 

}>IIhai7TR£.  C^t  une.  furie  de ^'aibime  qui 
i>  ^'est  déchaînée.  .  '       - 

y>  TuzANi.  Bientôt  vous  verrea;  qjjt^Jeî  :sùis 
1»  Tussani,  celui  que  la  Renommée,  dans  ses 
y>  ,triomphes ,  appellera  le  vengeur  de  sa  dame  3». 

JLa.  foule  se  serre  au:  tour  de'lpi,-  don  Juan 
d'Autriche,  don  I^pe  de.Figueroa,  accourent 
et  demandent  la  ççiusç  An  tumulte,  sans>que 
Tuzani  veuille  poser  l'épée,  ..  .     i  ; 

OD  Mëndoza^  S^^y^ur,  c'est  une  chofielnen 
D  «étraxLge ,.  c'eifst  un.  maurisque.<qui  .^ai  des0sndu 
^.aeul. deJ'Alpujarra  pour  tuei:  lut  homme, 
^  a^  >  4^hÏÏ  >  ^ Wt  t»é  M  cUtipe  i  dana  le  iac  éé 
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2>  Galeray  et  il  Ta  percé  dé' coups  de  poignard. 

^  Fif>u£ROA.  n  ayait  tué  ta  dame? 

»  TuzANi.  Oui. 

y>.  Fi&UEKOA.  Tii  as  bieii'  fait,  (à  don  Judn  ) 
p  Seîgn«ur^  ordonneir  qu'on  le  laisse  libre  :  un 
^  tel  délit  est  digue  de  l<^uangé  étnon  de  ohâti- 
»  meut.  •  Vous-même ,  vive:  Dieu,  v<ms  tueriez 
]»  celui  qui  aurait  tué  votre' dame,  oU  Vous  ne 
]»  aemsspa^  don  Juan  d^Autriehe  ». 
.i  BûttjJqaii  hësite^dl'ft^^l-éhvéie  poiht^  Tu- 
zani ,  mais  le  héros  s^ou vre  lui-ihêméttti  cbenïin 
aisieaiflOY  épée  ;  il  regagne  les  déâlés  de  FAlpii- 
jarra ,  et  3il  se  met  en  sûreté.  D^autrte  part  ;  les 
Maures  i^eeéptent  le  pardén  qui  leur  .'e^t  ofieri 
au  nom  de  Philippe  11 ,  ils  posent  les  armes ,  et 
l'Alpujarra  est  pàciiSëoi  • 

:  r/Daosila  glïinde  édilioiA  dcfs  comédieia  de  Cal- 
deron,  publiée  à  Madrid  en  1765*^  en  onze 
TOl«iiiiies)i/B>-8*^.  ^  par'Femànclez^e  Apdntes  ^^  il 
y.)  a  -cebt  imif  e<^médies,  et  je  n'en  ai  hi  i^e 
trente  j^c-est  eiu^ôre  beaucoup  pins  que  je  n^en 
puis^analy^:  Je  ne^is  j'ià^qu'à  quel  point  celles 
dwnl.jl^ax  dé)à  parlé  '  peu Veht  être  connues  pjur 
ks^eottiraili^que  )'én  ai  faits  \  ni  si  )'^fti  pu  ^dre 
passer  dans  Fâme  des  Icefceurs  les  divers  senti'* 
n^iis  qur'diles  ont  excités  'dans  'la  iriieîmc  ;  tan- 
tât'  'd^adiniirati^)^!  poui>  lëff^  éâfectères'^îeia  -  plus 
poblcft  et  laplus^îgraftdfe  éléWlîon  *d'âîhef-"fari- 
lot  '  âMLndigtïiâioxi-]^0«»^  étratigé  dea 


idées  religieuses ,  qui  5  dans  ce  poète  ^  sont  pres^ 
^uetou  jours*  retournées  eoutrê  la  morale  ;  tan- 
tôt d'une  rêverie  dottce  et  enivrante,  qu'ôii 
doit  à  un  éclat  de  poésie  qui  captive  les  sens, 
.comme  la  musique  ou  les  parfums  ;  tantôt  d'im^ 
patience,  lorsque  l!abtis  de  Tesprit,  Vabus  des 
images^  Fabus  des  sentimens  rechercliés\  vous 
.dégoûtent  de  leur  propre  richesse;  -toujours 
^'ëtonnement ,  pour  une  fertilité  dlnvention 
qu'aucun  poète  d'aucune  nation  ri*a  peut-être 
^galée^  J'aurai  bien  tempU  ma  tâdhé,  si  les  ex- 
.traits^que  j'en  ai  présentés  inspirent  le  désir  de 
Je  connaître.  Quittant  désormais  son  théâtre, 
je  ne  dirai  plus  que  quelques  motS'  ^u  genre 
de   compositions  au:3cquéllés  >,  dàiiâ  sa  vieil^ 
lesse-^  il  aurait  voulu  att*her  toute  ^a   cdé- 
brité^  pnce  qu^il  les^  considérait  xnoiiis  comme 
des:>  ouvragés  dramatiques  <^  que  comme  des  a6- 
iïons reUgieuses :oe  sont  ses  Autos  sacramen^ 
iii2?^>  dont  j^ai  eu  siat  volumes  entré  les  mains, 
-publiés  à  Madrid'^  ea!  ^71 7,  par  don  Pedro  de 
Bdfadèf  f  Mier,  Mais,  j^  Favbue^  sul-  soixante- 
•dcfùze  pièces  qui'^"  sont  Contenues  ei  que  j'ai 
ieuiUeflées,  je  n'en  ai  lu  qu'une ,  la  première,  et 
encore  nç  seraisKJejaiiàais  at-rivé  jusqu'au  bout, 
si  9e  nein'en  étais  fait  un  devoii*  pour  pouvoir 
en  rendre  compte.  L'assemblage  le  plus  bizarre 
(Fétises. Téels  et  allégoriques,  de  pensées  et  de 
fwsn  timffliii  ^  -  qui;  ne  sont  point  faits  pour  aller 


ensemble  ;  tout  ce  que  les  Esp^^gnols  isdXrwAùkés 
appellent  disparates  j^  d'ûa  mot  assez  e3:{>res^ 
sif ,  se  trouve  réuni  daxis  ces  drames.  Le  pi^e- 
mier  de  ces  autos  est  intitulé  ^  Dieu  par  raison 
d^État  (  A  Dios  por  razon  de  Ëstado  )  f  il  est 
précédé  d'un  prOlogMC  daiis  lequel  paraissent 
déjà  dix  personnsiges  allë^riques.  La  Renom- 
mée arrive  la  première  ^n  chantant^  avec  UB 
bouclier  sur  le  bras.' Voici  sa  chanson  :  <c  On 
y>  fait  connaître  à  tous  ceux  qui  ont  été  y. qui 
X  ^ont  et  qui  seront  ^  depuis  le  temps  ou  le  so- 
y>  leil  a  commencé  son  cours ,  jusqu'à  celui  où 
»  le  soleil  ne  sera  plu$,  que  la  sacrée  Théologie^ 
Dt  science  de  la  foi ,  à  laquelle  a  été  donné  moins 
y>  de.  vue  et  plus  d'objet ,  moins  de  lumière  et 
yi  plus  de  splendeur^  soutiendra  aujourd'hui 
y>  un  tournois  dans  l'université  du  monde  qu'on 
.y>  a  a.ppelé.i?far^rf^'^j  ce  qui  en  arabe  veut  dire 
D  Mère  des  sciences  ^  a&n  qu^:  le  procès  de  l'£s- 
»  prit  devienne  le  procès  dq  la  Taleùr. ,  Ainsi 
3)  donc  elle  défie  toutes  les  Sciences  qui  vou- 
»  (iront  aujourd'hui  soutenir  un  combat  allé^ 
^  gqrique  contre  les  propositions  qu'elle  fixe 
)ûi  dans  ce  tableau;  et  moi,  la  Bicnomméei^jèlle 
^  me  charge,  comme  h^ralut  pubHc,  de  faire 
^  parvenir  ce  d^  à  la  connaissance  de  tous. 
»  Hola  î  ha!  ^o  !  de  p^  le.monde  !»  » 

La  Théologie  viejit  eiis^ui^fa  avec,  son  paiafrain  la 
Fpi|  et  elle  expose  les  ti:i:Û#^^prppQi^itipns:suj;  ksr 
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quelles  elle  veut  combattre  ;  la  présence  de  Dieu 
dans  PËucharistiey  la  Vie  nouvelle  que  reçoit 
l'homme  en  communiant ,  et  la  Nécessité  d'une 
communion  fréquente.  La  philosophie  se  pré- 
sente pour  combattre  la  première  de  ces  propo- 
sitions, et  la  Nature  lui  sert  de  témoin.  Ils  ar- 
gumentent à  la  manière  des  écoles ,  et  en  même 
temps  ils  se  battent  comme  dans  un  tournois, 
en  sorte  qu'on  voit  en  même  temps  la  figure  et 
la  chose  figurée.  G^mme  déraison,  la  Théologie 
est  victorieuse  ;  la  Philoisophie  et  la  Nature  se 
jettent  à  genoux,  et  confessent  la*  proposition 
qu'elles  avaient  combattue.  La  Médecine,  ayant 
.pour  parrain  le  Discours ,  vient  combattre  la 
seconde  proposition ,  et  est  également  vaincue. 
Là  Jurisprudence  vient  en  troisième  lieu,  ayant 
pour  parrain  la  Justice ,  et  a  le  même  sort.  Après 
ses  trois  victoires,  laThéologie  annonce  qu'elle 
veut  donner  une  fête,  que  cette  fête  sera  un 
auto  j  dans  lequel,  d'après  les  lois 'que  pro- 
.  fesse'  FUnivers  ,  on  prouvera  avec  évidence , 
que  la  loi  catholique  doit  seule  être  suivie ,  puis- 
que la  raison  et  ht  convenigace  se  réunissent 
en  sa  faveur.  D  est  intitulé.  Dieu  par  faisan 
d'État  Les  personnages  de  ce  drame  bizarre 
sont  :  • 

L'Esprit  ,  premier  amou-  '  Le  Paoanisme. 
retix.  .    Là  Synago^u:^ 

LiP^Nsis-j^ fou.  L^Afkxqvs.  « 
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L'Athéisme.  liEMAHiAGE. 

SAÏNT-PAUIi.  La  LOJL  NATUREH«E. 

Le  Baptême.'  La  Loi  écrite. 

La  Confirmation.  La  Loi  de  grâce. 

"La  Pénitence.  TTrois  femmes  qm  chan- 

L'ExTRâME*<iNCTIGN.     .  teilt. 

L'Ordre  8AC£Rix>TA|[i.  Choeurs  de  musique. 

N.  B.  Bl  Pensamiento  étant  masculin ,  la  Pensée  est 
représentée  par  un  homme. 

t 

La  Pensée  et  TEsprit  sont  attirée  par  un  choeur 

de  musique  qu^ils  entendent;  répéter  ces  mots  : 

c<  Grand  Dieu  J  que  nous  ignorons,  abr^e  les 

»  temps ,  et  fais  que  nous  te  commissions ,  piiis- 

»  que  nous  ,te  croyons  »,  En  suivant  ce  ch«ur, 

ils  sont  conduits  par  levu?  curiosité  jusqu'^m 

pied  d'un  temple  bâti  sur  uiïe  montagne ,  etcon- 

.sacré  au  Dieu  inconnu  dont  Saint-Paul  a  paxlé. 

Les  supplications  adressée^  au  Dieu  inconnu 

sont  renoiïyelées ;  le  Paganisipe  lui-même  le 

.supplie  de  Venir  occuper  le  temple  que  les 

Jiommes  lui  ont  élevé  ;  mai»  l'Esprit  arriâte  ceux 

.qui  lui  rendent  un  culte;  il  veut  savoir  com^- 

ment  un  J>ieu  inconnu  peut  êtrejun  Dieu,  et  il 

sçommence  là -^  dessUiS  une  argumentation  seo- 

jt^tiqûe.npn  m<Hns  ennuy^^^  que  la  Êépcmse 

que  lui  fait  le  Paganisme.  L'Esprit  voudrÉUt.^n*- 

suite  discuter- le  M'ênae. point  avec  la  JPensée, 

mais  cellçrfîi  k.  refuse  pour  à  présent,,  parce 

qu'elle  aime  »i&ax^ danser.  En  effet,,  elle  éntanb 


\^ 


dans  la  dansâ  qu'on  célèbre  en  Thonneur  du 
Dieu  ;  TEaprit  y  entre  aussi.  Le  Paganisme  guide 
la  danse  ;  les  figurans  se  forment  eu  croix ,  et 
pardea  paroles  mystérieuses ,  invoquent  le  Dieu 
ternaire  inconnu.  Tout-à-coup  un  tremblement 
de  terre  et  une  éclipse  dissipent  tous  les  dan- 
seurs ,  à  la  réserve  du  Paganisme ,  de  l'Esprit  et 
de  la  Pensée ,  qui  relent  à  discuter  sur  les  causes 
de  ce  tremblement  de  terre  et  de  cette  éclipse* 
L'Esprit  affirme  que  le  monde  périt,  ou  que  son 
Créateur  souffre;  le  Paganisme  s'écrie  qu'un 
Dieu  ne  peut  souffrir,  et  là-dessus  ilâ  disputent 
de  nouveau  ensemble,  tandis  qoe  la  folle  Pensée 
court  de  Fun  à  l'autre^  et  est  toujours  de  Tavia 
du  dernier  qui  a  parlé»  •   .    . 

Le  Paganisme  s'éloigne,  et  la  Pensée  deméu-» 
rànt  seule  avec  l'Esprit,  celni-^cî  propose  r.puis»* 
qu'aussi  bien,  dit-il,  il  n'y  a  ni  temps,  ni  lieii 
dans  l'allégorie  y  de  parcourii*  la  terre  afin  de 
chercher  un  Dieu  inconnu  qui  puisse  souffrir  j 
car  c'est  celui-là  qu'il  veut  adorer.  Us  vont 
d^abord  chercher  en  Amérique  PAthéismé ,  à  qui 
ils  demandent  compte  de  la  naissance  de  FUni-> 
vers;  l'Athéisme  répond  à  leurs  questions  en 
joutant  de  tout,  et:se mon tratit. indifférent  à 
toutechose;  la  Pensée  ^'impatiente,  et  lui  donne 
des  ooups  de  bâton  qui  le  mettent  en  fuite.  lia 
vont  ensuite  chercher  l'Afrique,  qui  attend  le 
prophète  Mahomet ^  et  qui  d'avance  suit  son 


\ 


2o4  MTTÉRATtJBB  BSPAGNOJUB. 

Dieu  saiig'connsutre  sa  loi;  mais  l'Esprit  ne  peut 
lui  pardonner  de  croire  qu'on  peut  se  sauver  * 
dans  toutes  les  religions ,  et  que  celle  qui  est  ré-  - 
vélée  donne  seulement  un  moyen  dériver  à 
plus  de  perfection.  Cette  opinion  lui  paraît  un 
blasphème ,  et  ils  se  séparent  en  se  menaçant. 
L'£sprit  s'adresse  ensuite  à  la  Sjmagogue  eu 
Asie,  mais  il  la  trouve  toute  troublée  du  meurtre 
qu'elle  a  ordonné ,  d'un  jeune  homme  qui  jwré^ 
tendait  être  le  Messie,  et  qui  a  péri  sacrifié,  au 
moment  où  la  terre  a  tremblé ,  et  où  le  soleil  s'est 
obscurci.  Nouvelle  dispute  entre  eux,  et  nou-  - 
veau  mécontentement  de  l'Esprit.  Mais  cette 
dispute  est. interrompue  par  dés  éclairs,  et  une 
voix  du  ciel  qui  appelle  Saint-Paul ,  et  lui  crie  : 
le  Pourquoi  me  persécutes^tu?  »  Saint-Paul  est 
converti  par  cette  voix.  Il  dispute  alors  avec  la: 
Synagogue  et  l'Esprit,  pour  prouver  la  révé- 
lation. Saint-Paul  introduit  la  Loi  naturelle ,  la 
Loi  écrite ,  et  la  Loi  de  grâce ,  pour  montrer 
qu'elles  se  réunissent  toutes  dans  le  Christia-* 
nisme  ;  les  sept  Sacremens ,  pour  déclarer  qu'ils 
en  sont  les  appuis.  L'Esprit  et  la  Pensée  sont 
convaincus,  le  Paganisme  et  l'Athéisme  se  con- 
vertissent,  la  Synagogue  et  l'Afrique  résistent  ^ 
mais  l'Esprit  s'écrie,  et  tout  le  chœur  répète, 
<c  Que  l'esprit  humain  doit  arriver  à  aimer  et  à 
»^ croire  le  Dieu  inconnu  par  raison  d'Etat,  lors 
i^.'même  que  la  foi  lui  manquerait  ». 
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CHAPITIVE  XXXV. 

Suite  du  Théâtre;  état  des  Lettres  pendant  le 
règne  de  la  maison  de  Bourbon  ;  fin  de 
^histoire  de  Ijcl  Littérature  espagnol^. 

JL'EuRoPE  a  bien  oublié  cette  admiration  qu'ello 
accorda  long-temp^  au  théâtre  espagnol  \  ce  trans- 
.port  avec  lequel  elle  accueillit  tant  de  nouvelles 
.dramatiques,  tant  d'événemens . romanesques  ^ 
d^ntrigues,  de  4égùisemens,  de  duds ,  de  per- 
sonnages inconnus  à  eux-même^^  ou.ai^x  ftutres; 
tant  de  pompe  dans  les  pareils ,  de  brillantes 
descriptions ,  de  riante  poésie ,  e^rtaretmélée  à  nue 
.vie  aussi  active.  L^s^  Esp^nplç.^  d^ns  ]e  dix- 
septième  siècle,  étaient  considérés  comme  le^ 
dominateurs  du  théâtre;  les  homxnes  du  pl^is 
]grand  géniedans  les  autres  nations  empruntaient 
jd^eux  sans  scrupule.  Us  cherchaieut,  il  est  vrai, 
a  soumettre  sur  les  théâtres  de  France  et  d'Italie 
les  sujets  castillans  aux  règles  de  L'école  que  inér 
|)risaient  les  Espagnols ,  mais  ils  le  faisaient  plps 
,par  déférence  à  Tautorité  des  anciens  que  pojttf 
consulter  le  goût  du  peuple ,  qui ,,  dans  tpute 
l'Europe,  semblait  le  même  qu'eu  Espagne.  Au- 
jourd'hui toi^t  est  changé*  le  théâtre  espagn<^ 
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est  complètement  inconnu  en  France  tï^en 
Italie  ;  on  ne  l'y  nomme  jamais  qu'avec  Tépithèle 
de  barbare  ;  on  ne4'étudie  pa«  davaiitage  en  An- 
gleterre; et  la  célébrité  toute  récente  qu'on  s'est 
efforcé  de  lui  faire  en  Allemagne,  n'est  point 
encore  devenue  nationale. 

Les  Espagnols  doivent  s'accuser  eux-mêmes 
d'une  décadence  aussi  rapide,  à'un  oubli  aussi 
absolu.  Loin  de  se  perfectionner ,  loin  d'avancer 
dans  la  carrière  où  ils  étaient  eti très  avec  gloire, 
ils  n'ont  plus  su  que  se  copiei'  eux-mêmes ,  re- 
passer mille  fois  sur  leurs  propres  traces,  sans 
rien  ajouter  à  l'art',  dont  ils  atfMient pu  êtTe  les 
créateurs,  sans  introduire  arucune  variété  dan* 
les  genbçs.  Ils  avaient  vu  deux  homme»  de  génie 
achever  leurs  comédies  en  peu  de  jours,  presque 
en  peu  d'heures  ;  ils  se  sont  crus  obligés  d'imiter 
avant  tout  leur  rapidité ,  ils  se  sont  interdits 
l'étude  et  Ja  correction ,  non  moins  scrupuleu- 
sement qu'un  auteur  dramatique  se  les  prescri- 
rait en  France  ;  ils  ont  cru  essentiel  à  leur  gloire 
qu'on  pût  dire ,  qu'ils  composaient  leurs  drames 
en  se  jouant;  si  même  on  peut  parler  de  gloire, 
lorsqu'ils  n'ambitionnaient  que  le  souffle  pas- 
sager d'un  applaudissement  populaire ,  le  succès 
de  la  nouveauté,  auquel  un  profit  pécuniaire 
était  attaché  ;  tandis  que  la  plupart  n'essayaient 
pas  même  d'appeler  sur  leurs  pièces  la  réflexion 
4Ïe  leqrs  contemporaixis  plus  instruits,  ou  le 


jugement  de  la  postérité ,  en  les  faisant  impri/nér. 
Pious  avons  parlé  des  comédies  de  l'art  des 
Italiens,  de  ces  improyisations  sons  lé  masque, 
£^vec  àp9.  caractères  donnés ,  des  plaisanterfe»' 
réchanfï)^ ,  et  des  événemens  qu'on  avait'vud 
vingt  fois  y  mais  qu'ion  adaptait  bien  ou  mal  à 
un  nouveau  cadre.  L'école  espagnole,  qui  accom- 
pagna et  qui  suivit  Calderon^  pouvait  à  bon 
droit  sç  comparer  à  ces  comédiesde  Fart.  L'im-' 
provisation  seulement  était  produite  a'^ec  un- 
peu  plfts  de  lenteur  :  au  lieu  d'attetâdre  Tinspi-;   ' 
ration  sur  les  planches,  l'auteur  l'àllait  cherdier 
par  quelques  heures.de  travail  de  cabinet;  il- 
écrivait  «n  vers;,  niais  dans  cette'  mesure  cou-t 
lunte  et  facile  des  redondiMàs  qu^il  trouvait  tou*' 
)9u;:s  sous  saplume.  D'ailleurs,  il  ne  se  donnât 
pas. plus  de  peine  pour  observer  là  vraisem-; 
hlance,  l'histoire,  ou  les  mœurs  nationales,  quel 
l'auteur  des  arlequinades  italiennes;  il  ne  cher-^ 
ciiaitpas  davantage  la  nouveauté  dat^s  les  caraé-^ 
tères,  les  événemens /•  les  plaisanteries  ;  il  ne; 
respectait  pas  plus  li  morale  •  tl  traVftillait  à  ses 
coiiiédi^9  en &briquey  et  comme  à  un  métier;- 
il  trQûYait.plusfacileiet  plus  lucratif  d'en  faire 
un^ seconde,  xjujs  de  corriger  la  première;  et 
c'est  a:\fec  cette  négligence  et  cette  précipitation 
que ,  sous  le  règne  de  Philippe  iv ,  on  fit  paraître* 
ce  déluge  inoui  de  pièces  de  théâtre,  dont  on 
compte ,  dit-on ,  plusieurs  milliers^. 
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Lej  titres,  les.aatears ,  rhistoirè  de  œtte  foule 
innombrable  de. comédies,  échappent nonrseu- 
lement  à  l'étranger,  qui  ne  peut  donner  qu'une 
attention  rapide  à  une  littérature  qui  n'est  pas 
la  sienne ,  mais  même  aux  écrivains  espagnols , 
qui  ont  apporté  le  plus  de  diligence  à  rassembler 
tous  les  titres  de  gloire  de  leur»  pays.  Chaque 
tipupQ  de  comédiens  avait  son  répertoire ,  et 
s'eflforçait  d'en  conserver  la  propriété  exclusive, 
tandis  que  de  temps  en  temps  les  libraires  im- 
primaient ,  par  spéculation ,  les  pièces  qu'ils  ob- 
tenaient de  quelque  directeur  plutôt  que  de 
Fauteur  :  de  cette  manière  se  sont  faits  ces  re- 
cueils de  Çamedias  parias  y  que  Ton  trouve  dans 
les  bibliothèques,  et  qui  presque  toujours  sont 
imprimés  sans  correction ,  sans  -critique  ^  sans 
jugement.  Lesr  œuvres  de  chaque  auteur  n'ont 
presque  jamais  été  recueillies  et  publiées  sépa* 
rément  ;  le  hasard ,  plus  que  le  goût  du  public , 
en  a  sauvé  quelques-unes  d'entre  la  foule  qui  a 
péri;  le  hasard  m'en  a  fait  lire  qui  ne  sont  point 
les  mêmes  que  celles  qu'ont  lues  Boutterwek , 
Schlegel,  Dîeze ,  ou  d'autjces  critiques  ;  aussi  tout 
jugement  sur  le  mérite  personnel  de  chaque 
auteur  devient  nécessairement  vague  et  iniier- 
tain.  On  regretterait  davantage  cette  confusion, 
si  le  caractère  des  poètes  se  peignait  mieux  dans 
leurs  écrits ,  s'il  était  possible  d'assigner  entre 
eux  des  rangs ,  une  différence,  d'école  .qu  de 


principes;  mais  la  ressemblance  est  si  grande, 
qu'on  croirait  toutes  ces  pièces  écrites  par  un  ' 
même  auteur;  et  si  Fune  a  quelque  avantage 
sur  Fautre  ^  il .  semble  qu'elle  le  doit  au  sujet 
plus  heureux,  au  trait  d'histoire,  à  la  romance 
ou  à  Fintrigue  que  Fauteur  a  eu  le  bonheur  de 
choisir ,  bien  plus  qu'au  talent  avec  lequel  il  les 
a  traités. 

Dans  les  divers  recueils  du  théâtre  espagnol , 
les  pillées  qui, "les  premières,  ont  excité  maNCu- 
riosité ,  sont  anonymes  ;  ce  sont  celles  qui  por- 
tent cette  désignation ,  d^un  bel  Esprit  de  cette, 
Cowr (De  un  Ingenio  de  esta  Corte).  On  sait  que 
le  roi  Philippe  iv  en  donna  lui-même  plusieurs 
au  théâtre  sous  ce  titre ,  et  l'on  doit  croire  que 
celles  qu'on  soupçonnait  être  de  lui ,  furent  plus 
avidement  recherchées  que  les  autres  par  le 
public.  Un  fort  bon  roi  pourrait  bien  faire  de 
très  -  mauvaises  comédies  ;  Philippe  iv ,  qvii 
n'était  rien  moins  qu'un  bon  rpi  ou  un  homme 
distingué,  avait  moins  de  chance  encore  pour  être 
poète  ;  il  serait  néanmoins  curieux  de  voir  com- 
ment du  trône  on  considère  la  vie  privée ,  et 
quelle  idée  se  fiut  de  la  société  celui  qui  a  vécu 
toujours  au-dessus.  Les  comédies  mêmes  qui , 
sans  être  du  roi ,  seraient  écrites  par  ses  courti- 
sans ,  ses  grands  officiers ,  ses  amis ,  pourraient 
encore  exciter  assez  de  curiosité  ;  mais  rien  n'est 
plus  vague  que  le  titre  de  ces  pièces  ;  l'anonyme 
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^çut  abément  $Vtribuer  un,€|  g^a^l^^r  q^iA'ioiKi 
.j^'a  aucun  moyen,  de  soumettre  à  ÏJ^x^û^mi^i^ 
àkaileuxsy  les  llspagao}^  étendenit  SQUveipkt  1^ 
nom.  de  la  cour  à  to;ut  ce  quà  yX%  dans  Iç^  cafô^ 
taie. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  c'est  parmi  ces  piècqs.  cT^ 
bel  Esprit  de  la  Cour  y  que  >'ai  trouvé  les  e<mé-> 
dies  espagnoles  les  plus  piquantes.  Telle  est  ee)lfi 
du  Diabhs  prédicateur  (  el  Diablp  predicador  y 
y  mayor  contrario  am^o) ,  ouvi^age  d'un^év<4 
de  Saint-François  et  des  Capupios^  Il  sùppom 
que  le  diable  liuzbdi  a  réusçi^  par  S!93;ii3^igu^y 
à  exciter  dans  Lucques  uiiie  animpsité  ei^lKiêinji 
coQtre  les  capucins  ;^  tout  le  monde  leur  refu99 
des  aji^^^ônes  :  ils.n^Qijrent'de&iia^  ib  sontréf 
dju^tSi  au;s  dernière^  extréroitési ,  et  le  pmmies 
Djagistrat  de  la.  ville  leur  donne  enfin  Tordre 
d'en  sortir.  Mais  au  mojQ^e^t  où  Lwasbel  triom:'' 
plie  de  sa  victoii:e ,  l'enfant;  Jésus  descend  sui*  ]a 
t^rq  avec  SaintrMichel  ;  et  picmr  punir  le  diablfi 
de  son  insplence ,  il  l'obligQ  àuevêjtir  lui-même 
l!b^bitde  Saint-Françpis,  à  prêcher:  dans  Luc- 
ques povir  y  détruire,  le  mal  qu'il  y  avait  fait^à 
y  faire  la  quête,  à  y  naîiimer  la  charité,  et.à  ne 
point  quitter  la  ville  ou  l'habit  de  l'ordre ,  qu'il 
n'ait  fait  bâtir  dans;Lucques  un.  second  couvent 
d.e  l!Qb»ervajM)e  de  Saint-François ,.  plus  riche  et 
cpptenant;plus  de  .moines  que.  le;  premi^-  L'inr 
VQ](itipDL:  est  bisz;ai;r^.^  et;  plus  eni^ce  forsquion 


volt  qu*éUè  é*t  traitée  àVec  la  déVètiôh  la  iplùà 
Irraîe,  et  là  M  la  ttlus  entière  âtttià  leë  ixtiracléèi 
des  frâtibîdcains  ;  inais  l'cîêctttioïi  h*éh  est  ^lië 
plus  pMèait^te.  L^Êlctivité  dû  diâîrliB ,  qui  cHfef chè 
à  termitier  le  plud  tôt  possible  Une  l^esogbfe  qui 
lui  esî  si, désagréable;  la  fervetit  avec  laquelle  il 
prèchte  ;  lëâ  mots  couverte  par  lesquels  il  dééùiâô 
ésL  mi^âioti ,  et  veut  fàirfe  passer  Soti  dépit  pdut 
uiie  lùottificaf  Idn  religieuse  ;  led  ittccëà  prodi- 
gieux qull  obtient  coiltré  àoil  proprfe  Ihférêt  j  ïà 
seule  jouissance  ^ùi  lui  demëute  dans  sa.  doû- 
lerir,  celle  de  totirniehter  la  jJàlresàé  dti  frète 
Quêteur  qui  l'accompaghé ,  et  dé  trômpej^  sa 
gôufiuahdiite  ;  tout  cela  est  riiîs  eti  scène  avec 
iinë  gàîté  et  tiri  iiiôiivëméiit  qui  rendent  cette 
J)ièce  fort  amusante  à  la  lecture ,  et  qui  la  firent^ 
âît-on-,  tederttahder  avec  transport  par  le  peu-^ 
pie ,  loffsqu^il  y  a  peu  d  ^années  on  essaya  de  don^ 
ner ,  att  théâtre  de  Madrid ,  tme  pièce  régulière 
qui  paraissait  en  être  tirée.  Ce  n'étidt  pas  uiides 
moindres  pkisirs  du  parterfé  ^qùe  de  rire  si 
long-temps  aux  dépens  dû  diable ,  tandis  <jtië 
îioiïs  riè  sônïiries  que  trop  habitués  a  ctoire  que 
6'est  lé  diàbïe  (jui  se  moque  de  nous. 
'  ParM  lés  éiûulés  de  Càlderoti ,  un  des  plus 
fehofutîié's  et  des  jilus  dighes  de  Têtrè,  fut  Au- 
^siîn^  Mot^o%  CoÈfïme  M  protégé  par  Plti^ 
Ep][)è  r</,  côïflnie  Itiî  âét/ôi  èti  lûêmé  tempi  qùé 
J)6éte  cttàiiç£ae ,  e£  comme  lùi  ptêttt  sut  k  firi 
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de  sa  vie  ;  mais  depuis  que  Moreto  fut  entré 
dans  l'état  ecclésiastique ,  il  ne  travailla  plus 
pour  le  théâtre.  Il  avait  plus  de  gaîté  que  Cal- 
deroh ,  et  ses  intrigues  donnent  lieu  à  des  situa- 
tions plus  plaisantes  ;  il  a  aussi  essayé  plus  sou- 
vent de  peindre  des  caractères ,  et  de  donner  à 

ses  comédies  cet  intérêt  d'observation  et  de  vé- 

• 

rite  qui  manque  si  généralement  au  théâtre 
espagnol.  Qi^ques-unes  de  ses  pièces  ont  passé 
au  théâtre  fnmçais ,  dans  le  temps  où  tous  nos 
auteurs  empruntaient  de  l'Espagne.  La  plus 
connue  du  peuple  ,  parce  qu^on  l'a  destinée 
long-temps  au  spectacle  du  mardi-gras ,  est  don 
Japhet  d'Arménie ,  de  Scarron ,  traduite  près- 
que  littéralement  del  Marques  del  Cigarral; 
mais^cette  pièce  n'est  point  parmi  les  meilleures 
de  Moreto.  D  y  a  des  caractères  bien  plus  heu- 
reusement tracés ,  bien  plus  de  gaîté  dans  l'in- 
trigue ,  bien  plus  d'invention ,  et  un  dialogue 
plus  spirituel  dans  sa  comédie  intitulée  No 
puede  ser  (  Cela  ne  peut  être  ) ,  où  une  femme 
d'esprit,  aimée  par  un  jaloux^  se  propose,  avant 
de  l'épouser,  de  le  convaincre  qu'il  est  impossi- 
ble de  garder  une  femme,  et  qù'H n'y  a  de  sûreté 
pour  lui  qu'en  s'en  remettant  à  s^  bonne  foi.  La 
leçon  est  sévère ,  car  elle  assiste  dans  une  intri- 
gue amoureuse  la  sœur  de  son'  amant ,  qu'il 
tenait  enfermée  et  qu^il  surveillait  avec  une  ex- 
trême défiance.  Elle  ménage  ses  entrevues  avec 
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un  jeune  homme;  elle  aide  la  soeur  à  s'échapper 
de  la  maison  de  son  frère,  et  à  se  marier  sans  son 
consentement,  et  lorsqu'elle  a  joui  de  la  confu- 
sion de  celui-ci ,  lorsqu'elle  lui  a  bien  fait  ^oir 
que ,  malgré  toute  sa  finesse ,  toute  sa  défiante , 
il  a  été  grossièrement  pris. pour  dupe-,  elle  con- 
sent à  lui  donner  elle-même  la  main  :  l'intrigue, 
an  reste ,  est  conduite  avec  a^sez  de  naturel  et 
beaucoup  plus  d'originalité  encore.  Elle  donne 
lieu  à  des  scènes  très-divertissantés^y-et  dont 
MoHère  a  profité  dans  son  Ecole  des  Maris. 

C'est  une  pièce  à  peu  près  du  même  genre 
que  celle  de  don  Fernando  de  Zar^te,  ^^ntitulée. 
la  Presumida  y  la  Hermbsa  (  la  Pédâiite  pré- 
somptueuse et  la  Belle).  On  y  trouvé  de  même 
quelques  traits  de  caractère  joints  à  une  intri- 
gue fort  plaisante.  Il  y  avait  encore  en  Espagne 
quelques  hommes  de  goût  qui  tournaient  en  ri- 
dicule le  phœbus  dont  Gongora  avait 'été  l'in- 
venteur. Zarate,  en  donnant  à  Léonop'un  lan- 
gage  culto  ou  précieux  ^  .mais  qui  ..ne  diflFère 
guère  de  celui  de  Gongora^  et  souvent  même  de 
Calderon  ,  s'efforce  cependant  cl?  f^i^c  sentir 
combien  il  est  absurde  ,/et  son  Gracioso  se  récrie 
sur  l'outrage  qu'on  fait  ainsi  à  la  pauvre  lan- 
gue castillane  (i).Lcs  deux  soçursLéonqr  et  Vio- 
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(i)  Léono^  est,  avec  sa  sœur,  en  présence  dPtm  cheva- 
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l^te  ont ,  dans  cette  piècp,  ^  peu  prèp  le  même 
çi^açtère  qu^^F^iaijidé.et  Henriette  dans  lesFew- 

%..!.';!.,  l    !    '    '      '  .        '    •'    .    '      m  •     I  ■  im  M  'Ml    t..      ijii 
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%r  4^  ^^  ^W^fi^  toutes  dpiuT.^  0t  eUfl  veut  1^  f^iX9 
décider  ei:^tre  e^^^s, 

iBtowui*     Bi^m||md  .««âos  d^n.  Juan . 
De  esta  rc.tpTÎca  in^pt^', 
Qaieo^  es  el  Alya  y  el  sol  : 
•  *       Porqne  qaancio  se  levanta 

La  Delfica  1ns,  es  claxa 

Gonsecaeiicia  visaal                                                    ♦ 
'  iQue  el  Alvty  n^add  inâpa,  " 

,      Çad(^Tçr  de  çriftU^ly  ^u^Fa., 

£n  nipnamexitos  de  plata  :  ^ 

'  '     Y  assi  en  crepnsciilos  rîzos 
>.       0  : .  Pp»4c  se  J^ngcUi^  ^j|f,<l%MÎl 
Pavesas  del  sol ,  evâiena 
Qoe  cl  sol  brille,  y  fine  ék  Âlva. 
JvAW.  Senorâ  ,>^os  ao^s  el  astrù 

^  -Qoe.di^  elialgçr  iXU^ina; 

T^  violante  es  el  candor 

.  ■'     '    ■  ^ '  •  •    , 

Qtté  se 'dériva  dél  anrâ. 

Al  zbdiaco  austral , 
'    'FblastT«  y eri  la^  pÀrc^  ,- 
,    ,      '     w/^vaM^Uando  U».  dos  '  ^ 

A  las  rafagas  del  Alva. 
Chocol,'     "Vivi  Chrîsto;  somos  Indios, 

«  ,  •  *- 

l     ,  I^e;9(.do6s}a  ^nertese.Iijïbià/ i 

,    •   ,     .Pijitrc  Christiacnos?]por;yida  , . 
De  la  le^^gua  castellana    . 
- '^   •  Qoesi  mi  hermana  lial)l«  <faiYo 
Qne  me  ocalte  de  mi  hermana. 
Al  incnlto  barbarismo, 
.,  „   <^  '^y^^l^am^  de  ïaj;la,  ,..      , 
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mes  iaVatites  ;  mais  les  Espagnols  ne  (iihèi^cbâierit 
point  à  faire  naître  Pintrigue  des  caractères* 
Ceux  tjtt'ilà  tracent  soht  toujours  des  hors 
d'oeuvres  ;  ils  ihfluent  a  pciïie  sur  les  éVéhe-» 
fliéns  :^la  pëdahte  ttouTe  un  amoûreu±  tout 
aussi  aimable ,  tout  aussi  noble ,  tout  aussi  riche 
que  là  belle  naïve  ;  son  ridicule  n'ajoUte  ou  né 
diminue  rien  à  ses  chaiices  de  bonheut;  un 
Sti?a^gènié  ^  un  déguisement  hardi ,  imaginé  %t 
exécuté  par 'un  valet  fripon  ,  fait  le  sort  de  tous 
les  personnages  ;  et  quelle  que  soit  la  vivacité 
de  rintrigue ,  cette  pièce  ne  sort  point  de  la  classe 
tommutie  des  comédies  espagnoles. 

Un  des  auteurs  comiques  qui  jouissaient  de 
plus  de  réputation  au  milieu  du  dix -septième 
siècle ,  était  don  Francisco  de  Roxas ,  chevalier 
de  Stiint- Jacques ,  dont  on  trouve  un  gtiand 
nôdibi^e  de  J)ièces  dans  les  anciens  recueils  de 
comédies  espagnoles,  et  dont leThéâtJre français 
a  emprunté  quelques  drames,  entre  autres  le 
Venceslas  de  Rotrou  et  don  Bertran  de  Cigarral , 
de  Thomas  Corneille.  Cette  dernière  pièce  est 
traduite  dé  celle  intitulée,,  ^wfr^  Bobos  atida  et 


O  à  la  Nejfritica  îdèa  ; 
T  si  algon  critico  tràta 
Morir  en  pecado  ocnlto  , 
Dios  le  concéda  sa  haBla 
Para  que  confîeisea  rocea 
Qne  es  castellana  sa  aima. 
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juego  (  rintrigue  est  parmi  les  sots  ) ,  qui  passe 
pour  la  meilleure  quç  Rozas  ait  écrite.' Mais 
d'autre  part ,  j'ai  vu  de  lui  une  comédie  reli- 
gieuse, intitulée  laPairone  de  Madrid^  Notre- 
Dame  d^Atocha^  qu'il  a  écrite  en  vieux  lan- 
gage ,  apparemment  pour  lui  donner  quelque 
chose  de  plus  respectable ,  et  qui  réunit  toutes 
les  extravagances ,  toute  la  morale  monstrueuse 
qme  nous  avons  déjà  relevées  dans  les  pièces  re- 
ligieuses de  Calderon. 

Les  critiques  espagnols  et  allemands  comptent 
parmi  les  meilleures  comédies  de  ce  théâtre ,  le 
Châtiment  de  F  avarice  (  el  Castigo  dé  la'toiseria) 
de  don  Juan  de  Hoz,  Cette  pièce,  très-plaisante 
en  effet,  met  toujours  plus  en  évidence  le  vice 
radical  du  théâtre  espagnol  ;  la  complication  de 
l'intrigue  détruit  entièrement  l'effet  de  la  pein- 
ture des  caractères.  C'est  en  vain  que  Juan  de 
Hoz  a  dessiné  en  caricature  son  avare  M^cos  ; 
le  stratagème  par  lequel  dona  Isidore  se  fait 
^ouser  de  lui,  détourne  tellement  l'attention, 
que  l'avarice  du  protagoniste  n'est  plus  le  trait 
frappant  du  tableau.  D'ailleurs ,  il  y  a  une  sorte 
d'impudence  à  donner  à  une  comédie ,  un  titré 
qui  annonce  un  but  moral ,  lorsqu'elle  doit  se 
terminfer  par  le  trionjphe  des  fripons ,  et  par 
une  absence  scandaleuse  de  toute  probité  dans 
les  personnages  mêmes  qui  passent  pour  hon- 
nêtes. 
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'  Un  des  derniers  parmi  les  écrivains  du  ihéâ* 
tre  ^espagnol  y  mai3  toujours  du  *  dix-septième 
siècle  y  fut  don  Joseph  Canizarez ,  qui  travailla 
•urtout  sous  le  règne  de  Charles  n  ;  il  a  laissé 
un  grand  nombre  de  comédies,  et  presque  dans 
tous  les  genres  ;  quelques-unes  sont  historiques , 
comme  sonPicarillo  en  Espana,  fondée  sur 
Xes  aventures  d'un  Frédéric  de  Braquemont,* 
fils  de  celui  qui ,  avec  Jean  de  Béthencourt,  dé- 
couvrit et  conquit,  en  i4oa ,  les  Canaries;  mais 
ces  comédies  historiques  ne  sont  guères  moins 
romanesques,  que  celles  qui  sont  entièrement 
d^invention.'  Du  reste ,  ni  les  comédies  de  Cani- 
zarez y  qui  sont  les  plus  modernes ,  ni  celles  de 
Guillen  de  Castro  et  de  don  Juan  Riiys  de  Alar- 
con ,  qui  sont  4es  plus  ancienne  ;  ni  celles 
de  don  Alvaro  CubiUo  de  Aragon ,  de  don  Enqa- 
çisco  de  Leyra ,  de  don  Agustii^  de  Zalazar  y, 
Torres,  de  don  Christoval  de  Monroy  y  Silva, 
de  don  Juan  de  Matos  Fragoso,  de  don  Gero-^ 
nypnp  Cancer ,  n'oiit  un  caractère  assez  m^rqu^ 
pour  qu'on  puisse  reconnaître  la  manière  et  le 
style  de  Fauteur.  Leurs  oeuvres ,  comme  leurs 
noms,  se  confondent,  et  après  avoir  parcouru 
le  théâtre  espagnol ,  dont  la  richesse  étonnait  et 
éblouMsait  d'abord,  on  le. quitte,  fatigué  de  sa 
monotonie.    • 

La  poésie  espagnole  s'était  soutanue  pendant 
les  règnes  des  trois  Philippe  (  1 556 -i  665) ,  mul- 
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gré  la  ^ëoa^^enee  «lationale.  Les  i^alamitéd  dont 
la'monarchié  était  frappée ,  le  doublé  )oug  fle  la 
tyrannie  politique  et  religieuse,  leô  dé&ite^' 
Continuelles ,  la  révolte  des  pays  conquis ,  1%^ 
puisementdes  armées,  la  ruine  des  provinces , 
la  désolation  du  commerce,  n^aYaient  point  , 
arrêté  immédiatement  Fessor  du  génie  poétique.- 
Les  Castillans  s'étaient  enivrés  sous  Charies- 
Quint  de  là  feusse  gloire  de  leur  monarque ,  de 
Fimportance  nouvelle  qu'ils  avaient  acquise  en 
Europe  ;  un  noble  orgueil ,  un  '  sentiment  de 
leur  grandeur ,  les  poussait  en  avant  à  de  iiou-^ 
velles  entreprises  ;  ils  avaient  soif  de  distino* 
tion  et  de  gloire  ;  ils  se  préciprtaieni  avec  une 
ardeur  toujours  renaissante  dans  les  carrièféâ 
qui  leur  étaient  encore  ouvertéls  ;  le  nombre  des 
combattans  pour  cette  noble  palme  ne  dimi»^ 
nuait  point  j  et  comîne  on  leur  fermait  succès- 
aivement  les  divers  chemins  qui  pouvaient  les 
mener  à  l'illtidtration ,  le  service  de  la  patrie ,  le 
culte  de  la  pensée,  toutes  les  branches  de  là*  lit- 
térature qui  se  liaient  avec  la  philosophie  ; 
comme  les  employés  civils  étaient  devenus  de 
timides  instrumens  de  la  tyrannie ,  et  comme 
les  militaires  étaient  humiliés  par  des  défaites 
continuelles ,  la  poésie  seule  était  encofe^  per' 
mise  à  ceux  qui  voulaient  se  distinguer.  Le 
nombre  des  jjoétes  allait  croissant ,  tandis  que  le 
nomln^  d^  hoiiimes  de  mérite  diminuait  dans 


^ 


i^Qtief^  b$  f^\itr«s  ^98960.  Mais  avw  le  règne  d^ 
qofttjrîème  Philippe,  finit  cette  impulsion  int^ 
ri^uxe  qui  avait  animé  jusqu'alors  le»  Castillan». 
Pçpuis  lQiig-teipp9  le  goût  df»  poètes  $e  ressens 
tail  de  la  décadence  universelle)  quand  mejptf^ 
leur  ardeur  w'avait  paf^  diminué;  l'affectation^ 
Tenflure ,  touis  Iw  d^auts  de  Gongora ,  avaient 
coriroïapu  la  littérature,  Enfin  le  ressort  qui  1<» 
avait  pousaéa  si  Içng- temps  en  avant  se  détex»- 
dit.j  onaatrevit  la  vanité  de^a  gloire  attachée 
i  Tesprit  précieux  et  à  k  boursouflure  ;  pn  ne  se 
Aentit  plus  de  moyens  ponr  en  atteindre  aucgnp 
iftutre  i  on  s'abandonna  à  Fapathie  et  au  repq»; 
on  courba  la  t^te  sous  le  joug  ;  on  sWorçad'oii- 
felîejr  les  çalwnités  publiqueii^  de  resserrer  sa 
vie,  de  reStereindre  ses. goûts  aux  jouissances 
fphysiqtlies  i  au  luxe ,  à  la  paresse  «t  à  la  joolr 
J^se.;'la  nation  s'endormit ,  et  toute  littérature 
joesaa,  avec  tout  .essor  et  toute  gloire.  Le  ri^e 
de.  Ch^urles  u,  qdi ,  en  i66S ,  monta  sur  le  trôna, 
âgé  de  einq  ans,  et  .qui  .transmit  à  sa  mort ,  eti 
1700,  l'héritage  de  la  maison  d'Autriche  à  la 
•maison  de  Bourbaia ,.est  l'^oqùe  de  la  dex'nièxe 
-décadence  de:  TËspagne.  C'est  le  temps  de  sa 
plus  grande  nullité  dans  la  politique  euro- 
péenne, de  sa  plus  grande  faiblesse  morale,  et 
.  -dn  phiS. grand  abaissement  de  sa  littérature.  la 
gdèïre.'deia  aùoàcssion;  qui- éclata  ensuite,  tout 
exk  déi^astant  toutes  lés  provinicea  de  l'Espagne^ 


commença  cependant  à  rétidre  à  leurs  habitans 
quelque  peu  de  Fénergie  qui  s'était  si  complè- 
tement perdue  soiis  la  maison  d'Autriche.  Un 
sentiment  national  leur  mit  les  armes  à  la  main, 
Forgueil  ou  TafiFection ,  non  Tautorité ,  décidé* 
rentdu  parti  qu'ils  devaient  suivre ,  et  de  même 
qu'ils  recommencèrent  à  sentir  pour  eux- 
mêmes,  ils  recommencèrent  aussi  bientôt  à 
penser  .Cependant  leur  retoui;  vers  la  littérature 
fut  lent  et  calnfb  ;  cette  flamme  d'imagination 
qui,  pendant  un  siècle,  avait  donné  tant  de 
milliers  de  poètes  à  l'Espagne,  s'était  éteinte, 
et  ceux  qui  vinrent  ensuite,  n'avaient  plus  ni 
le  même  enthousiasme ,  ni  le  mêmie  brillant. 

Philippe  v  n%iflua  sur  la  littérature  espa- 
gnole par  aucune  préférence  qu'il  accordât 
à  celle  de  France;  il  avait  peu  de  tatens,  de 
^ût  et  de  connaissances,  mais  son  caract^e 
grave,  sombre  et  silencieux,  le  rapprochait 
.bien  plus  des  Castillans  que^des  Français.  Il 
fonda  l'académie  de  l'histoire,  qui  ramena  les 
érudits  à  des  redherches  utiles  sur  les  antiqui- 
tés espagnoles,  et  l'académie  du  langa^,  qtii 
s'est  illustrée  par  la  composition  de  son  excel- 
lent Dictionnaire.  Du  reste,  il  abandonna  ses 
nouveaux  sujets  à  leur  direction  naturelle  dans 
iâ  culture  des  letti*s.  Cependant ,  l'éclat  du  réè- 
gne dé  Louis  XIV  qui  avait  ^loui  toute  l'Eu*» 
rope,  et  qui  avait  imposé  aux  autres  nations  d; 
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aux  autres  littératures  les  T'ègles  du  goût  &an-^ 
çais,  avait  frappé  les  Espagnols  à  leur  tour.  Un 
parti  s'était  formé  parmi  les  gens  de  lettres  et 
dans  le  beau  momde,  qui  donnait  une  haute  pi^é- 
férénce  aux  compositions  régulières  et  classiques 
des  Français,  sur  toutes  les  richesses  d'une 
imagination  espagnole.  D'autre  part,  le  public 
s'attachait  avec  obstination  à  une  poésie  qui  lui 
paraissait  liée  à  la  gloire  nationale  ;  et  l'opposi-; 
tion  jsntre  ces  deux  partis,  se  faisait  surtout 
sentir  pour  les  pièces  de  théâtre.  Les  lettrés  re- 
gardaient Lope  de  Vega  et  Calderon  avec  un 
mélange  de  mépris  et  de  pitié ,  tandis  que  le 
peuple  ne  voulait  point  souflBrir  dans  les  spec- 
tacles ,  d'imitation  ou  de  traduction  des  Fran^ 
çais ,  et  n'accordait  ses  applaudissemens  qu'aux 
pièces  de  ses  anciens  poètes ,  dans  l'ancien  goût 
national.  Le  théâtre  demeura  donc,  pendant  le 
dix-huitième  siècle,  sur  le  même  pied  que. du 
temps  de  Calderon.  Seulement  on  ne  vit  plu» 
guère  paraître  d'autres  pièces  nouvelles  qiie  des 
comédies  religieuses ,  parce  qu'on  supposait  que 
dans  celles-ci  la  foi  pouvait  suppléer  au  talent. 
Dans  la  première  moitiédu  dix-huitième  siècle^ 
on  publia ,  on  représenta  des  vies,  dramatiques 
des  saints,  qui,  le  plus  souvent,  auraient  dû 
être  des  objets  de  ridicule  et  de  scandale ,  et  qui 
^cependant  avaient  obtenu  non  -  seulement  la 
permission,  mais,  l'approbation  et  les  éloges  de 
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Finquisition.  Tdlés  solit  entr'autre»  deux  oo* 
médies  de  don  Bernard  Joseph  de  Reynoso  y 
Qoifiones  ;  Fane  est  intitulée^  le  Soleil  de  la  foi 
â  Marseille^  et  la  Conpersion  de  la  iFrancepar 
sainte  Marie^Magdelaine  ;  l'autre  ^  le  Soleil  de 
la  Magdelaiue  brilla  plus  encore  à  son  coucheK 
La  première  fut  refKrésentée  dix-neuf  fois  dcf 
luite  après  les  fêtes  de  No^l  en  1 7^0  ;  la  seconde 
ne  fat  pai»  reçue  l'année  sui^airte  avec  moins 
d'enthousiasme.  Magdelaine ,  Marthe  et  Lazare^ 
arrivant  à  Marseille  dans  un  vaisseau  qui  Ëdt 
naufrage  au  fort  d'une  tempête ,  se  promènent 
tranquillement  et  à  pied  sur  les  flots  a^tés  ^ 
Ma^ekine,  appelée  à  lutter  avec  un  prâtrêf 
d'Apollon ,  tantôt  lui  apparaît  à  lui  et  à  tout  lé 
p^ple  dans  le  ciel  et  au  milieu  dés  anges,  tan-^ 
tôt  sur  la  même  terre  que  lui;  elle  i*en versé  èùH 
temple  d'un,,  mot ,  et  ordonne  ensiïite  adic  co-^ 
lonnes  éftïranlées,  aux  chapiteau:^  renversés, 
de  retourner  d'eux-mêmes  à  leur  plaee  ;  lé^ 
plaisanteries  les  plus  grossières*  des  houfibus  qui 
l'accompagnent ,  le  travestissement  le -plus  ïA-^ 
arâsrre  des  moeurs  et  de  l'histoire^  sont  mêlé^ 
a"tt3t  prières  et  aux  mystères  de  la  religion.  J'ai 
parcouru  aussi  deux  comédies  plus  ihoris^ 
trueuses  encore ,  s'il  est  possible  ^  de  don  Ma-* 
itùtl  Francisco  de  Armesto ,  secrétaire  de  l'inn 
quisition ,  qiii  les  publia  en  1736.  Elles  ont 
pour  fltofet  la^  vie  de  la^  soeur  M&tie  de  Jésus  dé 


4^eda9  <¥^\l  appelle  la  plu»  girande  histoneime 
de  ykmiokre  la  plus  sacrée  (  la  Coranista  mas 
grande   dé  la^mas  sagrada  hisÈonaj^  pari» 
ffimertuy  segimda^  ).  De  tout  ce  que  Calderon 
ayaît  su  Ëtire  entier  dans  ses  bizarres  ccnnprai^ 
tioRs ,  il  ne  restait  plus  aux  auteurs  modermes 
!{Use  rextrayagaDce.  Mais  taudis  que  le  goût  du 
peuple  était  encore  ^  ¥if  pour  ce.  gloire  de  spec* 
taele ,  c|u'il'  était  encouragé  par  le  clergé  et  sou^ 
ttenu  par  rinqudsitiôn  ^  la  Cour ,  éclairée  par  les 
c^pitiques  et  leui  gens  de  gpùt,  voulut  soustraire 
r£3p£^pe  aux  reproches  de  seaudaie  que  ces 
]?epirésentaticNiâ ,  prétendues  pieuses ,  excitaient 
elle?  les  étrangers..  Le  roi  Ghisurles-  m  défendit  ^ 
en  1765,  de  jpuer  davantage  les  comédies  reli^ 
gieuses  et  les  Autos  sacramentales^  ;  déjà  la  mai- 
son de  Bourbon  avait  retranché  au  peuple  un 
autre  spectack  qui  ne  Jui  était  pas  moins  cher  ^ 
les  autùs^da-fé.  Le  dernier  de  ces  sacrifices  bn^ 
mains  fut  eélébsé  en  1680  ^  diaprés  les  désirs  de 
Charles  ïi ,  et  connue  une  fête  religieuse  et  nat- 
tionale  en  même  temps ,  qui  attirerait  sur  lui 
les  bénédictions  du  ciel.  Après  l'extinction  dé 
bt  branche  espagnole-  de  la  maison  d^Autricher, 
OU'  n'a  plus  pennisr  à  l'inquisition/  de  iaire  pérîb 
eH'  public  ses  victimes^  mais  elle  a  eoutimié 
jusqu'à  nos  jours  à  ej^ercer  sur  elles  d'hortibies 
cruauté^^daas  ses- cachots. 
L&  parti,  de:  ia.littéfiaÉnx«;eritique^  quks'efi^ 
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forçait  de  réformer  et  de  franciser  le  goût  na-^ 
tional ,  eu  t  à  sa  tête ,  au  milieu  du  siècle  dernier  ^ 
un  homme  de  beaucoup  d^esprif ,  et  de  connais- 
sances très -étendues,  qui  eut  une  grande  in-^ 
flùéncé,  sur  le  caractère  et  les  productions  de 
ses  contemporains,  c'est  Ignazio  de  Luzan, 
membre  des  Académies  de  langue ,  d'histoire  et 
de  peinture ,  conseiller  d'Etat ,  et  ministre  du 
commerce.  Il  aimait  la  poésie,  et  il  faisait  des 
vers  avec  élégante  ;  il  n'avait  trouvé  dans  sa 
nation  aucune  trace  de  critique ,  excepté  parmi 
les  imitateuiPB  de  Gongora ,  qui  avaient  réduit 
en  maximes  tout  le  mauvais  goût  de  leur  école. 
C'était  pour  les  attaquer  qu'il  étudia  avec  soin 
les  principes  d'Aristote  et  ceux  des  littérateurs 
français  ;  et  comme  lui-même  était  plus  porté  à 
l'élégance  et  à  la  finesse,  qu'à  l'énergie  et  à  la 
richesse  d'imagination,  il  cherchamoins  à  réunir 
aux  qualités  éminentes  de  ses  compatriotes,  la 
correction  française,  qu'à  mettreà  la  place  de  la . 
littérature  nationale ,  une  littérature  étrangère. 
D'après  ces  principes ,  et  pour  réformer  le  goût 
de  sa  nation^  il  composa  sa  célèbre  poétique,  im- 
primée à  Saragosse  en  1 757,  en  un  volume  in-foL 
de  5oo  pages.  Cet  ouvragé,  écrit  avec  une  grande 
)ustesse  d'esprit  et  une  vaste  érudition ,  clair'sans 
langueur ,  élégant  et  orné  sans  bouffissure ,  fut 
accueilli  par  les  lettrés  comme  un  chef-d'œuvrej 
et  dès  lors ,  il  a  toujours  été  cité  par  les  Espa- 


gnols  du  pajrti  classique ,  comme  faisant  Ja  règlie 
et  le  fondement  de  toute  foi  littéraire*  Les  prin- 
cipes de  Luzan  sur  la  poésie ,  considérée  com.me 
un  délassement  utile  et  instructif,  plutôt  quç 
comme  un  besoin  de  l'âme  et  l'exercice  d'une 
des  plus  nobles  facultés  de  notre  être ,  sont  ceux 
que  nous  avons  vu  répéter  dans  toutes  nos  poé* 
tiques  y  jusqu^au  temps  où  quelques  allemands 
ont  regardé  l'art  d'un  point  de  vue  plus  élevé^ 
et  ont  substitué  à  la  poétiqiue  du  philosophe  p4- 
ripatéticien ,  une  analyse  de  Fesprit  humain  et 
de  l'imagination ,  plus  ingénieuse  et  plus  fertilcu 
Quelques  littérateurs  espagnols  commencè- 
rent y  au  milieu  du  siècle  dernier.,  à  travailUf 
pour  le  théâtre ,  d'après  les  principes  de  Luzan^ 
et  dans  le  goût  français.  Lui-même ,  il  avait  tra- 
duit une  pièce  de  La  Chaussée  y  et  beaucoup 
d'autres  traductions  furent  représentées  vers  le 
même  temps  sur  les  théâtres  de  Madrid.  Aur 
'gustin  d  e  Montiano  y  LuyandoyConsetller  d  :£tat^ 
et  membre  des  deux  Académies,  composa,  en 
1760,  deux  tragédies,  f^irginie^  et  Ataulphe ^ 
qui  sont,  dit  Boutterwek,  tellement  .calquées 
sur  des  modèles  français,  qu'on  les  prendrait 
plutôt  pour  destraductions  que  pour  des  com**- 
positions  originales.  Toutes^ deux,  ajoute-t-il^ 
sont  froides  et  manquent  de  vigueur;  mais  la 
pureté  et  laxorrection  du  langage^  le  soin  qu'à 
pris  l'auteur  d'éviter  toute  fitussemétaphore  ^  el 
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le  naturel  du  dialogue,  les  rendent  agréables  i 
la  lecture.  Elles  sont  écrites  en  vei^s  ïambes  non 
i*iïnés,  comme  les  tragédies  italiennes.  Louis 
Joseph  Yelasquez ,  l'historien  dé  la  poésie  espar 
^^nole,  s^attacha  au  même  parti;  son  livre  inti- 
tulé Origineê  de  la  Pôeêia  espanola  ,  imprimé 
en  1754  9  fait  voir  combien  l'ancienne  poésie 
laaticmale était  déjà  oubliée,  puisque  un  homme 
d'autant  d'esprit  et  d'érudition  l'a  souvent  6m-^ 
i>rouillée.plutôt  que  de  l'éclaircir.  Son  ouvrage 
a  été  traduit  en  allemand ,  et  enrichi  dé  très^ 
amples  commentaires  par  Dieze  (Gottingue^ 
1769 , 1  vol.  inr\  a  ).  A  coté  de  ceÀ  critiques ,  qui 
ne  manquaient  pas  de  talent  et  de  goût  y  mai» 
qui  étaient  à  peine  capables  d'api^récier  l'imar 
ginariioa  de  leur»  ancêtre ,  TËspaigne,  depuis  la 
inort  d&  Philippe  rv  jusqu'au  milieu  -dn  siècle 
dernier,  n'a  pas  produit  un  seul  poète  qui  mé-^ 
ïite  l'attention  de  la  postérité .    .  ^ 

.  La  seule  éloquence  qui  eût  été  cultivée  en 
£spagae ,  même  dans  les  siècles  de  la  splendeur 
de  la  littérature ,  était  cdle  de  la  chaire.  Jamais 
dans  aucune  autre  catrrièré  nn  orateyr  n'avait 
«u  la  permission  de  s'adresser  au  public.  Mai» 
1^  l'influence  des  moines^  et  les  entraves  dont 
ils  avaient  accablé  l'esprit  national^  avaient 
détruit  enfin  presque  toute  poésie,  on  peut  juger 
ce  que  l'art  oratoire  devait  devenir  entre  leurs 
4n^s.  L'étude  absurde  d'un  galimathias  inin- 
telligible,* qu'on  présentait  aux  jeunes^gens  sous 
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les  noms  de  logique,  de  philosophie,  de  tht^o- 
logie  scolastiqne,  faussait  sans  ifetpur  res^pirijt 
de  ceux  qui  se  destinaient  à  la  chaire.  Pour  forr 
mer  leur  style,  on  ne  savait  leur  présenter 
d'autre  modèle  que  Gongora  et  son  ^cole  i  et  c^ 
langage  précieux  et  enflé ,  que  le  premier  il  avait 
appelé  style  cultipé,  était  deyenu  celui  de  tou^ 
les  sermons.  Les  prédicateurs^  s'étudiaient  à  far* 
mer  des  périodes  nombreuse^  et  reteutissantes^ 
dont  chaque  membre  était  prçsquç  toujours  ui^ 
Vers  lyrique  ;  à  rassemhler  d^s  mots  pçsmpeu^ 
et  étonnés  d^être  ençemble  ;  à  compliquer  leui? 
eonstruction  sur  le  modèle  de  la  langue  latine  j^ 
et  en  Ëitiguant  l'esprit  qu'ils  étonnaient  ^  ils  dé-» 
robaient  aux  auditeurs  lenor^^-sens  de  leurs  dis^n 
cours.  Us  appuyaient  presque  chaque»  p^rasf 
d'une  citation  latine^  mais  pourvu  qu'ils  Jrépé*^ 
tassent  à  peu  près  les  mêmes  mots ,  ils  ne  cher-^ 
chaient  jamais  un  rapport  dans  le  seips,  ^  il^ 
^'applaudissaient ,  au  contraire ,  comi^  d'un 
trait  d'esprit ,  lorsque ,  détournai^t  les  mots;  d^ 
Pécriture ,  ils  trouvaient  moyen  d'ei^prim  w  Içi» 
circonstances  locales ,  lea  noms^  les  qualités  d^ 
assistana^  dans  le  langage  de^  écrivaiu^  sacrés* 
Au  reste,,  pour  se  paxicurer  de  tel^  ^rr^mfms ,, 
ils  ne  bornaient  point  leurs  reçh^ix^hf^  à  \k 
Bible  j  ils  mettaient  à  contribution  t^ut  Q?  ^u'ilii* 
connaissaient  de  Fantiquité  païenne  y  eft  plijs  e|i-, 
oore  les  espositeura  de  l'auciemiQ  MythQlogi^i^ 
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car ,  d'après  le  système  de  Gongora ,  etTopinîonî 
qu'on  s'était  formée  du  style  cultivé ,  c'était  là 
connaissance  de  la  Fable,  et  son  usage  fréquent 
qui  distinguaient  le  beau  langage  du  langage 
vulgaire.  Les  pointes  ,les  jeux  de  mots ,  les  équi- 
voques leur  paraissaient  encore  des  tours  ora- 
toires dignes  de  la  chaire,  et  les- prédicateurs 
populaires  n'auraient  point  été  oontens,  si  de 
nombreux  et  violens  éclats  de  rire  ne  les  avaient 
assurés  du  succès.  Attirer  et  maîtriser  l'attention 
dès  le  début ,  leur  paraissait  l'essence  de  l'art ,  et 
pour  y  parvenir,  ils  ne  croyaient  point  indigne 
d'eux  de  réveiller  leur  auditoire  par  une  bouf- 
fonnerie, ou  de  le  scandaliser  presque  par  un 
début  qui  semblait  contenir  un  blasphème  ou 
une  hérésie,  pourvu  quela  suite  de  la  phrase, 
qui  ne  venait  jamais  qu'après  une  longue  pause, 
expliquât  naturellement  ce  qui  avait  .d''abord 
confondu. 

Au  milieu  de  cette  dégradation  scandaleuse 
de  l'éloquence  chrétienne ,  un  homme  d'infini- 
ment d'esprit,  un  jésuite,  qui  appartenait  à 
cette  société  des  réformateurs  du  goût ,  qui 
s'était  formée  au  milieu  du  dix -huitième 
siècle,  et  qui  était  lié  avec  cet  Augustin  de 
Montiano  y  Luyando ,  poète  tragique  et  con- 
seiller d'état ,  dont  nous  venons  dé  parler ,  en- 
treprit de  corriger  les  prédicateurs  et  le  clergé 
par  un  roman  comique.  Il  prit  Cervantes  pour 
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modèle ,  et  il  espéra  faire  la  même  impression 
sur  les  mauvais  prédicateurs ,  par  la  vie  d^un 
moine  ridicule,  que  Vauteur  de  Don  Quichotte 
avait  faite  sur  les  mauvais  romanciers ,  par  la 
vie  d'un  chevalier  devenu  fou.  Cet  ouvrage 
extraordinaire ,  intitulé  Vie  de  Frère  Gerundio 
de  Campazàs ,  par  don  Francisco  Lobim  de  Sa- 
lazar,  parut  en  trois  volumes,  en  17 58.  Sous 
le  nom  supposé  de  Lobon ,  le  père  de  Flsla , 
jésuite ,  avait  essayé  de  se  cacher  ;  mais  les  en- 
nemis ,  que  lui  fit  cette  satire  enjouée ,  le  dé- 
couvrirent bientôt.  Cest  un  trait  caractéristi- 
que de  la  littérature  espagnole ,  d^avoir  donné 
aux  livres  les  plus  profonds  pour  la  pensée,  les 
plus  sérieux ,  par  le  but  qu^ils  se  proposent ,  la 
ferme  de  romans  ou  de  compositions  badines. 
Les  ttalienai  n'ont  pas  un  seul  ouvrage  à  mettre 
à  côté  de  ceux  de  Cervantes  ,  de  Quevedo ,  du 
père  de  Flsla  ;  ils  regardent  comme  au-dessous 
d'eux  de  mêler  à  la  philosophie  ou  à  la  réflexion , 
la  gaîté  ou  l'intérêt  d'aventures  fabuleuses  j  ila 
n'en  sont  pas  pour  cela  des  penseurs  plus  pro- 
fonds ,  ils  en  sont  seulement  moins  agréables  : 
leur  gravité  pédantesque  écarte  de  la  lecture 
tous  ceux  qui  n  y  apportent  pas  une  attention 
sérieuse  ;  ils  ont  exclu  la  philosophie  du  beau 
monde ,  sans  que  cet  exil  la  rendît  meilleure  ; 
aussi  dans  leur  littérature  on  trouve  plus  de  goût 
peut-être  j  une  imagination  aussi  riche  et  mieux: 


/' 
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péglée  j  mais  infiniment  moins  d'esprit  que  chea^; 
tes  Espagnols. 

Le  frère  Genindio,  héros  du  père  deFIsIa,, 
était  fils  d^un  riche  laboureur  de  Compazas  y 
Anton  Zotes  ,  grand  ami-  des  moines ,  et  qui 
leur  ouvrait  toujours  sa  maison  et  ses  gre-» 
niers ,  quand  ils  Élisaient  la  quête  dans  son 
village.  La  conversation  des  capucins  lui  Hvait 
fiirci  ïa  tête  de  passages  latins  qu'il  n'entendait 
pas ,  et  de  propositions  théologiques  qu'il  pre^ 
nait  à  Fenvers  ;  cependant  il  était  le  docteur  de 
son  village;  liés  moines,  reconnaissans  de  ses 
abondantes  aumônes,  applaudissaient  à  tout  ce 
ce  qu'il  disait  :  Zotes  sVnorgueillissait  par  avança 
de  son  fils ,  à  qui  il  comptait  bien  faire  faire 
ses  études  ;  déjà  un  frère  à  lui  ,  gymnasiarque 
de  San  Gregorio  ,  s'était  illustré  à  ses  yeux  pair 
une  épitre  dédicatoire  latine ,  que  lesi  plus  habi- 
les ne  savaient  niconstruire  ni com prendre (i). 

^mmm,^^  I  ■  .11.1  , 1  <  ■  I       ■      I  ■  I  ■  Il  I  ■■    ■  I     ■    I I       '       '      I  ■  ■  ■   ■   III     iPi« 
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(i)  Cette  épître  est  digne  de  Rabelais^  qu'au  reste  le 
R.  P.  de  risle  rappelle  souvent ,  par  la  vivacité  et  l'en-^ 
jouement  de  sa  satire,  par  son  travestissement  baroque 
de  la  pédanterie ,  ps^  Fadresse  avec  laquelle  son  £>uet 
atteint  non-seulement  le  but ,  mais  encore  tous  les  objets 
ridicules  qu'il  trouve  sur  son  chçmin.  Cependant  le  révé- 
rend Père,  en  imitant  Rabelais ,  n'a  jamais ,  comme  lui, 
o£fensé  ,  dans  sa  gaîté ,  l'honnêteté  ou  les  moeurs.  Voici 
le  commencement  de  cette  épître,  avec  la  traductioQ 
Castillane  qu'il  y  a  jointe. 
'  Hactenns  ine  i&trà  Ttirgaiii  ani*        «Hftita  a^ai  la  lexcelsa  ingrati^ 
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Gerundio  n'avait  encore  que  sept  ans  lorsqu'on* 
Penvoya  apprendre  les  principes  du  langa^ 
chez  le  maître  d'école  de  Villa  Oma*e  ;  et  l'au- 
teur en  prend  occasion  de  caractériser  burlcs^ 
quement  les  leçons  et  la  pédanterie  des  iuagis<> 
ters  de  village ,  comme  aussi  l'importance  ri^ 
dicule  qu'on  donnait  alors  aux  disputes  sur 
l'orthographe  ancienne  et  nouvelle.  La  [scène 
est  plus  plaisante  encore ,  lorsque  Gerundio 
passe  à  Féeole  d'un  domine  ou  régent ,  qui  lui 
fidt  faire  ses  humanités.  Il  est  impossible  de 
rendre,  d'une  manière  plus  divertissante,  la  gra- 
vité du  pédant  qui  cite  à  tous  propos  des  pas- 
sages latins ,  la  vanité  des  choses  qu'il  enseigne, 
l'admiration  qu'il  imprime  à  son  élève,  pour 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  enflé ,  de  plus  ridi- 


BÛ  UtescentU  ioîpitam , 'tua  hère 
tado  instar  mihi  luminis  extiman- 
dea  de  oormam  rednbisre  oom- 
pellet  sed  antistar  gerraa  ineas 
anitas  diribata  ,  et  posartitum  na- 
•onem  quasi  agredalia  :  qnibus- 
dam  hicnnis.  Barbanum  strido- 
rem  avermcandus  oblatero.  Vos' 
etiain  viri  optimi ,  ne  mihi  in  an- 
ginam  vestrie  hispiditatis  arnan- 
ticataclom  carmen  irreptet.  Ad. 
rabem  meam  magicopertit  :  ci- 
cares  qaae  conspicite  at  alimones 
meis  camaboriis ,  quam  censiones 
<XteUs,  ctc* 


tnd  de  ta  soberania  ha  obsca- 
recido  en  el  ^nimo,  k  manera  de 
clarissimo  esplendor  las  apaga**' 
djis  antorchas  del  mas  sonoro 
clarin,  con  ecos  lominoso»,  4 
impnlsos  balbacientcs  de  la  fa- 
ribnnda  ûima.  Per6  qnando  exa^* 
mino  el  rosider  de  los  despojoa 
al  terso  brnfiir  del  emisferio  en 
el  blando  orôseopo  del  argen« 
tado  catre,  que  eleyado  a  la  ré- 
gion de  la  technmbre  inspira 
orâcolos  al  acierto  en  bobedas 
de  cristal  ;  m  lo  ayroso  admit» 
mas  competencias ,  ni  en  lo  h»- 
royco  caben  mas  eloqiientef  di- 
sonancias  »,  etc« 
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oale  dans  les  titres  des  ouvrages ,  les  dédicaces  ^ 
la  distribution  des  livres  ;  et,  à  cette  occasion  ^' 
le  R.  P.  de  Tlsla  fait  main-basse  sur  les  sots  de 
tous  les  pays.  Ainsi ,  le  régent  présente  à  l'admi-^ 
ïation  de  Gerundio  l'épître  dédicatoirc;  d'un 
traité  de  géographie  sacrée  de  je  ne  sais  quel 
allemand  :  a  Auuc  ttois  seuls  souverains  héré-^ 

0 

n  ditaires  ^  sur  la  terre  et  dans  les  cieux  j  Jésus* 
n  Christ  j  Frédéric  -  Auguste  j  prince  électoral 
n  de  Saxe  ^  et  Maurice-Guillaume  ^  prince  hé-' 
»  réditaire  de  Saxe-Zeitz.  Chose  grande  !  s'écrie 
j>  le  régent  ;  mais  bientôt  vous  en  entendrez 
7k  une  biçn  plus  grande  encore  ;  ce  sont  les  titres 
3>  que  notre  incomparable  auteur  a  inventés^ 
30  pour  expliquer  les  Etats  dont  Jesus-Christ  est 
a  prince  héréditaire.  Attention ,  mes  fils;  peut- 
yx  être  en  toute  votre  vie  ne  lirez-vous  pas  une 
»  chose  plus  divine.  Si  j'avais  pu  l'inventer  je 
»  ne  me  donnerais  pas  pour  Aristote  ou  ppur 
y>  Platon.  Il  appelle  donc  Jésus«Christ,  en  latin 
»  clair  et  simple ,  empereur  couronné  des  ar^ 
n  m^es  célestes  y  roi  élu  de  Sion  ,  toujours  au* 
»  ^ste  y  grand  pontife  de  V Église  chrétienne  y 
y^  archevêque  des  âmes ,  électeur  de  la  vérité  y 
y>  archiduc  de  gloire  y  duc  de  vie  y  prince  de  la 
})  paix  X  chevalier  de  la  porte  de  P enfer  y  triom- 
»  phateur  de  la  mort  y  seigneur  héréditaire  des 
»  nations  ^  seigneur  dç  la  justice  y  du  conseii 
y>  d^Etat  et  de  çabinqt  du  roi  son  père  cq- 
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%  leste  j  etc. ,  etc. ,  etc.  j>.  Ces  exemples  donnent 
plus  de  piquant  à  la  critique ,  en  ramenant  la 
Idéalité  au  milieu  des  fictions ,  et  en  faisant  sentir, 
que  si  Gerundio  et  ses  maîtres  sont  des  êtres, 
imaginaires ,  le  goût  dans  lequel  ils  étaient  for-, 
mes  n'était  que  trop  réel  et  trop  dominant. 

Enfin ,  le  jeune  Gerundio  ayant  fini  ses  étu- 
des ,  au  lieu  de  se  faire  prêtre  ,  se  laisse  séduire, 
par  deux  moines  qui  logent  chez  son  père ,  et 
qui  l'engagent  à  entrer  dans  leur  couvent  ;  le 
prédicateur  l'éblouit  par  le  galimathias  de  son. 
éloquence ,  tandis  que  le  frère  lai  le  gagne  secrè- 
tement,  en  lui  faisant  connaître  toutes  les  jouis* 
sançes,  tous  les  {^isirs  de  contrebande,  que 
les  jeunes  moines  pouvaient  trouver  dans  un 
couvent;  jouissances  qui  s'accroissaient  encore, 
lorsque ,  devenus  "prédicateurs ,  ils  étaient  la 
coqueluche  des  femmes ,  et  que  leurs  cellules  se 
remplissaient  de  chocolat ,  de  sucreries  ,  et  de 
tous  les  présens  des  âmes  dévotes. 

Celui  que  le  nouveau  moine  prit  pour  mo- 
dèle fut  le  prédicateur  niajeur  de  son  couvent , 
frère  Biaise ,  <lont  le  portrait  est  fait  de  main  dé 
maître.  C'est  un  moine  coquet ,. qui  recherchait 
surtout  le  suffrage  des  femmes  dont  se  compo^: 
sait  son  auditoire,  et  qui  s'étudiait  à  charmer 
leurs  yeux  par, la  parure  et  l'élégance  quHl  sa-^ 
vait  joindre  au  capuchon  et  à  la^robe  de  laine« 
C^est  lui  qui  fournit  à  l'auteur  ^es  e:2^emples  4^ 
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ces  surprises  causées  à  l'auditoire  par  le  pre^ 
mier  début  du  prédicateur.  Tantôt  prêchant; 
sur  la  Trinité ,  il  commence  par  dire  :  ce  Je  nie 
»  que  Dieu  soit  une  seule  essence  en  trois  per-^ 
»  sonnes  )> .  Tous  les  auditeurs  se  regardaient  déjà 
les  uns  les  autres  dans  l'étonnement,  lorsqu'aprèa 
une  pause  il  continue  :  ce  Tel  est  le  langage  de 
»  r£bionite,du  Marcionite,  de  T Arien,  duMani-- 
»  chéen;  mais ,  etc.  ».  Tantôt  prêchant  srur  Tin- 
carnation  ,  il  s'écrie  :  ce  A  votre  santé ,  cheva^ 
»  liers!  »  Et  lorsque  tout  l'auditoire  part  d'ua 
éclat  de  rire ,  il  reprend  gravement  :  <c  II  n'y  * 
»  point  là  sujet  de  rire ,  c'est  à  votre  santé ,  che- 
"»  valiers ,  à  la  mienne  ,  à  celle  de  tous  j  que 
»  Jésus-Christ  a  pourvu  par  son  incarnation  )).^ 
.  Cependant  frère  Gerundio  commence  à  son 
tour  à  prêcher ,  d'abord  au  réfectoire,  ensuite 
aux  pénitens  qui  se  donnaient  la  discipline  j  et 
comme  ses  discours  inintelligibles  avaient  excité 
l'enthousiasme  du  peuple,  et  surtout  du  save- 
tier du  village  ,  le  juge  le  plus  accrédité  sur 
l!art  oratoire  ,  Anton  Zotes ,  alors  majordome 
de  la  confrérie  du  village  de  Campazas,  appelle 
son  fils  pour  y  faire  son  premier  sermon  public, 
le  jour  de  la  fête  du  Saint-Sacrement.  Le  triom- 
phe des  parens ,  l'admiration  des  campagnards , 
la  van4té  et  la  sottise  du  héros,  sont  peints  avec 
une  vérité  piqilante  par  le  malin  jésuite.  Il  dé- 
^\t  h  toilette  de  Geruudio ,  l'église  oyi  il  doit 
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pfêcher  ,  la  procession  qui  vient  le  prçndrer 
pour  le  conduire  à  la  chaire.  «  Frère  Gérundio^. 
y^  dit-il ,  sortit  de  sa  maison  pour  allèt  à  Téglise 
3D  avec  tout  le  train  que  nous  avons  indiqué^;: 
»  il  attirait  sur  lui  les  yeux  de  tous  ceux  qui 
»  pouvaient  le  voir  ;  il  marchait  gravement  le 
»  corps  droit ,  la  tête  élevée ,  les  yeux  tran-- 
»  quilles ,  doux  et  sereins  ;  &isant ,  avec  dignité 
y>  et  réserve ,  des  révérences  de  la  tête  à  droite 
»  et  à  gauche^  pour  répondre  à  ceux  qui  le 
»  saluaient  du  chapeau  ;  sans  oublier  de  tirer 
»  de  temps  en  temps  son  mouchoir  blanc  de 
»  Cambray ,  à  quatre  houpes  de  soie  aux  quatre 
»  coins ,  pour  essuyer  une  sueur  dont  il  n'était 
»  point  baigné  ;  et  de  tirer  ensuite  son  mou- 
y>  choir  de  soie  couleur  de  rose  d'un  côté ,  et 
»  gris  perlé  de  Fautre  ,  pour  se  moucher  sans 
»  en  avoir  besoin. 

»  A  peine  fut-il  arrivé  à  Féglise ,  qu'il  fit  une 
2>  courte  oraison ,  et  entra  dans  la  sacristie  pen« 
J>  dant  qu'on  commençait  la  messe  ,  qui  fut 
y>  chantée  par  le  licencié  Quixano  son  parrain } 
s  deux  curés ,  paroissiens  du  voisinage,  lui  ser« 
»  vaient  de  diacre  et  de  sous-diacre  ;  le  chœur 
y>  était  composé  de  trois  sacristains  ,  aussi  du, 
s>  voisinage ,  qui  ,  pour  le  chant  grégorien  ^ 
3^  at'aicnt  la  palme  sur  toute  la  province  ;  le 
)>  charretier  du  village  faisait  la  basse  avec  sa 
9  voix  creuse  ^  et  un  jeune  garçon  de  49WfQ 
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»  ans,  qu'on  destinait  à  la  chapelle  de  Saint- 
»  Jacques  de  Valladolid ,  le  second  dessus.  Il  n'y. 
»  avait  point  d'orgues  dans  l'église ,  mais  on  les 
»  avait  remplacées  ,  avec  avantage  ,  par  deux 
»  cornemuses  de  Galice ,  que  le  majordome  de 
»  la  fête ,  père  de  Gerundio  ,  avait  Eut  venir 
»  exprès ,  leur  promettant  vingt  réaux  à  cha- 
y>  pun ,  outre  le  boire  et  le  manger  à  discré- 
»  tion  ». 

Le  début  du  sermoft  et  la  salution  du  frère 
Gerundio  à  sa  patrie ,  sont  rapportés  textuelle- 
ment ,  et  le  jésuite  moqueur  n'a  point  poussé 
trop  loin  la  charge  ;  la  capucinade  qu'il  rap- 
porte n'est  pas  plus  extraordinaire  que  celles 
qu'on  entend  souvent  dans  les  églises  d'Espagne 
et  d'Italie.  Voici  comme  il  commence  :  ce  Si  le 
»  Saint-Esprit  nous  a  dit  la  vérité  par  la  bou- 
y>  che  de  Jésus-Christ,  malheureux  que  je  suis  ! 
y>  je  vais  me  précipiter,  je  ne  puis  éviter  de  me 
3)  confondre  ;  car  cet  oracle  prononce  qu'aucun 
y>  ne  peut  être  prédicateur  ou  prophète  dans  sa 
>)  patrie ,  Nemo  Propheta  in  patriâ  sud.  Et 
j>  comment ,  téméraire  que  je  suis ,  ai-je  osé  en 
y>  ce  jour  être  prédicateur  dans  la  mienne?  mais 
j>  suspendez ,  mes  frères ,  votre  jugement ,  car 
»  pour  mon  soulagement  je  lis  encore  dans  les 
3>  Saintes  Lettres ,  que  tous  ne  sont  point  égale; 
»  ment  soumis  aux  vérités  de  l'Evangile ,  Non 
>  omnes  obediunt  Epangelio  j  ei  que  sais-je  ^,^ 


\  - 
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y>  ce  n*est  point  ici  une  de  ces  propositions 
y>  nombreuses ,  qui ,  selon  Fopinion  d'un  phi- 
>)  losophe ,  ne  s'y  trouvent  que  poui*  nous  ef- 
»  frayer ,  jiéd  terrorem. 

»  C'est  ici ,  mes  frères ,  Fétrenne  de  mes  tra- 
»  vaux  oratoires ,  c'est  ici  l'exorde  de  mes  fonc=- 
»  tions  dans  la  chaire ,  ou  ,  pour  parler  plus 
»  clairement  aux  plus  ignorans ,  c'est  ici  le  pre- 
»  mier  de  tous  mes  sermons ,  selon  ce  texte  de 
»  l'oracle  sacré  :  Primum  sermonemfeci^  o  Théo- 
y>  phile  !  Mais  vers  quel  point  le  bateau  de  mon 
»  discours  dirige -t- il  ses  voiles?  attention, 
»  fidèles  !  tout  ici  me  présage  une  fortune  heu- 
»  reuse ,  partout  je  vois  des  lueurs  prophéti- 
»  ques  de  félicité.  Ou  il  nous  faut  refuser  notre 
»  foi  à  l'histoire  évangélique ,  ou  l'oint  hypos- 
»  tatique  a  lui-même  prêché  son  premier  ser- 
»  mon  aux  lieux  où.  il  reçut  l'ablution  sacrée 
»  des  eaux  lustrales  du  baptême.  Il  est  vrai 
»  que  la  narration  évangélique  ne  le  révèle 
»  pas ,  mais  elle  le  suppose  tacitement.  Le  Sei- 
»  gneiir  reçut  la  froide  purification,  Baptiza-- 
y>  tus  est  Jésus  ;  à  l'instant  même  te  taffetas 
»  azuré  du  rideau  céleste  se  déchira  pour  lui  , 
»  Etecce  aperti  sunt  cœli;  et  l'esprit  saint  des- 
>)  cendit  en  voltigeant  sous  la  forme  du  volatile 
y>  des  colombier^ ,  Et  pidi  spiritum  Dei  descen" 
»  dentem  sicut  columbam.  Holà  !  le  messie  re-^ 
i»  çoit  le  baptême  I  le  pavillon  céleste  sa  dé- 
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chire  !  VEsprit  Saint  descend  sur  sa  tête  ?  M  - 
sont -ce  pas  là  mes  vestiges?  cette  colombe 
divine  ne  bat -elle  pas  aans  cesse  ses  aileg 
autour  de  la  tête  des  prédicateurs? 
»  Mais  toute  exposition  serait  vaine,  quand 
les  paroles  de  Toraçla  sont  aussi  claires.  Il  est 
dit  encore  que  Jésus  baptisé  se  retira  au  dé-^ 
sert,  ou  qu'il  y  fut  conduit  par  le  diable;  Dw>: 
tus  est  in  desertum  ut  tentaretur  a  diabolo.  H 
y  demeura  quelque  temps;  il  y  veilla,  il  y 
pria,  il  y  jeûna,  il  y  fut  tenté,  et  la  première 
fois  qu'il  en  sortit ,  ce  fut  pour  prêcher  dan^ 
un  champ ,  dans  un  lieu  chaiETpétre  ;  $tetit 
Jésus  in  Iqco  campestri.  Cominent  ne  recgn- 
naîtrais-je  pas  ici  la  vivante  image  dç  tout  ce 
qui  m'est  arrivé.  J'ai  été  baptisé  dans  cette  pit- 
roisse  illustre;  je  me  suis  retiré  au  désert  de 
la  religion ,  à  moins  que  le  diable  ne  m'y  ait 
conduit  ;  Ductus  est  a  spiritu  in  desertum  ^ut 
tentaretur  a  diaboh.  Et  que  peut  faire  autre 
chose  un  honune  dans  le  désert,  que  de  prier, 
veiller,  jeûner,  et  être  tenté? J'en  suis  sorti 
pour  prêcher;  mais  où?  in  loco  campestri ^ 
dans  un  lieu  champêtre,  à  Campazaa. ,  dans  ce 
lieu  dont  le  nom  rappelle  les  champs  de  Da^ 
mas ,  fait  envie  aux  champs  de  Fharsale ,  et 
condan^ne  à  l'oubli  les  ch^ipps  d^  Troie ,  et 
campus  ubi  Trojafiiity>. 
Je  n'ai  point  eu  l'avantage  d'entendre  prêcher 
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lin  capacia  espagnol  ;  mais  le  hasard  m'a  fait 
rencontrer  en  voyage  un  barbier  italien ,  qui 
faisait  commerce  de  sermons  avec  des  moines 
trop  ignorans  pour  en  composer  eux-mêmes.  Il 
avait  l'oreille  sensible  à  une  certaine  harmonie 
musicale^  et  il  réussissait  à  construire  des  pé^ 
diodes  assez  nombreuses ,  auxquelles  il  ne  man- 
quait plus  que  le  sens;  il  entendait  un  peu  de  fran* 
çais,  et  il  avait  la  curiosité  dé  fouiller  dans  tous 
les  vieux  livres.  Pour  composer  les  sermons 
qu'il  vendait  ^  il  ajoutait  ensemble  des  lambeaux 
d'orateurs  chrétiens  qu'il  avait  découverts -dans 
•une  vieille  bibliothèque  ;  cepetidant  pour  qu'il 
ne  fût  pas  fiicile  de  reconnaître  le  plagiat,  c'était 
ix)ujours  par  le  milieu  d'une  phrase,  qu'il  entrait 
dans  ces  firagmens  étrangers ,  et  il  les  quittait 
aussi  au  milieu  d'une  phrase.  11  me  consulta  sur 
-nn  de  ces  sermons ,  mais  sans  me  dire  d'abord 
i9on  secret  ;  je  ne  fus  pas  peu  étonné  de  ces  pë- 
riodeis  pompeuses  dont  la  fin  ne  répondait  jamdis 
au  commencement,  et  dont  les  membres  divers 
n'avaient  jamais  été  Êiits  pour  aller  ensemble  ; 
lorsqu'il  m'eut  confié  quel  était  le  hasard  qui  les 
avait  réunis ,  je  cherchai  le  niieux  que  je  pus  à 
iaire  accorder  les  deux  bouts  des  phrases  j  bien- 
tôt cependant  le  temps  et  la  patience  me  man- 
quèrent, et  je^lui  rendifr  son  sermon  digne  du 
frère  Gerundio.  Peu  de  temps  après  il  fut  prêché 
par  le  moine  qui  l'avait  acheté ,  et  jl  ii'obtint  p^ 
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des  applaudissemens  moins  vifs  que  celui  de 
nott'e  héros  à  Campàzas. 

Le  jésuite  qui  osait  se  moquer  si  hardiment 
de  la  prédication  des  moines,  et  qui  ne  craignait 
pas  d'exciter  le  scandale  en  plaisantant  sur  les 
choses  saintes,  était,  au  reste,  un  homme  très- 
religieux,  et  qui  parsdit  même  scrupuleux  et 
iaévère  dans  sa  doctrine.  Toutes  les  sciences  qui 
se  lient  à  la  prédication  sont  traitées  épîsodi- 
quement  dans  son  livre  ;  il  fait  panutre  à  plu- 
sieurs reprises  des  supérieurs  du  moine  Gerun- 
dio,  qui  tâchent,  par  des  conseils  pleins  de 
sagesse  et  de  religion ,  de  le  ramener  à  une  meil- 
leure voie.  En  même  temps  le  jésuite  lance 
quelques-uns  des  traits  de  sa  satire  contre  la 
philosophie  qui  commençait  à  être  à  la  mode 
en  France  et  en  Angleterre  ;  il  ne  combat  pas 
seulement  l'irréligion ,  mais  l'abandon  des  an-^ 
ciens  systèmes  ;  il  tourne  en  ridicule  la  nou- 
velle physique,  il  veut  remettre  en  honneur 
l'étude  de  la  théologie  scolastique  ;  il  en  ap- 
pelle souvent  à  l'autorité  de  l'inquisition,  et  il 
l'invoque  contre  les  prédicateurs  qui  défigu- 
raient l'Ecriture  par  des  applications  profanes  : 
enfin  il  se  montre,  dans  tout  son  livre,  bien 
'  vivement ,  bien  sincèrement  attaché  à  son  église. 
1\f  ais  tout  son  zèle  ne  le  sauva  pa^  de  l'animosité 
d'une  partie  du  clergé,  et  surtout  des  ordres 
vendians ,  qui  se  regardaient  comme  directe- 
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ment  attaqués  par  lui.  Us  la  découvrirent  sôus 
le  Ëiux  nom  sous  lequel  il  s'était  caché  ;  ils  Facr 
câblèrent  dlnvectives ,  ils  engagèreilt  aveè  lui 
une  guerre  de  plume  qui  troubla  probablement 
ei&i  jours,  quoiqu'il  y  consoryât  toujours  Tavan- 
tage.  Lears  injures  ne  firent ,  au  reste ,  qu'ac- 
croître sa  réputation ,  et  l'histoire  du  frère  Ge- 
rundio  e^t  regardée,  avep  raison,  comme  l'ou- 
vrage le  plus  spirituel  que  l'Espagne  ait  pro- 
duit au  dix-huitième  siècle. 

Dans  la  seconde  moitié  de  ce  siècle ,  le  patrio^ 
tisme  littéraire  parut  se  révailler  dans  le  cercle . 
étroit  des  écrivains  espagnols  j  l'élégance  fran- 
çaise ne  leur  suffisait  plus ,  ils  sentaient  plus 
d'attrait  pour  les  poètes  des  sei2dème  et  dix-  "  r* 

septième  siècles ,  et  quelques  hommes  d^un  vrai 
mérite  s'efiForcèrent  de  réunir  le  génie  de  l'Es- 
pagne à  l'élégance  classique. 

Le  premier ,  dans  ce  parti  poétique ,  qui  osa 
s'attaquer  au  goût  français ,  fut  Vincent  Gar- 
das de  la  Huerta,  membre  de  l'académie  espa- 
gnole,  "et  bibliothécaire  du  roi.  Il  me  semble 
que ,  sans  donner  en  aucune  manière  l'avaQtage 
à  la  littérature  espagnole  sur  la  française ,  on 
doit  toujours  voir  avec  plaisir  les  efforts  d'un  ^ 
homme  qui  veut  rendre  à  une  nation  sa  couleur 
originale ,  rétablir  le  caractère  qui  lui  «st  pro-< 
pre ,  l'imagination  qu'elle  a  reçue  de  ces  ancêtres , 
et  l'empêcher  de  se  perdre  dans  une  monotone 
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et  &tigaiite  uniformi^.  Les  essais  de  la  Huerte 
pour  ranimer  Fancienne  littérature ,  en  y  inté- 
ressant Forgueil  national  j  furent  d'autant  plus 
heureux ,  qu'avant  d'écrire  sur  la  critique ,  il 
s'était  lui-même  £iit  un  nom  comme  poète. 
Une  églogue  de  pêcheurs ,  qu'il  récita  en  1760, 
dans^une  distribution  de  prix  faite  par  l'aca- 
démie ,  commença  à  attirer  sur  lui  TattexitiQii 
du  public  ;  ses  romances  dans  l'ancienne  ma^ 
nière ,  ses  gloses  y  ses  sonnets ,  développèrent 
toujours  plus  son  talent  poétique.  Enfin  il  osa, 
en  1778,  imiter  cea  anciens  maîtres  de  la  scène 
espagnole,  que,  depuis  cent  ans,  on  traitait  • 
partout  de  barbares.  Il  composa  sa  tragédie  de 
Rachel ,  dans  laquelle  il  se  proposait  de  réunir 
l'imagînation  et  la  poésie  espagnole  à  la  dignité 
française,  de  secouer  les  règles  conventiounelles 
du  théâtre  français ,  en  conservant  celles  du 
goût. 

Le  public  répondit  avec  transport  à  ses  inten-. 
tions  patriotiques;  Rachel  fut  représentée  sur 
tous  les  théâtres  d'£spagne ,  et  accueillie  partout 
avec  enthousiasme.  Avant  de  l'imprimer ,  on  en 
avait  fait  deux  mille  copies  à  la  -plume  <»  ^^ 
avaient  été  envoyées  dans  tous  les  pays  de  la  do- 
mination espagnole,  et  toutes  les  parties  de 
l'Amérique.  Cependant  cettc^  Rachel  n'est  point 
T^n  chef-  d'œuvre ,  c'est  seulement  un  noble  té- 
moignage du  sentiment  poétique  et  national  d'un 
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liomilie  d?6dprit , ,  qui  veut  contribuer  au  réta- 
Uis^méht  d«  Fart  dans  sa  patrie.  Le  sujet  est 
pris  dans  Fancienne  histoire  de  Castillei  Al- 
phonse XX ,  le  monarque  qui  perdit  contre  les 
Maures  la  terrible^bataille  d'Alarcos,  en  i  igS^ 
aimb&t  une  belle  juive  nommée  Rachel ,  que  les. 
grands  et  le  peuple  accusaient  deS^  calamités  qui 
irvatent  fibppé  la  monarchie.  Il  est  sollicité  de 
sortir  d'un  esclavage  que  sa  cour  même  regar- 
dait comme  honteux;  il  balance  long* temps 
entre  ses  devoirs  et  son  amour  fia  rébellion  qu'il  ' 
avait  déjà  réprimée  avec  peine  à  plusieurs  re- 
pri5es,  éclate  de  nouveau.  Rachel.  pendant  que 
le  roi  est  à  la  chasse,  est  surprise  dans  le  châ- 
teau par  les  rebelles;  son  misérable  conseiller 
Ruben  est  forcé  de  la  tuer ,  pour  sauver  sa  propre 
vie  ;  et  lui-même ,  au  retour  dii  roi ,  il  est  mas- 
sacré par  ce  monarque.  La  pièc^  est  divisée  en 
trois  actes  ou  jomadas  ^  selon  Fantique  Usage 
espagnol;  d'ailleurs  on  aperçoit  aisément  que 
le  grand  adversaire  de  la  dramaturgie  française 
n'avait  point  échappé  lui-même  au  goût  qu'il 
combattait;  le  dialogue  est  tout  en  ïambes  non 
rimes;  sans  mélange  de* sonnets  ou  d'auj^uns 
VCM  lyriques  ;  il  n'y  a  point  de  scène  à  gran*d 
spectacle ,  quoique  les  meurtres  de  la  fin  &d  com- 
mettent sur  le  théâtre.  Le  langage  est  toujours 
noble ,  et  plusieuiï  scènes  sont  ttès-pathé tiques; 
mais  les  caractères  sontiti^  distribués;  la  belle 
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Rachel  n'est  point  aaaez  mise  en  scène  ^  son  çon^ 
seillet  Ruben  est  trop  odieux ,  le  monarque  e&t 
trop  *faible  ;  il  semble  que  La  Huerta  a  voulu 
flatteir,  non -seulement  l'amour  des  Espagnols 
pour  leur  ancien  théâtre ,  mais  aussi  leur  haine 
pour  les  Juife.  Dans  une  autre  pièce,  intitulée 
jigamemnon  vengado  ^  il  a  cherché  à  réunir  le 
style  romantique  à  un  sujet  classique;  il  a  mêlé 
aux  ïambes  de^  octaves  et  des  vers  lyriques ,  et 
il  a  &it  ainsi  un  pas  de  plus  pour  se  rapprocher 
de  Çalderon.       • 

C'est  après  avoir  acquis  des  droits  au  respect 
du  public ,  que  La  Hi^rta ,  pour  rétablir  la  ré- 
putation  dds  anciens  maîtres  de  la  scène ,  publia 
en  1 785  son  Theatroespanol(i6  vol.  petit  w-8®.), 
dans  lequel  il  a  inséré  sa  critique,  et  ses  invec- 
tives contre  le  théâtre  français.  Cependant  lui- 
même  il  n'a  pî(^  osé  exposer  ses  auteurs  favori* 
à  une  critique  plus  sévère  enjcore  ;  il  n'a  guère 
^reproduit  dans  sa  collection  que  des  comédies  de 
cape  et  d'épée ,  et  il  n'y  a  pas  admis  une  seule 
des  pièces  de  Lope  de  Vega ,  des  pièces  histo- 
riques de  Calderon ,  ou  de  ses  autos  sacroÊien^ 
taies }  il  sentait  trop  à  quelles  attaques  de  teJles 
compositions  auraient  été  exposées.  Dans  une 
vue  presque  semblable ,  don  Juan  Joseph  Lopez 
de  Sedano  avait  publié ,  en  1768,  son  Pamasa 
espanol^  pour  remettre  sous4es  yeuicde.Sa  na* 
tionles  anciens  moiiwmens  de  sa  gloire  lyrique^ 


jyautre  part,  on  célèbre  quelques  poètes  co- 
miques qui ,  prei^que  de  notre  temps ,  ont  intro- 
duit avec  succès  le  goût  français  sur  les  théâtres 
d'Espagne.  Tantôt  d'après  Marivaux,  ils  ont 
peint  les  mœurâ  élégantes ,  la  sensibilité  à  la 
mode ,  et  les  petits  intérêts  du  cœur  ;  tantôt  ils 
se  sont  essayés  dans  le  drame ,  quelquefois  même 
ils  se  sont  élevés  jusqu'aux  comédies  de  carac- 
tère. On  parle  de  Nicolas  Femandez  de  Moratin  , 
comme  auteur  de  tragédies  régulières;  de  Lean- 
dro  Femandez  de  Moratin ,  comme  auteur  co- 
mique/ de  doii   Luciano  Francisco  Ck)mella, 
comme  plus  rapproché  que  tous  deux  de  l'an- 
cien style  national.  Jusqu'à  présent ,  leurs  ou-r*   • 
Vrages  ne  se  sont  pas  répandus  dans  le  reste  de 
l'Europe,  et  comme  ils  paraissent  avoir  peti  de 
prétention'  à  l'originalité ,  ils  excitent  une  cu- 
riosité moins  vive.  De  toute  cette  nouvelle  école, 
je  ne  connais,  et  eiîcore  bien  imparfaitement, 
que  le  théâtre  de  don^Ramon  de  la  Cru2zycan% 
publié  en,  1788  ^  et  dbmposé  d'un  grand  nombre 
de  comédies,  drames,  intermèdes,  et  saynètes. 
Les  derniers  sepiblent  avoir  conservé  toute  l'an-/ 
cienne  gedté  nationale;  le  poète  se  plaîtàpeindro 
dans  ces  petites  pièces  les  mœurs  des  gens  di9 
peuple;  il  met  eu.  scène  des  vendeuses  de  châ- 
taignes, des  charp^itiers,  des  artisans  de  tout 
genre.  La  vivacité  des^'habitans  du  midi ,  leurs 
sentimens  passionnés ,  leur  imagination  et  leur 
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langage  pittoresque ,  consçrvent,  même,  h  la  po- 
pulace, quelque  chose  de  poétique ,  et  annor 
bliâsent  les  tableaux  pris  dam  cet  ordre..  Don 
Ramon  de  Crurycàno  a  écrit,  spus  l'ancien  nom 
de  Loa:,  des  prologues  pour  les  comédies  repré- 
sentées devant  la  Cour;  Von  y  trouve  encore  » 
selon  le  goût  antique.,  deè  êtres  allégoriques 
conversant  avec  les  hotolnes.  Ainsi,  dans  ses 
Vaqueras  de  Aranjuex  y  qui  servaient  de  pro- 
logue, à  une  traduction  du  Barbier  de  Séville^ 
Von  voyait  paraître  ensemble  le  Tage^  FEsçurial, 
Madrid^  la  Loyauté,  avec  des  bergers  et  de^ 
bergères  :  il  est  vrai  que  Fallégorie  n'était  point 
traitée  avec  le  sérieux  antique ,  et  que  les  ber^» 
gers  plaisantaient  quelquefois  sur  la  forme  hu- 
maine de  ces  bizarres  interlocuteurs.  I^es  comér 
dies  de  don  Ramon  sont,  comnie  celles  de 
Tancien  temps,  en  redondillas  assonnantes ^  et 
quelquefois  des  vers  lyriques  s'y  trouvent  mêléS) 
pour  exprimer  la  passion  ou  la  sensibilité  ;  mais 
ce  rapport  tout  extérieur  tle  formes ,:  ne  rend 
que  plus  frappant  le  contraste  des  moeurs  :  on 
se  croit  transporté  dans  un  autre  monde^  et  l'on 
ne  peut  concevoir  que  les  «paroles»  espagnoles 
«xpriment  des  sentimens.  si  contraires  k  ceux 
€le&  anciens  Espagnols.  Il  ne  r;e»te  plv^is  de; trace 
dans  le  beau  monde,  de. la  galanterie  reâpec-- 
tueusç.dfis  chevaliers,  dn  mélange  de  résejrve  et 
de  passion  dans  les  femmes,  de  la^jalousie^soupr 
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çonneuse  des  maris ,  de  la  sévérité ,.  souvent  fé^ 
roce^  des  pères  et  des  frères,  de  ce  point  d'hon^ 
neur  ombrageux ,  qui  faisait  toujours  planer  la 
mort  auiour^des  amans  :  un  cavalier  Survente  à 
Vitalienne^  sous  le  nom  de  coHejoy  est  admis 
auprès  d'une  jeune  épouse  ;  $es  droits  sonlt  re- 
connus j  à  lui  seul  appartiennent  les  tête  à  tête , 
la  première  place  auprès  de  sa  dame  >  Phonneur 
de  danser  avec  elle ,  et  toms  les  sentimens  tendres, 
toutes  les  douceurs  du  mariage;  tandis  que  le 
itiari  exposé  à  la  bouderie ,  à  l'humeur,  négligé, 
laissé  de  o6té  par  tous  les  hôtes  de  la  maison, 
li^est  ebargé  que  de  payer  la  dépense.  Les  deiijc 
petites  comédies  du  Bal,  et  du  Bal  vu  par  der^ 
rière  (  J^l  Saroo  ^y  el  twetéo  del  SamùJ'j  fdnt 
sentir  ^ue  TËspagne  A- aujourd'hui  e:factement 
les  inmurs  de  Tltalie.  Une  autret^omédie  placée 
dans  le  plus  grand  monde,  el  Diporzio  fêlia 
(l'heureux  divorce)  j  fait  Vbirqne  les  Espagnols 
ccMinaissaient  auâsi  le  caractère  de  rhommé  à 
bonnes  fortunes,  et  que  le  frivole  orgueil  des 
conquêtes  avait  pris  à  la  cour  la  plaide  des  ati- 
dlennes  distinctions  de  rhonneur. 

La  seconde  moitié  du  dernier  siècle  a  vu  aussi 
paraître  en  Espagne  quelques  poètes  lyriques, 
^et  quelques  ouvrages  originaux.  Thomas  de 
Yriarte ,  grand  archiviste  4 u  conseil  suprême, 
dans  ses  Fables  {Fabulas  litterarids) ^  publiées 
en  1782 ,  s'est  approché  de  la  grâce  et  de  la  naï- 
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veté  du  bon  La  Fontaine  ;  et  leur  mérite  a  été 
d^autant  plus  senti ,  qu'on  n'avait  point  encore 
de  bon  Ëtbuliste  en  Espagne.  Jamais  il  n'a  eu 
plus  de  grâces,  qnie  lorsqu'il  a  emprunté  les  re- 
dondillas  des  anciennes  romances  castillanes. 
-Quoiqu'une  fable  perde  presque  tout  son  mérite 
a  être  traduite  en  prose ,  j'en  rapporterai  deux  : 
la  première,  Y^éne  et. la  Flûte j^  est  sur  l'air  à 
refrein  d'une  chanson  populaire.    ■     ' 

.  ce  Cette  petite  fable,  qu'elle  réussisse  ou  non, 
3)  s'est  présentée  à  moi  maintenant  par  un  pur 
»  hasard.  Auprès  de  certains  prés  qu'on  voit 
y^  près  de  mon  village,  il  passait  un  âne  par. un 
)>  ;pur  hasard^  il  trou  va  par  tptre  une  flûte  qu'un 
»  ^eune^  berger  y  avait  publiée  par  un  pur  ha-^ 
»  3ard  j  il  s'approcha  d'elle ,  le  pauvre  animal , 
y>  et  souffla ,  a]»rès  l'avoir  flairée ,  par  un  .pur 
})  hstsard  j  le  souffle  atteignit  le  tube ,  il  y  péné- 
y>\v2L ,  et  ia  flûte  sonna  par  un  pur  hasard.  OhJ 
»  oh  !  dit  le  baudet ,  comme  je  suis  dev^iu  ha- 
^  bile  !  Médira-t-on  encore  de  la  musique  anière? 
3)  Combien  il  y  a  d'ânons ,  qui ,  sans  règles  de 
»  l'art,  atteignent  quelquefois  au  but  par  un 
»  pur  hasard  (i)  ». 

(i)  El  born'eo  y  lajiauta. 

Esta  fabalilla  ^ 
Salga  bien  o  mal , 

Me  ha  ocnrrido  âhora  ^ 

For  casnalicUd. 


La  suivante ,  l'Ours  et  le  Singe ,  est  en  simples 
dondillas  limées  comme  les  anciennes  xo-f 


mances  : 


^  «> 


Cerca  de  tinof  prados 
Qoe  liai  cil  mi  lo^ar, 
PasalM  un  borrico 
Por  casaalidad. 

« 

Una  flaata  en  ellot 
iiaU6 ,  qne  un  xagal 
Se  dex6  oWidada 
Por  caaoaUdad* 

Acercose  a  olerla  , 
El  diclio  animal, 

Y  di6  an  resoplidp 
Por  casnalidad. 

En  la  nanta  el  aire 
Se  linbo  de  colâr, 

Y  sono  la  flaata 
Por  casaalidad. 

OIU  ^ixo  el  borrico* 
Qae  bien  se  tocar  ! 

Y  dir^n  qae  et  mal» 
La  mosiea  ati^l? 

Sin  reglas  del  arte 
Borriqoitos  bai 
Qae  ana  Vez  acîertan 
Por  casaalidad. 

L'osojrJa  mona.' 

Un  oso ,  con  qae  la  vida 
ûanaba  an  Piamontes, 
La  no  may  bie^^.apiiendida 
Dànza  ensayaba  «a  dos  pies. 


... , 


.  ' 


•»   • 
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•  ((  Un  ouj^s  avec  lequel  un  Fiémontais  gagnait 
y>  sa  rib^  essayait  sur  ses  deux  pieds  de  derrière 
»  la  danse  qu'il  ne  savait  guère.  Voulant  faire 
^  le  grand  personnage,  il  dtt  à  un  singe  :  Que 
y>  ien  semble?  Le  singe  s'y  entendajit  bien ,  et 
»  lui  répondit  :  c  est  fort  mal.  Je  crois,  répliqua 
y>  Tours,  que  tu  me  juges  avec  peu  de  bien- 
»  veillance.  Comment  donc?  n'ai-)e  pas  un  air 
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Qoeriendo  hacer  de  persona^ 
Dixo  a  nna  mona  ;  Qa^  tal? 
Era  peiita  la  mona ,         .     , 
"%  rispondiôle  :  mny  mal.  ,,_ 

To  creo ,  replic6  el  oso ,  * 
Qae  me  liaces  poco  favor , 
Paet  (jae  ?  mi  aire  no  es  garboso? 
No  liago  el  paso  con  pcimor? 

Estaba  el  cerdo  présente , 
y  dixo  bravo  !  bien  Ta  f 
Bailarin  mas  excelente 
No  se  ha  visto  ni  vera. 

Echo  el  oso  ,  al  vir  aato  ,  ^  ' 

Sas  cuentas  alla  entre  si  , 
T  cou  aderaan  modesto 
Hnbo  de  exclamar  asi. 


Qnando  me  desaprobaba    * 
La  Mona ,  llegné  a  dndar , 
Mas  ya  qae  el  cerdo  me  alaba 
May  mal  debo  de  baylar. 

Gnardc  para  su  regalo 
Esta  sentencia  un  antor , 
Si  el  sabio  no  apraeba ,  inàïà  ! 
Si  el  necio  aplande ,  pédtl  **  - 


.»  ■' 


H'} 


\ 

\ 
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2)  plein  de  grâoe ,  ne  faid-je  pas  le  pas  avec 
)>  adresse?  Un  pourceau  se  trouvait  présent ,  il 
»  ft'écna  émi^o  /  c'^est  §ovX  bien  1  on  n'a  jamais 
y>  vu  y  on  ne  verra  jamais  un  plus  excellent 
^.danseur  I  £n  l'isntenGiant  parler  ainsi,  Fours 
)>  fit  son  cQmpte  au-dedans  de  lui-même ,  et 
y>  avec  une  contenance  modeste ,  il  s'écria  :  Lors^ 
»  que  le  aingjç  me  désapprouvait,  je  n'avais  en* 
»'CQre  qu'un; jd<>ute  ^  mais  dès  que  le  pourceau 
y>  me  loue ,  certes  je-  danse  fort  mal.  Que  tout 
»  auteur  garde  Cette  sentence  pour  lui  servir  de 
iv règle.  Si  le  sage*  ne  l'approuve  point,  c'est 
yyjni^i  mais  si  le  sot  l'applaudit  >,  c'est  bien 
))  pire.  » 

Le  même  Yriarte  a  écrit  aussi  un  poëme  di- 
dactl|lie  sur  la  musique  ^  qui  Itarobtenu  une 
grande  réputation ,  mais  qui ,  malgré  les  orne- 
mens  poétiques  que  l'auteur  a  su  distribuer  de 
place  en  place,  n'est  trop  souvent  dans  la  partie 
scientifique  que  de  UDroseriméc 

Boutterwek  enfin,  célèbre  comme  le  poète 
des  Grâces,  un  poète  digne  des  rneilleurs  temps 
de  la  littérature  espagnole ,  Juan-Melendez  Yal- 
dès ,  qui  probablement  vit  encore ,  et  qui  à  la 
fin  du  siècle  passé  était  docteur:  en  droit  à 
Salamanque.  Ses  poésies  ont  été  imprimées  à 
Madrid, 2  volumes i/i-S''.  iili5.'J!ib$  sa. jeunesse, 
il  a  marcbé  sur  les  traces  d'Spina^,  de  Tibulle ,  i 
d'Anacréon  et  de  Villegas'j's'iln^^tfs  atteint  la 


25s  lilTTÉlULTUBE  ÎESl'ACNOLE. 

grâce  voluptueuse  du  dernier,  il  a  orné  sa  poé<* 
sie  d'une  délicatesse  morale  ,.à  laquelle  Yillegas 
élait  loin  de  prétendre.  Les  plaisirs /les  peines, 
les  jeux  de  Tamotir  à  la  campagne,  les  fêtes, 
l'aisance  et  la  douce  vie  des  champs,  sont  les 
sujets  que  Melendez  s'est  plu  à  chanter.  Son 
talent  pittoresque  le  caractérise  pour  un  Espa- 
gnol ,  mais  le  tour  de  ses  pensées  indiquent  un 
Anglais  ou  un  Allemand»  Quelques  idylles  de 
lui  ont  toute  la  grâce  de  Gessner ,  avec  l'harmo- 
nie du  beau  langage  du  Midi.  'J'en  rapporterai 
en  note, d'après  Boutterwek,deux  exemples, et 
ce  sont  les  derniers  morceaux  de  poésie  espa- 
gnole que  je  présenterai  (i). 


(i)  VoiGiime  idylle  de  Melendez. 


.   Siendo  yo  nino  tierno , 
~  Con  la  nifia  Dorila , 
life  andaba  por  la  selva 
Çogiendo  florecillas , 
De  c[ae  alegres  ^imaldas 
Con  gracia  peregrina 
Para  ambos  coronamos 
Sa  mano  disponia. 
Asi  en  nîseces  talea 
De  joegoâ  y  delicîas 
Pasabamos  felices 
Las  horas  y  los  dias. 
Con  eltoa^^poco  4  poco 
La  edad  eorri6  de  prisa , 
T  fhé  de  la  inocencia 
Saitando  la  malicia. 
To  no  iké;  nvu  «1  Tem^ 


«r 


j .     > 
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Ici  nous  terminons  le  compte  qiie  nous  nous 
étions  proposé  de  rendre  de  la  littérature  espa- 


DorilâKieM, 
T  ii  mi  y  d«  solo  liabUrU 
Tambien  me  daba  risa. 
Imego  ^  darléiàis  itoica 
Elpeclio,i»e  latia, 
T  al  ella  coronarme 
Qaedabase  embebida. 
tJna  tarde  trat  esto 
Vimos  dos  tortolillas 
Que  con  trémolos  pico* 
Se  balagaban  amigas. 
^Ient6ivis  sa  exemplOf 
T  entre  bonestas  carioiasy 
Nos  contaofos  torbados 
.Naestras  dnlces  fatigas. 
T  en  on  panto  »  (joal  sonibra 
Vol6  de  nneStra  vista 
La  nifiec;  mas  en  tomo 
N'os  di6  (d  «mor  sas  dicbas. 

Voici  aussi  un  sonnât  du  même  Melendez. 

Qoal  saele  àbcja  inqoieta  reTolando 
For  florido  pensil  ^  entre  mil  rosas  ,     ^ 
Hasta  venir  a  ballar  las  mas  bermosas  y 
Andar  con  dnlce  trompa  snsorrando. 

Mas  laego  que  las^vé,  con  vaelo  blando 
Baxa ,  y  bato  las  alas  yagarosas  , 
Y  en  medio  de  sas  venas  olorosas 
El  delicado  aroma  esti  gozando. 

▲si,  mi  bien,  el  pensamientô  mio, 
Con  dicbosa  zosobra ,  por  ballar|e , 
Vagaba  de  amor  libre ,  por  el  saelo. 

Pero  te  vi,  rendime ,  y  mi  albedrio 
Abrazado  en  ta  las ,  gozn  al  mirarte 
Pracvis ,  qa«  envidîA  dp  ta  rosttro  el  eielo. 
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gnole  y  et  noua  le  sentons  avec  regret ,  les  bril- 
lantes illusions  que  des  nt>nis  illustres  et  des 
mœurs  chevaleresques  avaient  d'abord  excitées 
en  nous,  se  sont  successivement  évanouies.  Le 
poëme  du  Cid  s'est  présenté  le.  premier  parrûi 
les  ouvrages  espagnols,  bouline  le  Cid^ parmi  les 
héros  de  FEspagne ,  et  après  lui'  nous  n'avons 
rien  trouvé  qui  égalât  ni  Faugustç  simplicité  et 
l'héroïsme  de  son  vrai  caractère ,  ni  le  charme 
des  brillantes  fictions  dont  il  a  été  l'objet.  Tout 
ce  qui  est  venu  ensuite ,  n'a  jamais  pu  obtenir 
de  nous  une  admiration  sans  réserve.  Au  mi- 
lieu des  jtux  si  animés  de  l'imagination  espa- 
gnole, notre  goût  a  été  sans  cesse  blessé  par 
l'enflure  et  la  prétention ,  oU ,  notre  raison  re- 
butée par  un  ttavers  d'esprit  qui  arrive  souvent 
jusqu'à  l'extravagance;  nous  ne  pouvons  jamais 
nous  expliquer  à  nous-mêmes  comment  tant 
d'imagination  peut  s'allier  avec  un  goût  si  bi- 
zarre ,  et  tant  d^élévation  dans  l'âme  avec  une 
recherche  si  éloignée  de  la  vérité.  Nous  avons 
vu  les  Italiens  tomber  de  même  dans  la  reeher- 
che  et  le  mauvais  goût ,  mais  nous  les  avons  vus 
s'en  relever  avec  gloire ,  et  le  siècle  qui  a  pro- 
duit Métastase,  Goldoni  et  Alfieri,  peut^  si  ce 
n'est  s'égaler  à  celui  de  l' Arioste  et  du  Tasse ,  du 
moins  soutenir  sans  humiliation  la  comparaison. 
Mais  les  faibles  efforts  de  Luzan ,  de  la  Huerta , 
d'Yriarte  et  de  IMblendez^nous  font  sentir  da- 
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vantage  au  contraire  combien  est  tombée  la 
nation  dont  ils  forment ,. pendant  tout  un  siècle  ^ 
.  la  seule  richesse  poétique.  L'inspiration  antique 
a  fini  9  et  la  culture  moderne  a  été  trop  impar- 
«dte,  trop  restreinte,  pour  suppléer  aux  ri^ 
chesèes  que  le  génie  ne  donnait  plus.  Les  Ita-^ 
liens  ont  eu  trois  sièdes  littéraires ,  divisés  par 
deux  longs  interralles  de  repos  :  celui  de  la 
vigueur  antique ,  oà  le  Dante  semblait  puiser 
son  inspiration  dans  la  force  et  la  plénitude  de 
ses  sentimens  ;  celui  de  Fimagination  classique , 
,  où  l'étude  des  anciens  avait  renouyelé  les  xir 
chesses  de  FArioste  et  du  Tasse  ;  celui  enfin  de 
la  raison  et  de  Fesprit  appliqués  aux  arts ,  oà 
l'élévation  des  pensées  et  la  mâle  éloquence 
d'Alfieri ,  comme  la  finesse  d'observation  de 
Goldôni ,  suppléent  aux  trésors  d'une  imagina- 
tion qui  commence  à  s'épuiser.  Mais  la  littéra*- 
ture  espagnole  n'a  proprement  qu'une  seule 
période,  c'est  celle  de  la  chevalerie j  toute  sa 
richesse  est  dans  la  loyauté  et  la  franchise  anti- 
ques ;  son  imagination  n^est  fertile  qu'autant 
qu'elle  est  ignorante  ;  elle  crée  satis  relâche  des 
prodiges,  des  aventures  et  des  intrigues,  pourvu 
qu'elle  ne  se  sente  point  gênée  par  les  bornes  du 
possible  et  du  vraisemblable.  La  littérature  es- 
pagnole brille  de  tout  son  éclat  dans  les  an- 
ciennes romances  castillanes  ;  tout  le  fonds  de 
sentimens ,  d'idées ,  d'images  et  d'aventurea^ 


a56  liITTÉHATUKE  ESPAGNOLE. 

dont  elle  a  disposé  dans  la  suite^  se  trouve  déjà 
dans  cet  ancien  trésor.  Boscan  et  Garcilaso  lui 
donnèrent  bien  une  nouvelle  forme ,  mais  non 
•pas  une  nouvelle  sève  et  une  npuvelle  vie  ;  les 
mêmes  pensées ,  les  mémed  sentimens  romanti*- 
ques,  se  retrouvèrent  dans  ces  deux  poètes  et 
dans  leur  école ,  seulement  avec  une  parure  nou- 
velle et  une  coupe  presque  italienne.  Le  théâtre 
espagnol  commença,  et  pour  Ja  troisième  fois 
ce  fonds  primitif  d'aventures,  d'images  et  de 
sentimens,  fut  mis  en  œuvre  sous  une  nouvelle 
&rme.  LopedeVegaetCalderon  produisirent  sur 
la  scène  les  sujets  des  anciennes  romances ,'  et 
firent  reparaître  dans  le  dialogue  dramatique  ce 
qui  depuis  long-temps  se  trouvait  dans  les  chants 
nationaux.  Ainsi,  sous  une  apparente  variété^ 

.  -les  Espagnols  se  sont  lassés  de  leur  monotonie, 
La  richesse  de  leurs  images  et  tout  le  brillant  de 
leur  poésie,  ne  recouvraient  qu'une  pauvreté 
réelle  ;  si  l'esprit  avait  été  nourri  comme  il  doit 
l'être ,  si  la  pensée  avait  été  libre ,  les  classiques 
espagnols  seraient  enfin  sortis  de  leur  sentier 
circulaire,  et 'ils  auraient  marché  dans  le  même 
sens  que  les  autres  nations. 

I  Cependant  ce  fonds  d'images  et  d'aventures 
que  les  Espagnols  ont  tant  travaillé  ,  est  celui 
•même  auquel  on  a  donné  ,  de  nos  jours ,  le 
3iom  de  romantique.  Ce  sont  les  sentimens ,  les 
opinions ,  les  vertus  et  les  préjugés  du  moyen 
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âge;  c'est  cette  nature  du  bon  vieux  temps  à. 
laquelle  toutes  nos  habitudes  nous  rattachent; 
et  puisque  l'antiquité  chevaleresque  a  été  mise 
en  opposition  avec  l'antiquité  héroïque ,  il  est 
intéressant  ,  même  comme  expérience  litté- 
raire ,  de  voir  le  parti  qu'une  nation  spirituelle 
et  sensible  a  pu  en  tirer,  lorsqu'elle  rf'est  en- 
fermée dans  cette  seule  enceinte,  qu'elle  a  re- 
poussé toute  idée  nouvelle ,  toute  importation 
étrangère ,  et  les  résultats  de  toute  expérience 
faite  d'après  d'autres  principes.  Peut-être  cette 
observation,  nous  apprendra-t-elle  que  les  mœurs 
et  les  préjugés  du  bon  vieux  temps  offrent ,  en 
effet ,  d'abondantes  richesses  aux  poètes ,  mais 
qu'iLfaut  s'élever  assez  haut,  au-dessus  d'elles, 
pour  en  disposer  avec  avantage  j  et  qu'en  pre-^ 
nant  ses  matériaux  dans  les  siècles  reculée  ,  il 
faut  les  traiter  avec  l'esprit  de  notre  âge.  So- 
phocle et  Euripide ,  lorsqu'ils  nous  représen- 
taient avec ,  tant  de  grandeur  l'antiquité  hé- 
roïque, s'élevaient  eux-mêmes  plus  haut  qu'elle, 
et  ils  employaient  la  philosophie. du  siècle  de 
Socrate  à  donner  une  juste  mesuré  aux  senti- 
mens  des  siècles  d'CEdipe  et  d'Agamemnon. 
C'est  en  connaissant  tous  les  temps  et  la  vérité 
de  toutes  les  histoires,  que  nous  pourrons  don- 
ner une  vie  nouvelle  aux  représentations  de  la 
chevalerie.  Mais  les  Espagnols  des  temps  mo- 
dernes n'étaient  pas  supérieurs  aux  -chevaliers 
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qu'ils  mettaient  en  scène  dans  leur  poésie  ;  ils 
étaient  moins  qu'eux  au  contraire ,  et  ils  se 
.  trouvaient  hors  d'état  de  bien  rendre  ce  qu'ils 
ne  dominaient  pas. 

Sous  un  autre  rapport  encore  la  littérature 
espagnole  est  pour  nous  un  phénomène,  et  un 
objet  d'étude  et  d'observation.  Tandis  que  son 

.  essence  est  tirée  de  la  chevalerie,  ses  ornemens 
et  son  langage  sont  empruntés  des  Asiatiques. 
Dans  la  contrée  la  plus  occidentale  de  notre 

.  Europe ,  elle  nous  fait  entendre  le  langage  fleuri 
et  l'imagination  Êititastique  de  l'Orient.  Je  ne 
prétends  point  accorder  la  préférence  à  cette 
beauté  orientale  sur  la  beauté  classique  ;  je  ne 
prétends  point  justifier  ces  hyperboles  gigan- 
tesques  qui  ofiepsent  souvent  notre  goût ,  cette 
profusion  d'images  par  laquelle  le  poète  semble 
vouloir  enivrer  tous  les  sens  à  la  fois ,  et  ne 
jamais  éveiller  une  idée  sans  l'entourer  de  tout 
le  prestige  des  odeurs ,  des  couleurs  et  de 
toutes  les  harmonies.  Je  veux  faire  remar- 
quer seulement  que  ce  qui  nous  surprend 
sans  cesse ,  ce  qui  nous  rebute  quelquefois  dans 
la  poésie  espagnole,  est  la  forme  constante  de  la 
poésie  des  Indes,  de  la  Perse ,  de  l'Arabie ,  et  de 
toujt  l'Orient  ;  que  c'est-là  ce  que  les  nations  les 
plus  anciennes  du  monde ,  et  celles  qui  ont  eu 
la  plus  haute  influence  sur  la  civilisation  uni- 
verselle se  sont  accordées  à  admirer  ;  que  nos 
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'livres  sacrés  nous  présentent  à  chaque  page,  des 
traces  de  ce  goût  gigantesque ,  de  ce  langage 
tout  figuré  ^  que  nous  écoutons  alors  avec  res- 
pect y  mais  qui  nous  blesse  dans  les  modernes  ; 
qu'ainsi  il  y  a  sans  doute  des  systèmes  différens 
en  littérature  et  en  poésie ,  et  que  nous  devons 
bien  moins  donner  à  Fun  sur  tous  les  autres 
une  préférence  exclusive ,  que  nous  accoutu- 
mer à  les  ^comprendre  tous,  et  à  jouir  égale- 
ment  de  toutes  leurs  beautés.  Si  ïious  considé- 
rons la  littérature  espagnole ,  comme  nous  révé- 
lant en  quelque  sorte'  la  littérature  orientale , 
comme  nous  acheminant  à  concevoir  un  esprit 
et  un  goût  si  différens  des  nôfreà ,  elle  en  autst 
à  nos  yeux  bien  plus  d'intérêt  ;  alors  nous  noua 
trouverons  heureux  de  pouvoir  respirer ,  dans 
une  langue  apparentée  à  la  nôtre ,  les  parfunià 
de  l'Orient  et  l'encens  de  l'Arabie  ;  de  voir,  dan^ 
un  miroir  fidèle ,  ces  palais  de  Bagdad ,  ce  luxe 
des  califes  qui  rendirent  au  înonde  vieilli  don 
imagination  engourdie ,  et  de  comprendre ,  par 
un  peuple  d'Europe ,  cette  brillante  poéâie  asia- 
tique qui  créa  tant  de  merveille^. 
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CHAPITRE  XXXVI. 

Littérature  portugaise  jusqu^au  milieu  du 

seizième  siècle. 

L  ne  nou»  reste  plu,  à  rendre  compte  que 

"  d^me  seule  des  langues  romanes ,  ou  de  celles 
qui  sont  nées  du  mélange  du  latin  avec  le  tu- 
desque:  c'est  le  portugais.  Nous  avons  vu  naître 
et  se  développer  le  provençal,  le  roman  wallon , 
lltalien  et  le  castillan ,  toutes  les  langues  qui 
sont  parlées  au  midi  de  l'Europe,  depuis  l'extré- 
mité de  la  Sicile  au  levant  ;  et  nous  arrivons  à 
présent  dans  la  Lusitanie ,  à  l'extrémité  occi- 
dentale de  la  même  région.  Nous  terminerons 
ainsi  la  revue  d'une  grande  moitié  des  langues 
de  l'Europe ,  de  toutes  celles  que  le  latin  a  for- 
mées. Il  nous  resterait,  il  est  vrai,  deux  grandes 
familles  encore ,  les  langues  teu toniques  et  les 
langues  esclavonnes,  mais  les  dernières  n'ont 
point  été  cultivées  assez  long -temps,  ou  par 
des  peuples  assez  civilisés  pour  posséder  de 
grandes  richesses  j  aussi  espérons-nous  repren- 
dre un  jour  le  nord  de  l'Europe ,  de  l'Occident 
à  l'Qrient,  et  après  avdir  fait  connaître  les  deux 
plu^  riches  littératures  des  nations  teutoniques, 
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^anglaise  et  l'allemande ,  donner  seulement*  des 
aperçus  sur  la  littérature  hollandaise ,  danoise 
et.suédoise,  et  sur  celle  des  peuples  csclavons  les 
Polonais  et  les  Russes  ;  alors  nous  aurons  par- 
couru  le  vaste  plan  que  nous  nous  étions  tracé, 
et  nous  aurons  suivi  la  marché  de  Fesprit  hu- 
main dans  toute  TEurope. 

Le  royaume  dé  Portugal  fait  proprement 
partie  de  l'Espagne;  les  Portugais  eux-mêmes 
se  considèrent  comme  Espagnols ,  et  en  pren- 
nent le  nom ,  taildis  qu*ils  appellent  toujours 
castillan  le  peuple  leur  voisin  et  leur  rival ,  qui 
partage  avec  eux  la  souveraineté  de  l^Espagne. 
Cependant  le  Portugal  a  une  littérature  à  lui  j 
sa  langue ,  au  lieu  de  demeurer  un  dialecte  de 
l'espagnol ,  a  été  regardée,  par  un  peuple  indépen- 
dant ,  comme  une  marque  de  sa  souveraineté  ^ 
et  a  été  cultivée  avec  amour.  Leà  hommes  dis- 
tingués que  le  Portugal  a  produits,  ont  pris  à 
tâche  de  donner  à  leur  patrie  toutes  les  branches 
de  la  littérature;  ils  se  sont  essayés  dans  tous 
les  genres ,  pour  ne  laisser  à  leurs  voisins  aucun 
avantage  sur  eux  ;  et  Fesprit  national  a  donné  à 
leurs  compositions  un  caractère  tout  difiFérent 
de  celui  des  compositions  castillanes.  La  littéra- 
ture portugaise,, il  est  vrai,  est  complète  sans  être 
riche;  on  y  trouve  de  tout,^  mais  rien  n'y  est 
en  abondance  ^  à  la  réservé  des  poésies  lyriques 
et  bucoliques;  le  temps  de  son  éclat  a  été  court ^ 
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la  nation  à  qui  elle  appartient  n'est  pas  nomr 
breuse  ;  et  de  plus ,  presque  tous  les  Portugais 
qui  se  sont  distingués  dans  les  lettres  ont  écrit 
une  partie  de  leurs  ouyrages  en  castillan. 
D'ailleurs,  c'est  unf>  littérature  qui  est  hors  de  la 
portée  du  reste  de  l'Europe;  le  peu  de  com- 
merce des  Portugais  avec  tous  les  peuples  civi- 
lisés ,  l'attention  qu'ils  dirigeaient  uniquement 
vers  l'Inde ,  tandis  q^ie  l'esprit  de  vie  existait 
en  eux ,  et  leur  langueur  actuelle ,  ont  entière- 
inent  empêché  leurs  ouvrages  de  se  répandre 
parmi  nous.  Ce  n'est  que  par  des  voyages,  et 
en  visitant  les  bibliothèques  les  plus  fameuses , 
que  j'ai  réussi  à  m'en  procurer  un  petit  nombre; 
souvent  sur  cent  mille  volumes  ,  amassés  à 
grands  fraigf ,  on  ne  trouve  pas  un  seul  livre 
portugais ,  et  sans  l'ouvrage  de  Poutterwefc  sur 
cette  littérature,  il  m'aurait ^té  impossible  d'en 
donner  un  compte  tant  soit  peu  satisfaisant. 

Quoique  tou»  les  poètes  portugais  aieilt  écrit 
aussi  des  vers  castillans ,  le  passage  de  l'une  à- 
l'autre  langue  n'est  point  aussi  facile  qu'on 
pourrait  le  croire  d'abord.  Le  portugais  est  du 
castillan  contracté ,  mais  la  contraction  a  été  si 
forte,  qu'elle  a  fait  le  plus  souvent  disparaître  des 
.mots  les  sons  caract^istiques .  D'ail]  eurs  la  langue 
est  adoucie ,  comme  le  sont  le  plus  souvent  les 
dialectes  des  côtes,  par  opposition  aux  langues 
rudes  et  sonores  des  montagnes.  Tel  est  le  rap- 
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poi^t  du  hollandais  au  haut/alleznand ,  du  danois 
au  suédois ,  du  vénitien  au  romagnol  (  i). 

Les  conquérans  te.utoniqpes  du  Portugal  ne 
parlaient  pas  peut-être  la  même  lat)gue  que  ceux 
du  reste  de  FEspagne  ;  et  si  les  monumens  ne 
nous  manquaient  pas  sur  le  langage  familier  de 

4 

tout  le  moyen  âge,  peut-être  trouverions- nous 
chez  les  Vandales  et  les  Suèves ,  qui  ne  se  mê- 
lèrent jamais  bien  avec  les  Visigoths ,  des  habi-   . 
tudes  particulières  decontraction  dans  les  mots, 
qui  influèrent  ^  dès  le  temps  de  leur  invasion, 

I  ■  ■       I  I  I  I  I     I  I  I         I      11      — .-^— ^^i^^l— ^M^^^^»^— — 

(i)  Le  portugais ,  si  Ton  peut  se  permettre  cette  ex- 
pression est  du  castillan  désossé  ;  la  consonne  du  milieu 
des  mots  est  en  général  celle  qui  demeure  retranchée,  et 
cette  contraction  dérpùte  plus  qu'un  autre  Tétymôlo- 
giste.  Ainsi,  dolor ,  douleur,  devient  dôr;'célos,  les 
cieox ,  devient  ceos  ;  ntayor,  majeur ,  mdr;  nello  ;  no  ; 
dello ,  do ,  etc.  Il  y  a  ensuite  ^  quelques  lettres  pour 
lesquelles  les  Portugais  semblent  avoir  de  laversion. 
Ainsi ,  17  est  retranchée  même  de  leurs  noms  :  Alfonso , 
Affonso  ;  Alboquerque ,  Ahoquerque  ;  ou  elle  est 
changée  en  r;  blando  devient  bmndo;  ptaya,  praja, 
un  se  change  en  ch;  llegar  devient  chegar;  lUno  y 
ckeo.  UJ  comsonQe  y  qui  n'est  point  aspiré.,  mais  qui  se 
prononce  ccHnme  en  français,  prend  la  fdace,  tantôt  de 
ly,  tantdt  du  g.  Uf  prend  la  place  de  Yk;  hidalgo , 
fidaljo.  Utii  est  toujours*  suhstituée  à  ïn  à  la  fin  des 
mots,  et  les  Syllabes  nasales  en  ion  se  changent  en  syllahés 
nasales  en  ad.  Ainsi  ^'  nacion^  naçao  ;  havigacion, 
nuvigaçaS  y  etc.  , 
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sur  le  patois  de  la  Galice  et  du  Portu^l  j  peut- 
être  aussi  dans  les  provinces  occidentales ,  les 
sujets  romains  demeurèrent-ils  plus  nombreux 
après  la  conquête  des  Barbares ,  puisque  la  lan- 
gue portugaise  est  demeurée  plus  rapprochée 
de  la  latine  que  la  castillane ,  et  s'est  aussi  for- 
mée plutôt.  Mais  l'invasion  des  Musulmans ,  à 
une  époque  où  les  habitans  de  l'Espagne  n^écriT 
valent  point  encore  dans  leur  langue  vulgaire , 
rend  ces  recherches  tout' à- fait  conjecturales; 
seulement  les  érudits  portugais  se  sont  étudiés 
à  prouver  que  leur  dialecte  particulier  e:?:istait 
p£g:mi  les  Chrétiens  soumis  à  la  domination  des 
Arabes  ;  et  que  dès  cette  époque  reculée ,  il  était 
déjà  employé  pour  la  poésie  (i). 


(i)  Manuel  de  Faria  y  Sousa^  dans  son  EuropaPcartu:^^ 
gii£say  rapporte  des  fragmeiis  d'uiv  poëme  historique  eu 
vers  de  arte  /najor,  qu'il  prétend  avoir  été  trouvés  au 
commencement  di;i  douzième  siècle  y  dans  le  château  de 
Lousam^  lorsqu'il  fut  pris  sur  les  "Maures.  Le  manuscrit 
qui  les  ccHatient  paraissait  dès  lors ,  dit-*il ,  consumé  par  le 
temps  (  t.  in,  P,  iv,  C,  ix,  p.  378)  ;  d'où  il  conclut  que 
le  poème  est  k  peu  près  de  l'çpoque  de  la  conquête  des 
Arahes. 

Le  fait  lui-même  me  p^aît  appuyé  sur  une  autorité 
bien  douteuse,  et  les  vers  ne  me  semblent,  ni  par  leur 
construction,  ni  par  leurs  idées,  ni  même  par  le  langage, 
indiquer  uçe  si  haute  antiquité.  Cependant  ce  tout  pre- 
mier monument  des  langues  romanes  est  encore  assez 
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L^antiqùité  de  ces  premiers  montmiens  de  la 
langue ,  s'accorde ,  avec  4es  observations  histo- 


remarquablç,  pour  que  j'en  rapporte  ici  trois  strophes, 
que  je  crois  nécessaire  de  faire  précéder  d'une  traduction. 
«  Horpas  et  Julien,  ces  cruels  dévastateurs^  ensemble 
»  avec  les  neveux  adultérins  d'Agar,  accomplirent  cette 
2>  étonnante  révolution;  ils  amenèrent  de  Ceuta  sur  le 
O)  sol  de  l'Espagne,  Musa  et  Zariph,  sous  les  étendards 
yi  du  Miramolin,  avec  une  nombreuse  compagnie,  une 
»  fausse  noblesse  et  des  prêtres  maUaisans  ;  et  comme  le 
»  comte  était  gouverneur  des  lieux  même  où  était  la  force 
»  et  le  boulevard  de  la  Bétique ,  il  conduisit  en  sûreté 
»  les  infidèle^  jusqu'à  terre  ;  Gibraltar  même ,  quoiqu'il 
»  fût  approvisionné ,  quoique  tout  fût  rassemblé  pour  sa 
»  défense,'  leur  fut  ouvert,  et  ftit  pris  par  eux  sans  au- 
»  cune. fatigue.  Parmi  les  prisonniers,  ceux  qui  furent 
5>  loyaux  i  la  vérité,  furent,  sans  égard  au  sexe  ou  à 
»  Tâge,  mis  au  fil  de  l'épée,  après  s'être  rendus,  par  des 
»  ennemis  aJLtérés  du  sang  des  baptisés.  Lorsqu'ils  eurent 
»  accompli  cette  œuvre  cruelle,  ils  profanèrent  le  temple 
»  et  l'oratoire  de  la  Divinité ,  en  le  changeant  en  mos- 
»  quée ,  où  aussitôt  ils  adorèrent  leur  maudit  et  sacrilège 
»  Mahomet  ». 

A  Jaliam  et  Horpas  a  «aa  grei  daminlios , 

Qne  em  sembra  co  os  netos  de  Agar  fomezinhos , 

Huma  atimarom  prasmada  fazanha , 

Ca  Mnza ,  et  Zariph  com  basta  companba , 

De  jaso  da  sina  ido  Miramolino , 

Com  falsa  infaoçom  et  Prestes  malinho , 

De  Gepta  ,adnxeron  ao  solar  d*£spaiUia. 

£t  porqae  era  £orça ,  adarve  et  foçado       s 
Da  Betica  almina)  et  o  seu  Caste vaL 
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riques,  pour  faire  croire  qoe,  sous  le  gouver- 
nement musulman,  les  Chrétiens  avaient  reflué 
vers  les  côtes  occidentales  de  FEspagne ,  tandis 
que  les  côtes  orientales  étaient  occupées  par 
les  Arabes ,  qui  voulaient  se  conserver  à  portée 
ducommercedulevantderAfrique.  Le  royaume 
de  Léon  fut  tout  entier  arraché  aux  Maures 
long-temps  avant  la  Nouvelle-Castille ,  et  celle- 
ci  avant  Saragosse  au  centre  de  l' Aragon.  Les 
Chrétiens  ,  en  continuant  leurs  conquêtes ,  pa- 
rurent avancer  en  Espagne ,  non  point  parallè- 
lement à  Féquateur ,  mais  par  une  ligne  dia- 
gonale ,  et  du  nord-ouest  au  sud-est..  Il  y  a  tout 
lieu  de  croire  que  les  pays  les  preniirTs  recon- 
quis, étaient,  avant  leur  conquête,  plus  peu- 
plés de  chrétiens  moçarabes ,  qui  favorisaient 
les  armes  de  leurs  libérateurs. 


O  Coade  por  encha ,  et  pro  conuinal, 
Em  terra  os  encreos  poyarom  a  flaagrado. 
Et  Gibaraltar ,  magaer  que  adornado , 
Et  co  compridonro  per  saa  defensaô  , 
Pello  susodeto  sein  algo  de  afao 
Presto  foy  délies  entrado  et  filhade.  . 

E  os  ende  iilhados  leaea  aa  Terdade  , 
>Os  bostes  sedentos  do  sangue  de  onjndos 
Metëro  a  catelo  après  de  rendados, 
Sem  que  esgoardassem  nem  seixo  ou  idade  ; 
£  tendo  atimada  a  tal  craeldade, 
O  templo  e  orada  de  Deos  profanarom  y 
Voltando  em  mesqnita,  ha  logo  adorarom 
Sa  be^a  Mafoiua  a  medes  maldade. 
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Le  petit  comté  de  Portugal ,  qui  ne  compre- 
nait alors  que  la  province^  appelée  aujourd'hui 
Tra  los  Montes  ,  ou  le  voisinage  de  Bragance  ^ 
secoua  le  joug  dés  Musulmans ,  aussi  bien  que 
la  Galice ,  peu  d^années  après  leur  invasion. 
Mais  aussi  long 'temps  que  dura  la  puissance 
des  califes  Ommiades,  les  Portugais,  contens  de 
se  défendre  dans  leurs  montagnes ,  eurent  peu 
d'espérance  de  faire  des  conquêtes  ,  et  n'aspirè- 
rent qu'à  demeurer  ignorés.  La  période  d'anar- 
chie chez  les  Musulmans,  qui  suivit,  en  io5l , 
la  mort  d'Hescham  el  Mowajed ,  le  dernier  des 
Qmmiades  de  Cordoue,  et  qui  s'étendit  jusqu'en 
1087,,  lorsque  Joseph,  fils  de  Teschfin-le-Mo^ 
r^bite ,  soumit  les  Maures  d'JEspagne  à  l'empire 
de  Maroc;  cette  période,  dis -je,  donna  aux 
Portugais ,  comme  aux  Castillans ,  le  loisir  dç 
respirer  ,  et  de  songer  à  s'agrandir. 

Ce  fut  vers  ce  temps-là  qu'Alphonse  vi ,  qui 
venait  de  conquérir  Tolède ,  maria  deux  de 
^es  filles  à  deu::^  princes  de  Bourgogne  de  la 
maison  royale  de  France ,  auxquels  il  donna 
pour  dot,  à  F  un  la  Galice,  à  l'autre  ie  comté 
de  Portugal.  Henri  de  Bourgogne ,  le  premier 
des  souverains  connus  du  Portugal ,  à  la  tête 
des  aventuriers  français  qui  l'avaient  suivi, 
étendit  son  petit  État  de  1 090  à  1 1 1 2  ,  aux  dé* 
pens  des  Maures  du  voisinage.  Son  fils  Alph<mse 
Henriquez ,  le  vrai  fondateur  de  la  monarchie 
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portugaise ,  pendant  une  vie  de  quatre-vingt- 
onze  ans ,  et  un  règne  de  soixante  -  treize  ans, 
(ma  -  Il 85),  «conquit  successivement  pres^ 
que  tout  le  Portugal  actuel ,  à  là  réserve  du 
royaume  des  Algarves.  Les  efiforts  des  Almora- 
vides ,  pour  maintenir  tous  les  petits  princes 
de  l'Espagne  sous  la  dépendance  de  Tempire  de 
Maroc ,  paraissent  avoir  donné  quelque  répit 
aux  chrétiens;  sans  doute  ^aussi  le  nombre  très- 
considérable  de  chrétiens  moçarabes ,  qui  ha- 
bitaient ces  provinces ,  favorisa  celte  con- 
quête ,  qui  pourrait ,  à  plus  juste  titre  ,  s^ap- 
peler  une  révolution ,  puisque ,  sans  changer  la 
nation,  elle  rendit  dominante  une  autre  reli- 
gion et  une  autre  dynastie.  Ce  fut  sous  le  règne 
de  cet  Alphonse,  que  la  grande  victoire  â'Ou- 
rîque,  le  a6  juillet  i  iSg,  dans  laquelle  cinq  rois 
maures  furent  défaits ,  engagea  les  Portugais  à 
changer  le  titre  de  comté  en  celui  de  royaume. 
Les  Cortès,  assemblés  à  Lamego ,  donnèrent,  en 
ï  ï45  y  une  constitution  libre  à  ce  nouveau  peu-* 
pie  ;  et  la  prise  de  Lisbonne,  en  1 147 ,  lui  donna 
une  puissante  capitale,  déjà  enrichie  par  le 
commerce  le  plus  actif,  et' habitée  par  une  im-  - 
mense  population.  ' 

La  puissance  et  la  richesse  de  Lisbonne ,  cette 
grande  capitale  d'une  petite  nation ,  eut  une  in- 
fluence très-marquée  sur  les  mœurs  et  le  génie  du 
peuple.  Les  Portugais  furent ,  dès  leur  première 
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origine ,v  accoutumés  à  une  vie  moins  solitaire; 
ils  se  formèrent  par  le  commerce  des  hommes , 
non  par  la  vie  des  châteaux  ;  ils,  furent,  en  con- 
séquence ,  moins  sauvages  ,  moins  impérieux  ,- 
moins  fiers,  moins  fanatiques:  d^autre  part, 
un  plus  gVand  nombre  de  Moçarabes  se  trou- 
vant tout  à  coup  incorporés  à  la  nation  ,  Tin- 
fluence  orientale  se  fit  sentir  sur  eux  plus  vivcr» 
ment  encore  que  sur  les  Castillans.  L'amour 
occupa  une  partie  plus  grande  encore  de  leur 
vieî;  il  fut  plus  passionné,  plus  tendre,  plus 
rêveur;  et  leur  poésie  est  devenue  un  culte  de 
leurs  belles  plus  enthousiaste  que  celle  d'aucun: 
peuple  de  l'Europe. 

Dans  le  plus  beau  pays  de  la  terre ,  dans  la 
patrie  des  orangers,  sur  ces  collines  où  Ton  re- 
cueille, presque  sans  soins  ,  les  vins  les  plus 
exquis^  les  Portugais  ne  semblent  pas  avoir 
poussé  jamais  très-loin  les  connaissances  et  les 
soins  de  l'agriculture  ;  aujourd'hui  l'une  des 
rives  du  Tage  est  absolument  déserte  ,  et  l'on 
voyage  dans  une  vaste  et  fertile  plaine,  sans 
rencontrer  une  chaumière ,  un  épi  de  bled,  un 
monument  de  la  vie  de  l'homme  ou  de  son  in- 
dustrie. Les  déserts  sont  abandonnés  au  pâtu- 
rage ,  car  proportionnellement  à  la  population , 
le  nombre  des  bergers  est  considérable;  et  ce 
n'est  pas.  sans  raison ,  qu'aux  yeux  des  Portu- 
gais,  la  vie  des  champs  se  confond  toujours  avec 
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le  soin  de  garder  les  troupeaux.  La  nation ,  par- 
tagée entre  de  hardis  navigateui^,  des  soldats, 
et  des  bergers ,  se  montra  plus  propre  à  un 
grand  développement  d'énergie  et  de  courage , 
qu'à  Factivité  persistante  de  l'industrie.  Ua- 
mour,  le  désir  delà  gloire  ^  la  soif  des  aven- 
tures pouvaient  faire  supporter  au  Portugais 
les  plu»  rudes  fatigues ,  les  plus  sévères  priva- 
tions ,   câx  il  s'était  accoutumé  a  tout ,  comme 
matelot  et  comme  berger  ;  mais  dès  qu^il  ne 
sentait  plus  l'aiguillon  des  passions ,  il  retom- 
bait dans  son  indolence  rêveuse.  L'oisiveté  des 
peuples  du  Midi  n^affaiblit  pas  leur  âme  autant 
que  celle  des  peuples  du  Nord  ;  ce  n'est  pas  à 
des  jouissances  grossières  qu^ils  s'abandonnent 
dans  leur  repos ,  mais  à  la  contemplation  y  et 
aux  douces  influences  d'un  beau  climat.  Lors 
même  qu'ils  agissent  le  moins ,  ils  vivent  encore 
avec  la  nature.  Quelque  déchus  de  leur  gran-* 
deur  passée  que  soient  les  Portugais  dans  les 
derniers  siècles  ,  ils  rappellent  encore  avec  or- 
gueil la  place  qu'ils  ont  occupée  dans  Fhistoire 
du  monde.  Une  poignée  de  chevaliers  avait  fiiit 
eu  moins  d'une  génération  ^  la  conquête  d'un 
ix>yaume  ;  et  pendant  buit  siècles ,  les  frontières 
de  ce  petit    peuple  n'ont  jamais  reculé ,  du 
moins  en  Europe,  Des  combats  glorieux  contre 
les  Maures  leur  donnèrent  une  patrie  qu'ils 
durent  conquérir  pied  à  pied.  Dans  des  expé- 
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ditions   chevaleresques,   ils  secoururent.,  ils 
protégèrent  leurs  puissaiis  voisins,  les  Castil- 
lans :  les  rois  chrétiens  de  l'Espagne  ne  livrè- 
rent aux  Maures  aucune  des  grandes  batailles 
qui  signalent  cette  histoire,  sans  que  les  Por- 
tugiiis  y  fussent  invités  et  y  occupassent  une 
place  honorable.  L^esprit  de  chevalerie  les  traps,'" 
porta ,  a,u  commencement  du  quinzième  siècle^ 
au-delà  du  détroit  de  Gibraltar  ,  et  leur  fit  en- 
treprendre de  fonder  un  nouvel  empire  chré- 
tien sur  les  frontières  de  Fez  et  de  Maroc.  Une 
plus  vaste  ambition ,  des  espérances  plus  loin- 
taines séduisirent  au  milieu  du  même  siècle  le^ 
héros  qui  gouvernaient  le  Portugal.  L'infeint 
don  Henri ,  troisième  fils  de  Jean  i**^ ,  Alphonse  v, 
et  Jean  ii ,  devinèrent  la  forme  péninsulaire  de 
TAfrique ,  et  le  vaste  océan  qui  embrassé  le 
monde.  Les  plus  hardis  navigateurs  traversè- 
rent cette  zonetorride  qu'on  avait  crue  inhabi- 
table ,  franchirent  la  ligne,  virent  s'élever  sur 
leurs  têtes  un  nouveau  pôle,  et  se  dirigèrent 
sur^  une  mer  inconnue  par  les  constellations 
d'un  ciel  également  inconnu  ;  ils  doublèrent 
enfin  ce  terrible  cap  des  te«npétes ,  que  le  roi 
Jean  II,  avec  une  juste  prévoyance,  appela  le 
Cap  de  Bonne  -  Espérance  :  ils  ouvrirent  aux 
européens  la  route  ignorée  de  J^Inde  j  et  la  con- 
quête de  ses  plus  riches  royaumes,  la  conquête 
d'un  empire  qui  égalait  en  étendue  et  en  riches- 
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ses ,  celui  que  les  Anglais  y  possèdent  aujour-. 
d'hui ,  fut  Fouvrage  d'une  poignée  d'aventu- 
riers. Cet  empire  est  renversé ,  il  est  vrai ,  mai^ 
.la  langue  des  Portugais,  monument  de  leur 
grandeur  passée ,  est  encore  la  langue  du  coni' 
merce  de  FInde  et  de  FAfrique  j  elle  y  sert  a 
toutes  les  communications ,  comme  la  langue 
franqué,  au  Levant. 

La  poésie  commença  dans  la  langue  portu- 
gaise avec  la  monarchie ,  si  même  elle  n'exis- 
tait pas  déjà  parmi  les  Moçarabes.  Manuel  de 
Faria  y  Souza  a  conservé  des  chansons  de  Gon- 
zalo  Hçrmiguès  et  d'Egaz  Moniz,  deux, cheva- 
liers qui  vécurent  sous  Alphonse  i"',  çt  dont  le 
dernier  est  représenté  par  le  Camoens  comm^ 
un  modèle  d'héroïsme  :  on  assure  qu'il  mourut 
de  douleur ,  de  Finfidélité  de  la  belle  Violante , 
à  qui  ses  chants  sont  adressés.  Mais  ce  que  j'ai 
vu  de  ces  poésies ,  est  presqu'inintelligible  (  i  ) . 
De  même  que  les  vers  de  ces  deux  chevaliers 
sont  les  monumens  de  la  langue  et  de  la  versi- 
fication portugaise  au  douzième  siècle ,  on  cfon- 
serve  aussi  quelques  pièces  obscures  et  à  moi- 
tié barbares ,  qui  appartiennent  au  treizième  et 


^  (1)  Manuel  de  Faria ,  qui  les  rapporte  (  JËuropa  Por- 
tuguesa,  T.  ni,  P.  tv,  C.  ix,  p.  379  et  suiy.),  dit  que 
lui-même  en  comprend  bien  quelques  parole»^  ni^ais  qu'il 
ne  peut  en  former  un  sens. 
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au  quâLtôrzîème  siècles.  La  curiosité  des  anti- 
quaires leur  a  sur-tout  fait  rechercher  les  vers 
du  roi  Denys ,  le  législateur ,  et  Tùn  des  plus 
grands  hommes  du  Portugal ,  qui  régna  de  1279 
à  iSaS;  ceux  de  son  fils  Alphonse  rv,  qui  lui 
succéda ,  et  ceux  de  son  fils  naturel  Alphonse 
Sanchez.  On  trouve  même ,  dès  cette  époque 

-  teculée ,  quelques  sonnets  dans  le  mètre  ita- 
lien, évidemment  imités  de  Pétrarque,  ensorte 
qu'on  ne  saurait  douter  que  le  commerce  de 
Lisbonne  n'eût  introduit  de  bonne  heure  en 
Portugal ,  la  connaissance  des  grands  poètes  ita- 
liens du  quatorzième  siècle  ,  dolit  les  chefs-' 
d'œuyre  ne  furent  que  beaucoup  plus  tard 
imités  en  Espagne.  Cependant ,  tput  ce  qui  reste 
de  la  poésie  portugaise  de  Tan'  1 100  à  Tan  i4oo, 
est  du  domaine  des|  «intiquaires  bien  plus  que 
des  littérateurs  5  on  y  peut  chercher  les  progrès 
de  la  langue  beaucoup  plutôt  que  les  dévelop- 
pemens  de  Fesprit ,  ou  ceux  du  caractère. 

Ce  n'est  proprement  qu'avec  le  quinzième 
siècle  qu'on  vit  naître,  la  littérature  portugaise  j 
et  la  même  époque  est  aussi  celle  du  plus  grand 

-  développement  du  caractère  national.  Déjà  de- 
puis cent  cinqusmte  ai}â  les  Portugais  possé- 
daient les  limites  dans  lesquelles  ils  sont  ren- 
fermés encore  aujourd'hui  ;  dès  Fan  ia5i ,  Al- 
phonse m  avait  conquis  le  royaume  des  Algarves  j 
les  Portugais,  resserrés  de,  toutes  parts  par  les 
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Castillans ,  ne  confinaient  plus  avec  les  Maures; 
et  les  guerres  du  (Quatorzième  siècle  avaient  fait 
répandre  beaucoup  de  sang ,  sans  pouvoir  }a^ 
mais  rien  ajouter  à  l'étendue  de  la  monarchie. 
Au  commencement  du  quinzième  siècle ,  un  ; 

esprit  nouveau  de  chevalerie  sembla  s'emparefr  | 

de  toute  la  nation.  Le  roi  Jean  i^'  transporta  en 
Afrique  son  armée  d'aventuriers ,  pour  y  con-  \ 

quérir  un  ntmveau  royatime  :  il  arbora ,  le  pre- 
mier,  le  drapeau  any:  cinq  écussons  de  Portugal 
sur  les  mun  de  Ceuta ,  ville  puissante  qui  de« 
vait  être  pour  lui  la  clef  du  royaume  de  Fez , 
et  que  son  fils  Fernand ,  le  prince  constant  de 
Calderpn ,  rufi  voulut  jamais  rendre  pour  recou- 
vrer sa  propre  liberté ,  ou  sauver  sa  vie.  Pen- 
dant les  règnes  de  ses  fils  et  de  son  petit -fils 
Alphonse  l*Africain ,  de  nouvelles  villes  forent 
enlevées  aux  Maures  sur  les  côtes  de  Fez  et  de 
Maroc  ;  et  peut-être  les  Portugais  n'auraient  pas 
tiré  moins  de  parti  de  FaffaibKssement  des  puisr 
sances  barbaresques ,  qu'avaient  fait  leurs  an- 
cêtres de  œlui  des  Maures  d'Espagne,  si'la  dé- 
couverte des  côtes  du  Sénégal  et  des  mer^  de 
Guinée q/u'ils  poursuivaient  à  la  même  époque, 
n*avait  paa  divisé  leurs  efforts  et  distrait  leur' 
attention. 

L'activité  prodigieuse  que  développaient  les 
Portugais  à  cette  époque,  se  rencontrait  dans  leur 
cœur  avec  les  passions  les  plus  tendres ,  les  rê- 
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Tmèà  les  plus  enthousiastes;  toujours  occupés 
de  la  guétr0  et  èe  l'amout ,  ils  partageaient  leur 
temps  entre  lé  culte  4e  la  poésie  et  celui  de  la 
gloire.  Les  (ialicieiis,  leurs  voisins,  dont  la  lan-- 
gue  était  alors  à  peiiie  différente  du  portugais , 
furent ,  dans  oé  siècle  de  moeurs  romanesques , 
remaf 4uês  pour  la  vivacité  de  leurs  sentimens , 
renthousiasnie ,  la  richesse  d'iinagination  avec 
laquelle  ils  savaient  ei^primer  leut  amour.  La 
poésie  romantique  Sembla  trouver  son  siège  eti 
Galidd ,  et  s'ételidre  de  là  également  en  Câstillé 
et  en  Portugal.  Du  temps* du  marquis  de  San- 
fillâiie^  les  Castillans  choisissaient  toujours  Id 
langue  et  le  mètre  galicien  pour  exprimer  ïeat 
amoat*^  et  à  la  même  époque,  tous  lès  chanti 
des  poètes  portugais  se  répandaient  eh  Caistillé 
àotké  le  nom  dé  pôe^^^ùUéientiùs .  Le  chef  dé 
eettei  école  d'amans  t^ficlres  et  enthousiastes ,  et 
de  poètes  langou  reu X ,  a^attient  égaJeiriefit  auit 
deux  littératures ,  si  ce  n^est  aux  deux  ùations  ; 
il  est  célèbre  dans  foutes  les  Espagnes  tous  le 
nom  de  Macias  rAmdureùX ,  VEnamomdp. 

Maôias  s'était  distitlgué  dans  les  guerres  contre 
les  Maures  de  Grenade,  et  H  y  avait  été  fait  che- 
valier; il  s'était  attaché  atu  graiid  marquis  dé 
Villêna,  qui  gouvernait  eïi  même  tempb  PArg^on 
et  k  Caslillé,  comme  ministre,  comme  fovorii 
et  presque  éomme  tyram  de  ses  rois;  Yîllena  es- 
timait l'esprit  .et  lés  taléiis  de  Macias;  mais  il 
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lui  savait  mauvais  gré  d'entremêler  auxafiaires 
les  plus  sérieuses  de  l'Etat,  ses  amours  et  seS: 
rêveries  mélancoliques.  Il  lui  défendit  expres- 
sément de  auivre  une  intrigue  que  Macias  avait 
commencée  avec  une  demoiselle  élevée^  dans  la 
maison  du  marquis ,  et  mariée  à  un  gentilhomme  - 
nommé  Porcuâji.  Macias  crut  son  honpeur  de 
chevalier  intéressé  à  suivre  son  amour  en  dépit 
de  tous  les  dangers;  il  excita  .ainsi  la  jalousie 
du  mari,  et  la  colère  de*  son  maître,  qui  le 
fit  mettre  à  Jaën  dans  une  prison, de  Tordre  de 
Calatr^va  dont  il  était  grand-maître*  Cest  là 
qu'il  écrivit  la  plupart  de  ses  chansoûs ,  qù  il 
semblait  oublier  toutes  les  souffrances .  de  ]sk 
'captivité  pour  ne  se  plaindre  que  des  douleurs 
de  l'absence.  Porcuna  surprit  une  de  ces  chan-i 
sons  que  Macias  avait  trcpivé  moyen,  de  i^irçt 
parvenir  à  sa  femme ^  ivre  de  jalousie,  il^partit 
à  l'instant  pour  Jaen ,  et  découvrant  Macia3  au 
travers  des  barreaux  de  sa  prison ,  il  l'y  tua  d'un 
coup  de  javeline.  On  a  placé  cette  javeline  sur 
son  tombeau,  dans  l'église  de  Sainte-Qitheriiie, 
^vec  cette  simple  inscription  :  «  j^qui  jraçe 
y>  (ci  ^t)  Macias  el  Enamorado  i>  y  qui  a  con- 
sacré en  quelque  sorte  son  surnom.     . 

A  peu  près  toutes  Iqs  poésies  de  Macias,  si  ce- 
lébrées  en  Espagne,  et  si  constamment  imitées 
par  les  Pprtugais ,  sont  perdues;  Sanchez  nous 
«  conserva  cependant  \^  chanson  n^émé  qui  fut 
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transe  de  son  malheur.  Une  élégie  sur  Tamonr 
et  Fàbsence  n'a  que  peu  d'intérêt  dans  une  tra- 
-  duction  ;  d'ailleurs  elle  serait  «au-dessus  de  mes 
*  forces;  j'entends  le  textetrop  imparfaitement.  On 
y  voit  cependant  cet  abandon  de  douleur ,  cette 
profonde  mélancolie  amoureuse ,  qui  a  fait  dès 
lors  le  caractère  de  tous  les  poètes  portugais^  et 
qui  fait  un  si  singulier  contraste  avec  leurs  ex- 
ploits ,  leur  constance  opiniâtre ,  sou vçnt  leur 
cruauté,  ce  Je  suis  captif,  dit-il,  mais  c'est  de  ma 
»  tristesse  que  tous  prennent  épouvante,  tous 
»  demandent  quelle  disgrâce  est  celle  qui  me 

»  tourmente  à  ce  point J'ai  cru  m'éleverà 

»  la  grandeur  pour  atteindre  ensuite  un  bien 
»  plus  désirable ,  et  je  suis  tombé  dans  une 
»k telle  misère ,  que  je  meurs  abandonné  dans  la 
»  douleur  et  les  désirs.  Que  puis-je  vous  dire? 
7)  malheureux  que  je  suis ,  si*  ce  n'est  ce  que  j'ai 
y>  bien  entendu  ;  l'insensé  tombe  d'autant  plus 

»  bas  ,  qu'il  a  voulu  s'élever  davantage 

y>  Hélas  !  je  rie  la  reverrai  plus ,  à  moins  que  le 
>  désir  ne  soit  une- vision. . . .  C'a  été  ma  destinée 
»  de  m'attacher  à  un  désir  si  douteux,  que  mon 
»  cœur  lui-même  m'avertit  que  je  serai  tou- 
»  jours  réfusé  (ï)  ».'  *     ' 


(1)  Voici  cette  clianso4  d'après  Sanchez  (T.  i,  p.  i38  , 

Cativo,  de  mifia  trùtoAi 
Ya  todoB  prenden  etpaoto, 
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Les  antiquaires  portu^iia  aBSurent  que  TécoU 
de  Mcicias  fut  extrêmeiKent  nombreuse ,  et  qu« 


■**■ 


Foy  qjjfi  me  atormenta  tanto  ? 
Mas  non  se  no  mondo  ami  go 
Que  ni^is  de  mra  quebfanto 
Di^a  dçsto  qoa  to»'  dio, 
Qae  bem  ser  ilonca  debîa. 
Al  pensar  qae  iks  soKa. 

Cuidé  sabir  en  alteza 
PoF  oobvar  mayor  estade  » 
E  cai  en  tal  |^^res^ 
Q^e  moiro  desamparado. 
Com  peaar  e  com  deseiof 
Que  T9S  direy  mal  fadadii  ? 
"Lq  qoo  yo  h^  bcn  ovejo  ^ 
Qnando  o  loco  cay  mas  alta 
Snbir  prande  mayor  aaltoii 

Pero  qae  pobre  sandece  ! 
£6rqaet  me  de«  â  pesait» 
Mi&a  ioci^rj^  Ai  crçcx 
Que  raoir^  por  en^onar. 
Peiro  mas  non  a  vercy 
Si  9QA  vQ>  e  de^^ivr, 
£  porem  asi  direy,  ' 
Qui  en  carcel  sole  vivei' 
£n  carcel  sobeja  morer. 

llifia  venttira  en  demanda 
Me  pnso  atan  dnda'da  , 
Que  mi  cofazon  me  mandft 
Qne  seya  siempre  negada. 
l^ero  mais  non  saberan 
De  mijaa  coyta  lazdrada, 
£  poren  asi  diràn 
Cau  rabioso  é  cosa  bcsiw 
De  ta  seâor  ae  qae  traba» 


'^ 


le  quinzième  sièele  TÎt  paraître  un  nombre  in^ 
fini  de  poètes  romamtjques ,  qui  tous  chantaient 
leura  amours  ayec  une  tendresée ,  àyec  un  en^ 
thousiasme  ^  avec  une  réYerie  mélancolique , 
dont  les  Castillans  ne  pouvaient  pas  même  se 
vanter  d'approcher.  Mais  les  ouvrages  de  ces 
poètes .  recueillis  dans  des  canciojïeri  sous  le 
règne  de  Jean  ii^  ne  se  tro:u vent' point  dans  le 
reste  de  l'Europe.  Le  diligent  Boutterwek  1^  a 
vainement  cherchés  dans  les. bibliothèques  d'Al- 
lemagne y  ]e  les  ai  cherchés  tont  aussi  vaine- 
ment  dans  celles  d'Italie  et  de  Paris  ;  et  cette  pé« 
tiode  qvi'ofu  nous  dit  si  brillante  de  l'histoire 
littéraire  portugaise  y  échappe  absolument  à 
^otre  observation  (i). 

Cependant  le  siècle  de.  gloire  du  Portugal 
éfaiit  enfin  arrivé.;  tandis  que  Férnand  et  Isa* 
làelie  combattaient  encore  en  Espagne  contre  les 
Maures,  les  Portugais  poussaient  leurs  conquêtes 
«t  leurs  découvertes  en  Afrique  et  dans  les;  In- 
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(i)  Uii  ttiembre  de  If  académie  de  Lisbonne  ^  Joaqnim 
Jo»é  FeiT»îra  Gordo ,  envoyé ,  en  1790 ,  à  Madrid  par  aon 
académie^  pour  y  ^rechercher  les  livres  portugais  cou-  ^ 
serves  dans  les  bibliothèques  espagnoles ,  y  découvrit  un 
Cancioneiro  portugais  éc^it  dans  le  quinzième  siècle  ^  et 
contenant  les  vers  de  cent  cinquante-cinq  poètes  dont  il 
rapporte  lés  noms.  1\)ttS  appartiennent  k  Itf  poésie  tinr-* 
^  lesque^  Méik  il  iit^n  dom^aocDn  échantillon.  [MéfnoritU 
de  LeèUMziara  portugiêeea ,.  tomo  in  ^  p.  60.) 


\' 
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des  ;  rhéroïsme  de  la  chevalerie  s'était  uni  chcî» 
eux  à  la  constance  et  à  Tactivité  d^une  nation 
commerçante.  Pendantquarante-trois  ans{]  4ao- 
1 463  )  Tinfant  don  Henri  avait  dirigé  les  efforts 
du  peuple  ;  la  côte  occidentale  de  l'Afrique  était 
couverte  de  factoreries  portugaises,  celle  de 
Saint*Georgesde  la  Mine  se  changeait  déjà  en  co^ 
lonie,  les  royaiimesde  Bénin  et  de  Congo  se  con- 
vertissaient à  la  foi  chrétienne  et  reconnaissaient 
la  suzeraineté  du  Portugal  ;  enfin  Vasco  de  Gamà 
franchit  en  1498  le  cap  de  Bonne-Espérance, 
déjà  découvert  par  Barthelemi  Diaz,  et  il  sil-* 
lonna  le  premier  les  immenses  mers  qui  mènent 
aux  Indes }  des  héros  portugais  d'une  bravoure 
que  l'imagination  suit  à  peine,  àe  succédèrent 
rapidement  dans  ce  monde  inconnu.  En  1607, 
Alphonse  d'Albuquerque  conquit  le  royaume 
d'Ormuz ,  en  1 5 1  q  celui  de  Goa ,  et  en  bien  peu 
d'années  un  empire  immense  fut  soumis  dans 
les  Indes  à  la  couronne  de  Portugal . 

C'est  à  C6tte  époque ,  etsous  le  règne  du  grand 
Emmanuel  (  1 495- 1 621  ),  que  Bernardim  Ri- 
beyro ,  le  premier  des  poètes  distingués  du  Por- 
tugal, s'éleva  à  une  haute  réputation.  Après 
avoir  reçu  une  éducation  savante  et  avoir  étu- 
dié le  droit ,  il  entra  au  service  du  foi  don  Em- 
manuel.  C'est  à  sa  cour  qu'il  se  livra  à  une 
passion  qui  lui  inspira  ses  plus  beaux  vers, 
mais  qui  fit  son  malheur.  On  croit  que  la  dame 
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de  ses  pensées  était  Béatrix,  propre  fille  du  roi  ; 
cependant  Ribeyro  a  pris  à  tâche  de  cacher  avec 
un  spiu; extrême ,  dans  ses  poésies,  tout  ce  qui 
pourrait  trahir  le  secret  de  son  cœur.  Son  ima- 
gination fut  dès  lors  uniquement  occupée  de 
son  amonr,  et  elle  en  reçut  une  profonde  teinte 
de  mélancolie.  On  raconte  qu^il  passait  souvent 
dans  les  bois  dçs  nuits  solitaires,  soupirant  au- 
près d'un  ruisseau  ses  chants  pleins  de  tendresse 
et  de  désespoir.  D'autre  part,  on  sait  qu'il  a  été 
marié,  qu'il  a  aimé  sa  femme,  et  comme  on  n^a 
point  la  date  des  divers  événemens  de  sa  vi«^ 
de  sa  naissance  ou  de  sa  mort ,  on  ne  ^it  si  ces 
sentimens  doivent  être  placés  à  dies  époques* 
différentes ,  ou  comment  on  doit  les  concilier; 
Xics  plus  distinguées  parmi  ses  poésies,  sont 
des  églogues  ;  le  premier  parmi  les  Espagnols ,  il 
regarda  la  vie  pastorale  comme  le  modèle  poé*- 
tique  de  la  vie  humaine ,  le  point  de  vue  idéal 
sous  lequel  toutes  les  passions ,  tous  les  senti-* 
mens ,  devaient  être  considérés.  Cette  opinion , 
qui  a  donné  de  la  douceur,  de  l'éléganee  et  du 
charme  aux  poésies  du  seizième  siècle ,  mais  qui 
les  a  rendues  monotones,  et  qui  a  dégénéré  en- 
suite en  une  langoureuse  aflfectation,  est  deve- 
nue, en  quelque  sorte,  la  foi  poétique  des  Portu- 
gais j  ils  ne  s'en  sont  presque  jamais  écartés  : 
aussi  leurs  poètes  bucoliques  peuvent-^ils.  être 
r^a;rdés  comme  les  premiers  de  l'Europe.  La 


S8a  UTTÉRATimE  PORTÛGAISB. 

scène. des  bergeries  de  Ribeyro  est  toujotirs  sa 
patrie  ;  ce  sont  les  bords  du  Tage  et  du  Mon- 
dego,  et  le  rivage  des  mers  de  Portugal.  Ses 
bergers  sont  des  Portugais,  et  les  femmes  tout 
au  moins  portent  des  nomià  chrétiens.  On  pres- 
sent plutôt,  qu'on  ne  peut  comprendre  des  rap- 
ports, niystéi-ieux  entre  les  événemens  d©  ce 
monde  pastoral  et  la  cour  où  TÎvait  Fauteur.  Il 
cherchait  évidemment  à  mettre  sous  les  yeux 
de  sa  bien-aimce  l'état  de  son  âme ,  en  emprun-* 
tant  des  noms  supposés,  et  le  désespoir  d'un 
amant  tendre  et  passionné  est  toujours  le  sujet 
de  toutes  ses  compositions.  Son  styie  est  celui 
des  viejjles  romances;  il  a  seulement  quelque 
chose  de  plus  voluptueux  et  de  plus  tendre  ;  il 
est  aussi  quelquefois  mêlé  des  jeux  d'esprit 
qu'on  retrouve  dans  toutes  les  poésies  espa- 
gnoles dès  leur  ori^ne ,  mais  il  a  d'antre  part 
la  grâce  que  donnent  la  franchise  et  la  cordialité. 
Ses  églogues  sont  écritèfe,  pour  la  plupart,  en 
redondillas y  le  vers  de  quatre  trochées,  et  lé 
couplet  de  neuf  ou  dix  vers.  L'églogue  se  par** 
tage  toujours  en  deux  parties  :  fune  est  un  récit 
ou  un  dialogue  qui  sert  d'int^oductfon ,  l'autre 
est  le  chant  de  quelqu'un  des  bergers ,  et  cette 
partie  lyrique  est  toujours  la  plus  soignée  et  la 
plus  brillante.  Telle  était  aussi  à  peu  près  la 
manière  de  Santiazar,  qui  probablement  servit 
de  modçle  à  Ribeyro  \  mais  chez  le  poète  italien , 
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les  introductions  à  chaque  églogue ,  au .  lieu 
d'être  en  vers,  étaient  en  pro^e  cadencée  y  et  cet  , 
exemple, fut  «uivi  plus  tard  en  Portugal» 

Ce  sont  les  poésies  bucoliques  et  les  poésicâi* 
lyriques  qui,  plu^  que  toutes  le»  autres,  per- 
d^iit  leur  charme  quand  on  veut  Içs  tiansportey 
dans  une  langue  étrangère.  Un  morceau  gra- 
çiwîc  de  la  troisième  églogue  me  Ta  fait  sentir  ; 
les  répétitions  continuelles  des  mêmes  mots,  des 
mêmes  idées,  dans  le^  plus  doux  vers,  dan^  le 
langage  le  plus  harmonieux ,  semblaient  me 
faire  pénétrer  jusqu'au  fond  de  l'âmO  mélanco- 
lique du  poète  malade  d'amour;  mais  peut- 
être  que  tout  cela  û.  disparudans  la  traduc- 
tion . 

ce  Malheureux  !  dit-îl,  qu'ad'viendra-t-îl  de 
»  moi?  Misérable  !  que  ferai-je?  Je  nq  sais  où  je 
y>  puis  aller,  je  ne  sais  avec  quoi  me  ccmsoler , 
y>  je  ne  sais  qui  me  consolera  ;  mais  le  long  des 
»  rivières*  au  doux  murmuré  de  leurs  eaux,  . 
»  j'irai  pleurer,  dans  de  nombreux  cantiques, 
»  mes  douleurs  dernièvess,  mes  dernières  dou- 
»  leurs. 

»  Tous  s'enfuient  4éjà  loin  de  moi,  ils  m'ont 
y>  tous  abandonné,  me»  peines  seules  me  de- 
»  meurent;  elles  qui  ne  finiront  jamais,  elles  • 
))  hâteront  ma  fin.  Je  n'espère  plus  aucun  bien 
y>  puisque  c'est  elle  qi:^i  me  désespère,  elle  qui 
»  me  veut  un  mal  queje  ne  lui  veux  point.  Ahl 
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»  puis-je  lui  vouloir  autre  chose  que  du  bien, 
y>  un  bien  que  je  n'attends  plus  d'elle. 

»  O  mes  jours  malheureux  !  O  malheur  de 
»  mes  jours  !  comme  vous  vous  écoulez  dans 
»  de  vains  désirs,  languissant  après  des  jouis- 
y>  sances ,  et  vous  consumant  à  aspirer  au  bon- 
»  heur.  Laisseôî-pioi  reposer  enfin ,  votre  durée 
»  n'est  que  tiûstesse  :  tristesse  !  car  ma  peine 
y>  secrète  m'a  donné  les  maux  dont  vous  fûtes 
»  témoin ,  et  m'en  réserve  de  plus  grands,  (i)  »• 


(i)        Triste  de  mi ,  que  sera  ? 
o  xoitado  que  farei , 
Qae  nam  sei  onde  me  yà 
Com  qaem ,  me  «onsolarei  ? 
Ou  qaem  me  consiolara  ? 
Ao  longo  das  Ribeiras, 
Ao  som  das  suas  agoas  , 
Chorarei  maitas  canceitaa, 
Minhas  magoas  derradeiras  » 
BAinfaas  derradeiras  magoas, 

Todos  fogem  ja  de  mim, 
Todos  me  desempararem, 
Meas  maies  s6s  me  ficarem,. 
Fera  me  darem  a  fim 
Com  que  nnnca  se  acabaram. 
De  todo  bem  desespero  » 
Pots  me  désespéra  qoem 
Me  qœr  mal  qae  Ibe  nam  qoero; 
Nam  Ibe  qaero  se  nam  benqi , 
Bem  qne  nnnca  delba  espeto. 

O  mens  desditosos  dias    ^ 
O  mens  dias  desditosos  r 
Como  yoi  bis  sandosos^ 


.     V 
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Nous  avons  dit  que  Ribeyro  fut  marié,  et  que 
ses  biographes  le  représentent  comme  le  mari 
le  plus  tendre,  le  plus  constant /le  plus  fidèle 
à  sa  femme.  Cependant  il  reste  de  lui  une  can- 
tiga ,  dans  laquelle  il  met  en  opposition  l'amour 
qu'il  garde  à  sa  maîtresse  avec  la  foi  qu'il  a 
)urée  à  son  épouse,  d'une  manière  qui  devait 
peu  plaire  à  cette  dernière  (a).        , 


Sandosoè  de  âlegrias, 
D*alegrias  desejosos  ; 
Deixaine  ja  de«can«ar , 
Poisqne  ea  vos  faço  tristes , 
Tristes,  porqae  mea  pesar 
Me  den  os  maies  cpe  vistes  y 
E  mnitos  mais  por  passar. 

(i)  Ydici  cette  petite  cantiga  en  entier,  telle  que  la 
dé^à  donpiée  Boutter^vek. 

Nam  sam  casado  senhora , 
Que  ainda  qae  dei  a  mao  y 
Nam  casei  o  coraça$. 

Antes  que  vos  conhecese , 
Sem  errar  contra  tos  n^da , 
HnS  soa  maS  fia  casaday 
Sem  qae  mais  nisso  metesae 
Doallie  qae  ella  s^  perdesse^ 
Solteiros  e  tossos  sa6 
Os  olhos  e  o  coraçaÔ. 

Bizem  qae  o  bom  casameato 

Se  a  de  fazer  de  Tontade;  , 

£a  a  TOS  a  libertade 
Vos  dei  e  o  pensamento; 


»    f 
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»  Je  ne  suis  point  marié ,  Signora ,  dit-il  à  sa 
>i  maîtresse^  car  quoique  f  aie  donné  ma  main  ^ 
7>  je  n'ai  point  marié  mon  cœur.  Avant  de  youj^ 
^  connaître,  et,  sans  pécher  contre  voujs,  une 
J>  seule  .de  mea  mains  fut  mariée  :  je  ne  m'affli^ 
>  geai  point  de  Favoir  perdue;  les  yeux  et  le 
:»  coeur  demeurèrent  libres  ;  ils  sont  à  vous.  On 
y>  dit  qu'un  bon  mariage  doit  se  faire  par  la  yo- 


Nisto  soô  me  Mchei  contento^ 
Qae  se  a  oatra  dei  a  maS 
Dei  a  yos  o  coraçao. 

Como  senhora  ?  os  vi , 
Sem  palavras  de  ppesente, 
Na  aima  yos  recebi. 
Onde  estareis  para  sempne  ; 
Kasor  àée  psùtmf  soipeate 
Nem  û%.  mais  qae  dar  a  mao  ^ 
ûaardwdo  vos  o  coracao. 

Caseime  com  mea  cûidado, 
£  com  Tosso  desejar 
Senhora  nam  sno  casado; 
Nam  luo  qaeiras  a  caitsr 
Que  servîrvos  e  amar 
Me  naaceo  do  coracad  ' 
Que  tendes  em  '^ossa  ma9. 

O  casar  nam  fea  mndane* 
£m  men  antigao  cuidado , 
Nem  me  negou  esperança 
Do  galardam  esperad»; 
Naiu  me  engeiteiif  por  easadè, 
Que  se  a.oatro  dei  a  nftatf 
A  Tos  dei  o  cora^. 


y 
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1»  lonté  :  pour  moi ,  je  vous  donnai  ma  liberté 
»  aussi  bien  que  ma  pensée  ;  en  cela  seul  je  de-* 
^  meuY*ai  conteni; ,  que  si  je  donnai  u>a  main 
y>  à  une  autre  ^  à  vous  «je  donnai  mon  cœur,' 
»  etc«  »  Cependant  il  y  a ,  ce  me  semble ,  dans 
la  naïveté  de  cette  petite  chanson ,  une  gaîté 
qui  devait  tranquilliser  son  épouse.  Ce  n'était 
point  avec  cette  légèreté  ^  que  Bibe3rro  avait 
chanté  sfis  premières  amours.    * 

Le  même  Éibeyro  a  laissé  un  ouvrage  jnemar-» 
qoable  en  prose  ;  c'est  un  roman ,  dont  le  titrfli 
G^t  Menina  e  Moça  (  l'Innoçaaite;  jeune  Fille  )^ 
C'est  lé  premier  ouvrage  en  prose  portugaises 
dans  lequel  on  ait  ch^irché  à  relever  ce  Tangage^ 
et  à  lui  faire  ejiEprimer  des  «entimens  passiotinéjs  ; 
n^is  ce  n'est  qu'un  fragment  ^  et  Fauteur  qui  a 
voulu  y  cacher  s^s  propres  aventures,  s'est 
étudié  à  le  rendre  obscur.  Il  sl  fait  perdre  le  fil 
de  son  récit  dans  un  labyrinthe  de  passions,  d'in- 
tiTigueSy  et  de  nouvelles  qui  s'entrecoupent.  On 
peut  cependant  regarder  ce  roman  moitié  pasto- 
ral y  moitié  chevaleresque,  comme  celui  qui  iet  ré- 
veillé l'imagination  d'un  autre  portugais,  Mbur 
.  temayor  ;  en  sorte  qu'on  li*i doit  la  Diane,  et  sa^ 
nombreuse  famille  dans  la  littérature  espagnole; 
l'Astrée ,  et  sa  famille  non  ii^pins  nombreuse , 
dans  la  littérature  française.  < 

Christoval  Ealçam,  chevalier  du  Christ,  ami- 
ral et  gouverneur  de- Madère^  fut  contemporain 
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de  Ribéyro,  et  comme  lui,  il  composa  des 
églogues  où  Ton  retrou Ve  le  même  mysticisme 
romantique,  le  même  culte  de  Famour,  et  les 
mêmes  douleurs.  Le  caractère  de  la  poésie  por- 
tugaise semble  toujours  plus  triste  que  celui  de  la 
castillane;  et  cette  mélancolie  même  qui  part  du 
cœur ,  et  queFesprit  n'a  point  cherchée ,  sem- 
ble un  accent  de  la  vérité  que  les  Castillans 
atteignent  rarement.  Falçam ,  homme  dTtât  et 
généra),  connaissait  cependant  les  passions  ail- 
leurs que  dans  la  poésie  :  on  a  des  vers  de  lui 
qu'il  écrivit  pendant  qu'il  était  retenu  en  pri- 
son ,  pour  s'être  marié  contre  le  gré  de  ses  pa- 
rens,  et  cette  prison  dura  cinq  ans.  Une  églo- 
gue  de  lui,  de  plus  de  neuf  cents  vers,  se  trouve 
à  la  suite  du  roman  Menina  e  Moça  ;  ce  livre 
seul  contient  à  peu  près  tout  ce  qui  nous  reste 
de  poésie  portugaise  avant  le  règne  de  Jean  ni  (  i  ) . 


*(i)  Voici  quelques  strophes  de  cette  longue  églogue. 
•Marie ,  son  amante ,  après  l'avoir  revu,  se  sépare  de  nou- 
veau de  lui  :  Ghristoval  Falçam^  est  caché  sous  le  nom  de 
Crisfal. 

£  dixendo  :  o  mesqninha , 
Como  pade  ser  tam  craa  ? 
Bem  abraçado  me  tinha , 
A  minha  boca  na  saa , 
£  a  flna  faoe  na  minha  ; 
Lagrimas  tinba  cboradas 
Qae  coin  a  boca  gostey; 
Mat  corn  qxumto  certo  sej 
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C^est-là  encore  qu'on  trouve  plusieurs  gloses 
oii^i^Uas^  sur  des  devises  et  des  chans<fns;  sou-^ 
vent  Tesprit  en  est  péniblement  recherché, 
quelquefois  aussi  on  y  reosmiaît  une  ^àce  et 
une  naïveté  antiques  (i). 

/ 

QkieM  Ugrimat  Mm  Milgad«>  . 
Aqaellas  doces  achey. 

Sôltei  «8  minliaa  entam , 

Com  militas  palanras  tristes  \ 
E  tomey  por  coni^mzam , 
Aima  porqne  nam  partiste*^ 
Qae  bem  tinheis  de  rexam» 
Entam  ella  assi  chotûâa 
De  tam  choroso  me  yês  y 
Ja  pera  me  socorrer^ 
Com  hama  ▼os  piadd^ 
k  Comecoame  assi  dizeiv  , 

Àmor  de  minha  vontade 

Ora non  mais!  Crisfalmançô)    ^ 
Bem  sey  tua  lealdade. 

m 

Ay'  que  grande  descanço 

He  falar  com  a  verdade  I 

£n  sey  bem  que  naô  me  mentts  y 

Qn'e  o  menter  he  diferente  ; 

Nam  fala  d'alraa  gnem  mente. 

Crisfal ,  nam  te  descontentes  » 

Se  me  qneres  ver  contentée 

(1)  Voici  une  des  plus  simples  de  œs  voilas^  et  aussi 
des  plus  naïves^ 

Nam  posso  dormir  as  noites  » 
iLmor ,  nam  as  po8«o  dorinir.. 

Desqne  mens  olhos'olharora 
£m  Tos  sea  mal  e  aen  bem  » 

TOMË  rv.  *    19 
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Le  règne  brillaii|  du  grand  Emmanuel  ^f 
^uivi^  cb  i5di  à  lôôy  ,  par  celui  de  Jean  ui, 
qui  ne  sut  point  maintenir  ses^  sfijets  dans  la 
prospérité  à  laquelle  son  père  les  avait  élevés.  ^ 
II  s'engagea  en  Asie  dans  des  guerres  impru- 
dentes ;  il  attaqua  en  Europe  les  libertés  cifiles 
et  religieuses  de  son  peuple  y  et  il  établit  dans 


Se  algnm  tempo  repoofaroa» 
Ja  nenbam  repoofa  tein, 
Dias  vam  e  nontes  Yen 
8em  Tos  ver  nenoi  Toa  oaTÎr; 
Como  as  pod«rei  dormir? 

Men  penaamento  ocapado 
Na  causa  de  sen  penser  , 
Acorda  sempre  o  cvidado 
Para  nooca  d^seoidar. 
As  noites  do  reponsar 
Dias  sam  ao  meù  sentir» 
Montes  de  men  nam  dormir. 

Todo  o  bem  he  ja  passad<y 
E  passado  em  mal  présente  ; 
o  sentido  deavelado^ 
O  ocHracae  desoontente  ; 
o  joiso  qne  esto  sente* 
Como  se  àewe  sentir, 
Ponco  leixas a  dormir. 

'  ComQ  nam  ri  o  qne  Tej» 
Cos  oUios  do  coraçam , 
Nam  me  deito  sem  dessejo- 
N«n  me  ergno  sem  paixam. 
Os  dias  sem  vos  Ter ,  vam  ^ 
As  noites  sem  vos  ^avir. 
En  as  nam  posao  dormir.. 
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se3  Etatsj  en  1 54o,  rinquisition  espagnole,  pour 
dompter  les  esprits  et  dominer  les  consciences^ 
Il  donna  dans  sa  cour  tout  pouvoir  aux  Jésuites^ 
et  il  leur  confia  Féducation  de  son  petit -fils, 
don  Sébastien ,  dont  le  fanatisme  perdit  le  Por- 
tu^.  Mais  tandis  que  sa  faiblesse  et  son  im- 
prudence préparaient ,  pendant  son  long  r^;ne , 
la  ruine  de  la  monarchie ,  son  goût  pour  les 
lettres,  et  la  protection  qu'il  leur  accorda,  con- 
tribuèrent k  leur  dùnner  le  plus  grand  éclat. 

Le  premier  poète  classique  qui  se  distittgua 
dans  sa  cour ,  Saa  de  Miranda,  nous  est  déjit 
-  connu  en  partie  par  ses  poésies  castillanes.  Nous 
avons  vu  que  ^»  églogues ,  dans  cette  langue ,~ 
sont  en  même  temps  parmi  les  premières  en 
date,  et  lès  plus  distinguées  en  mérite.  Tous 
les  poètes  portugais  ont  cultivé  les  deux  langues 
en  même  temps  ;  ilâ  paraissent  avoir  regardé  la 
leur  comme  plus  propre  à  la  douceur  çl  k  la, 
tendresse  ;  mais  ils  recouraient  au  castillan 
toutes  les  fois  qu'ils  voulaient  donner  à  l'ex- 
pression de  leur  pensée  plus  de  noblesse  et  de 
grandeur,  Les'^lus  b^^lles  poésies  de  Saa  de 
Miranda,  presque  toutes  celles  de  Montemayor, 
et  quelques  pièces  de  vers ,  tout  au  moins ,  de 
tous  les  autres  poètes  portugais  ,  sont  en  cas- 
tillan ;  tandis  qu'on,  trouverait  à  peine  un 
exemple  d'am  Espagnol  qui  eût  fiiit  des  v^s 
portugais. 


\ 
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Saa  de  Miranda  était  né  à  Coïmbre ,  en  149^^/ 
d'une  famille  noble  ;  ses  parens  lui  firent  ap- 
prendre le  droit ,  et  il  fut  professeur  de  cette 
sctence  dans  l'université  de  €6ïmbte.  Mais  ces 
fonctions  étaient  peu  d^accord  avec  ses  goûts  et 
ses  talens  ,  il  ne  les  conserva ,  par  déférence 
pour  son  père,  qu'aussi  long^temps  que  cekii-ci 
vécut.  Après  l'avoir  perdu  ,  il  renonça  à  la 
chaire  qu'il  occupait,  il  visita  l'Espagne  et  l'Ita- 
lie ,  et  il  acquit  une  connaissance  parfaite  du 
langage  et  de  la  poésie  de  ces  deux  pays*  A  son 
retour  à  Lisbonne  il  obtint  une  placeji  la  couf^ 
et  il  y  fut  considéré  comme. un  des  courtisans 
les  plus  aimables,  quoiqu'une  mélancolie  rêveuse 
parût  le  dominer  entièrement.  Souvent  au  mi*^ 
lieu  des  sociétés  lés  plus  brillantes,  les  pensées- 
qui  l'assiégeaient  faisaient  disparaître  pour  lui 
tous  les  objets  extérieurs;  alors  ses  joues  étaient 
inondées  de  larmes  ,  qu'il  n'apercevait  point 
lui-même ,  et  qu'il  ne  songeait  point  à  essuyer 
lorsqu'on  le  sortait  de  sa  distraction.  A  son 
goût  pour  la  poésie  il  joignait  celui  de  la  phi- 
losophie; il  connaissait  la  littéHrature  grecque 
aussi  bien  que  la  latine  ;  il  aimait  la  musique 
avec  passion ,  et  il  jouait  du  violon  d'iine  ma- 
nière distinguée.  Une  querelle  qu'il  eut  avec 
un  grand  seigneur ,  le  contraignit  à  quitter  la 
cour,  et  à  se  retirer  à  sa  terne  de  l^pada.,  près 
Ponte  de  Lima ,  dans  la  province  entre  Doui^; 
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ibt  Minho.  U  y  consacra  le  reste- de  se»  jours  à 
>  ëes  études  et  aux  plaisirs  de  la  campagne.  Il 
vécut  fort  heureux  avec  sa  femme ,  quoiqu'elle 
ne  fût  ,plus  ni  jeune  ni  jolie  /quand  il  l'épousa  ; 
il  mourut  fiimé  et  admiré  de  ses  compatriotes 
en  i558. 

Saa  de  Miranda  florissait  dans  un  temps  où, 
le  goût  italien  était  introduit  dans  la  littérature 
espagnole ,  et  y  Élisait  presque  une  révolution. 
En  Portugal ,  son  introduction  était  moins 
récente^  aussi  causait-elle  moins  de  mouvement  ; 
d'ailleurs  Miranda^  qui  écrivait  toujours  d'après 
les  inspirations  de  :son  cœur  ^  était  original  et 
jamais  imitateur.  U  ne  l'est  pas  même  dans. ses 
sonnets,  qui,  chez  les  autres  poètes,  portent 
si  rarement  un  caractère  individuel.  Les  siens, 
même  traduits  en  proses,  conservent  .encore  une 
partie  de  leur  grâce  comme  de  leur  mélancolie; 
ceux  de  bien  peu  de  poètes  peuvent  résister  à 
cette  épreuve,  (c  Je  ne  sais ,  dit-il  dans  un  son- 
y>  net ,  ce  que  je  vois  en  vous  j  je  ne  saii^  d'où 
^  ))  vient  que  votre  souris,  votre  parler  me  don- 
}>  nent  plus  de  courte  et  de  sentiment  ;  je  ne 
))  sais  quel  langage. plus  intime  j'entends,  lors 
»  même  que  vous  vous  taisez  ;  ni  ce  que  voit 
J>  mop  âme  ^  quand  je  cessé  de  vous  voir. 
»  Qu'est-ce  donc  qui  lui  apparsdt  en  quelque 
y>  lieu  que  je  sois ,  que  mes  yeux  se  fixent  sur 
»  les  cieux,  sur  la  terre ,  sur  la  mer?  et  que 
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y>  dirai  -7e  que  soit  ce  langage  mélancolique  ({é 
»  vous, ,  qui  a  tant  de  pouvoir  sur  moi  ?  En 
ODi  vérité  je  né  sais  quelle  est  cette  chose  qui  va 
30  de  vous  à  moi  :  est-ce  Fair  coinme  il  semble  ? 
»  iBst-ce  un  feu  d'une  autre  espèce  ^  soumis  ^à 
»  d'autres  lois ,  dans  lequel  je  marche ,  dans 
»  lequel  je  vis ,  et  qui  ne  s'éteint  jamais?  la 
»  vue  a- 1 -elle  suffi  pour  l'allumer?  Mais  ce 
»  que  je  sais  si  mal,  comment  pourrai- je  I0 
»dire?(i)». 

Autant  dans  ce  sonnet  le  sentiment  est  pdint 
avec  profondeur  et  délicatesse ,  autant  dans  le 
suivant,  sur  le  coucher  du  soleil  (1),  la  nature 


■*•■ 


(1)   Nam  «ei  que  em  vos  mas  tcjo  ,  naô  sey  qae 
Mais  onqp  et  sinto  ao  vir  tosso  ,  et  fallar  i 
Nao  sey  qae  cntendo  mais,  té  na  callar , 
]l9em,  q[iiando  vos  nam  vsjo,  aima  que  vee.. 

•    Que  Ihe  aparece  em  quai  parte  que  esté , 
Ollie  o  Geo,  olhe  a  terra,  on  alhe  o  mar» 
^  E  triste  aquelle  vosso  snsorrar  , 
Em  que  tanto  mais  vai,  que  direy  que  é  ?■ 

t 
£m  Terdade  nao  sey  que  he  isto  qoe  anda 

Entre  nos,  on  se  he  ar ,  como  parece. 

On  fogo  d'ontra  sorte ,  et  d*on^a  ley  ^ 

Km  qne  ando ,  de  qne  vivo ,  et  nnnca  abranda. 
Por  ventnra  qne  i,  vista  resplandece. 
Ora  o  qne  en  sey  taQ  mal  como  direy  ? 

\i)    O  sol  be  grande  ;  caem  com  a  calma  as  avea 
Do  tempo ,  em  tal  sazao  qne  soe  ser  fria, 
Esta  agoa  qne  d*aUo  cae ,  acordarme  hia 
Do  sono  aao  y  miu  de  cnidados  graves^ 
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est  représentée  avec  ses  couleurs  les  plus  vraies , 
et  les  refluons  qu'elle  éveille  se  trouvent  danà 
une  douce  harmonie  avec  le  tableau.  Quelque 
éloge  .que  des  critiques^  modernes  aient  fait 
*  d'une  ima^nation  libre  ,  que  nous  appelions 
autrefois  déréglée,  l'observation  et  la  pensée 
ont  leurs  droits,  ^t  partout  où  elles  animent  la 
poésie ,  le  poète  est  plus  sui  de  l'émotion  qu'il 
excite  ;  il  nous  captive  alors  par  la  vérité., 

<c  Le  soleil  grandit  sur  l'horizon ,  J'air  se  ra- 
y>  fraîchit,  les  vents  se  calmeiiLt  et  les  oiseaux 
y^  se  taisent-;  cette  eau  qui  tombe  du  haut  d'un 

>  rocher  j  loin  de  m'inviter  au  sommeil ,  me 
»  ramène  à  de  graves  pensées.  O  choses  toute!» 
"»  vaine» ,  toutes  périssables  !  quel  est  le  cœur 
»  qui  se  confie  en  vous  ?  un  jour  passe ,  ua 

>  autre  s'écoule  encore ,  mais  tous  sont  incer-' 
D  taiD3  comme  les  vaisseaux  confiés  au  vent. 
»  Ici  j'ai  vu  des  ombrages ,  des  fleurs  ;  j'ai  vu 


Q  cousu  todat  vis  ^  todas  macbrreis  ! 
Qodl  he  o  coraçaS  que  em  tôs  confia  ? 
Pasfando  hvm  dU  vay ,  passa  oatro  dia» 
Incertos  todos  mak  qae  ao  Tciito  as  ustcs. 

En  Ti  ja  por  aqtii  sombras  et  flores , 
Vi  agoas ,  et  tI  fontes,  vi  verdora, 
JLs  aves  vi  cantar  todas  d^amores. 

Mndo  et  seco  he  j&  tndo ,  et  de  mîstnra 
Tambem  faxendome,  en  taj  d*ontras  coms* 
E  tndo  o  mais  rénova ,  isto  he  sem  cnra. 
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y>  des  eaux ,  des  fontaines  sur  une  douce  ver- 
30  dure  ;  j'ai  vu  des  oiseaux  qui  tous  gantaient 
»  Tamour.  Tout  est  muet  à  présent,  tout  est 
j>  aride ,  et  moi-même  je  revêts  à  mon  tour  de 
D  plus  tristes  couleurs^;  mais  tout  se  renouvel- 
»  lera  autour  de  moi,  mon  changement  seul  est 
3i)  sans  retour  )!>. 

.  Le  monde  pastoral  était  la  vraie  patrie  de  Saa 
de  Miranda  ;  toutes  ses  pensées  l'y  ramenaient 
sans  cesse  ,  et  dans  tous  les  genres  de  compo- 
sition y  on  retrouvait  toujours  en  lui  Fimpres- 
sion  de  ses]  bergeries.  Il  est  vrai  que  parmi  ses 
églogues ,  de  beaucoup  les  plus  belles  sont  écri-> 
tes  en  castillan  ;  nous  en  avons  parlé  ailleurs  ; 
les  deux-  seules  qu'il  ait  composées'  en  portu- 
gais ,  sont  rendues  extrêmement  obscures  par 
un  mélange  de  locutions  populaires  et  d'allu- 
sions aux  usages  de  la  campagne  (i). 

—  '     -  ■  ■  «m 

(i)  Ce  sont  la  quatrième  à  don  Manoelde  Portugal^  et 
la  huitième  à  Nun  Xlvarez  Pereira.  Dans  cette  dernière, 
Miranda  a  mis  en  vers  la  fable  satîrlque'de  PierrQ  Car« 
dinal  sur  la  Pluie  qui  causait  la  folie ,  que  nous  avona 
rapportée  dans  le  cinquième  Chapitre.  D  est,  en  général, 
fort  rare  de  voir  reparaître  dans  la  poésie  moderne ,  les 
anciennes  inventions  des  troubadours  :  c'est' une  raison 
pour  faire obserc^er  celle-ci,  quoique  lapplicalion  en  soit 
différente.  • 

Bîeito,  Str.  5i. 

Corne  de  toda  a  vianda  , 
ITam  andes  nesfies  antejos 
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'  Miranda  donna  le  pr^^mier  au  Portv^ais  des 
épîtres  poétiques ,  dans  lesqu^es  il  réunit  au 
langage  pastoral  y  qui  était  devenu  le  sien ,  Fimi* 
tation  d'Horace,  son  auteur  favori  ;  c'est  de  la 

Nam  sejas  Um  vindo  a  banda , 
Temte  a  volta  ms  desejos, 
Anda  por  onde  o  carro  anda  ; 
Tes  como  ôa  lAiindos  sa^^feitos  ;  \ 
Somos  rnnitos ,  ta  s6  ea  : 
Poacos  sao  os  satisfeitos , 
Ham  esqne^o  eutre  os  direîtoa 
Parece  que  anda  «o  rêvez. 

33, 

Dia  de  Mayo  clioreo  ; 

A  qnantos  agoa  alcançon 

A  tantes  «udondeceo; 

Cave  lianii  sô  que  «e  salvQa ,  ^ 

Assi  entam  Ihe  pareceo. 
.  Bera ,  Tista  as  sancèadas 

Essas,  qae  tiuha  mais  perto, 

Vio  amnar  as  trovoad^s  ^ 
'  Alongon  mais  as  passadas , 

foyse  aoolhando  ao  cnberto. 

53. 

t 

"^  '    Ao  ontro  dia ,  bnm  Ibe  daya 

^pardtes  nPbariz, 
Vinha  ontro  qne.o  eseonia?a  » 
£i  tambem  era  ô  jais 
'  Qae  de  riso  se  finaya. 
Bradaya  elle,  bomeiM  olVay.l 
Hiam  Ibe  co  4edo'ao  ol)|o^  . 
Disse  entam ,  pois  assi  yay 
Nam  creo  logo  em  mea  pay , 
Se  me  desta  agoa  nam  niolhgu        v. 
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poésie  romantique  et^  didactique  eii  même 
temps  ;  son  accent  est  vrai  et  part  du  cœur  ; 
iQais  elle  est  un.  peu  verbeuse  et  un  peu  super- 
ficielle. Miranda  était  trop  soumis  à  ses  insti- 
tuteurs monastiques  pour  se,  permettre  jamais 
d^aller  jusqu'au  fond  d'aucune  pensée.  Il  n'a 
point  donné  à  ces  petits  Jk>ëme8  le  nom  latin 
d'épîtres,  qui  aurait  rappelé  une  imitation  clas- 
sique à  laquelle  il  ne  prétendait  pas ,  mais  celui 
de  cartas  ou  lettres ,  qui  indique  l'esprit  mo- 
dernci  On  y  reconnaît  un  poète  qui  avait  connu 
les  cours ,  qui  avait  vécu  dans  le  grand  monde , 
mais  que  son  cœur  avait  ramené'à  la  campagne. 
La  strophe  suivante  de  sa  première  épître, 
adressée  au  roi,  pourrait  fournir  une  jolie  de- 
vise, (c  Un .  homme  d'une  seule  opinion ,  d'un 
:p  ^eul  visage ,  d'une  seule  foi^  qui  rompt  plutôt 
»  que  de  plier,  pourra  êtnef  toute  dhiose,  mais  il 
)>  ne  sera  point  homftie  de  cour  (1)  ».  Dans  la 
5*  épître  ^  on  peut  remarquer  aussi  un  passage 
curieu?:  sur  les  progrès  du  luxe  et  la  corruption 
qu'introduisait  le  commerce  des  Indes,  l'encens 
et  les  épiceries  de  l'Orient.  ccJDn  dit  de  nos  an- 
»  cêtreà ,  que  la  plupart  ne  savaient  point  lire  j 


(i)  Homem  de  liois  s<5'pfff«e«r  « 

D*hoin  8Ô  rostrd,  lka&  s6  i<é  y 
D*antes  qaebrar  que  tovoet,. 
Elle  tado  pode  sèr , 
M«i  de  corke  homem  nao  li«t . 


»  mais  ils  étaient  bons  ,  ils  étaient  coumgenx  ; 
)>  oe  n'est  point  leur  ignorance  que  je  louo 
yy  comme  on  Ta  pu  faire  par  plaisanterie,  mdia 
3)  jeioue  hautement  leurs  mœurs,  ^Ijem'affl^e 
y>  qu'aujourd'hui  ^les  ne  soient  plus  telles, 
j)  D'où  voit-on  cependant  provenir  le  plus  grand 
»  dommage,  est-ce  des  lettres  ,  est-ce  des  par-^ 
»  fums?  J'ai  grand'peur  pour  le  Portugal,  de  ces 
y>  imitations  de  Flnd^  :  plaise  à  Dieu  qu'elles  ne 
y>  lui  fassent  point  le  tort  que  Capdue  fit  à  Anni- 
y>  bal ,  vainqueur  pendant  tant  d'années.  Cet  ou» 
y>  ragan  ai  redoutable  ^ans  leachamps  deTrébie^ 
y>  de  Trâsîmèrié  et  de  Cannes,  fut  vaincu  en 
y>  peu  d'années  par  la  vicieuse  Capoue  (i)  ».  U 

I         f^  '     .•! 

.    »  .        I       ■  , 

(i)  Datm  dos  nosaos  passados  ». 

Qne  os  mais.nao.sahiam  1er  «^ 
1^  Erain  bons,  eram  ousados; 

"Ejf  nam  gabo  o  nam  saber , 
Como  aigus  as  graças  dados. 
Gabo  muito  os  sens  costnmes; . 
Doeme  se  oje  ijiain  sam  tais. 
Mas  das  letras ,  on  perfames  ^ 
De  quais  veo  o  dano  mais? 


Destes  mimos  Indimos 
Ey  gram  medo  a  Bottagal, 
Que  yenbad  a  fiizerlb*  ot  danos 
Que  C^pna  fes  a  Ambal 
Vencedor  de  tantôt  aanoa.. 
A  tempestade  ^pantosa  . 
De  Trebia,  dq  Trasùaenoy 
De  Canas ,  Càpaa  Tiçosa 
Venceo  em  tempo  pe^peao.. 


«  » 


'1 


\ 
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pressefltiment  de  Miranda^ne  se  vérifia  ^ue 

trop  tôt  :  la  conquête  des  Indes  introduisit  leur 

» 

Le  conseil  suivant^  sur  l'obligation  des  rois  d'écoa- 
t^r  ceux  qu'iU  çQadamnent^  est  rédigé  d'une  manière 
pi(ju£aite. 

Quint.  5o. 

Senhor ,  nosso  padre  Adam 

Peccoa ,  cbamoo  o  jniz , 

Tenha  qae  disec  >  oa  na&V         *    ' 

Hi  eiurfraca  raxao 

•■-••.' 

Pore  m  Ut  remente  dix. 

.   "    .    '  ,.     .  ■ 

Dans  }a.<}uatrième.épitre  (Str.  3g  et  suiv.)^  ia  fable  du 
Hat  de  ville  et  du  Rat  des  champs  est  contée  avec  beau* 
coup  de  grâce. 

I 

Hum  rato  usado  a  cidade  , 

Tomoa  b  a  uoite  por  fora  ^ 

(Qaem  foge  a  neceasîdade)." 

Lembroitlhe  »  velba  ainistade 

Doutro  rato  que' alli  tiîôra.  * 

Fas  ham  homen  a  conta  errada»' 
Muitas  vezes ,  et  âcOntece 
Crescimentd  tia  jornada  ^ 
(Diz)  et  entrando  na  puada 
Cidadam  logcf  parece.    •  " 

I  »  »•  «  tut  \  ^       . 

o  pobre  assi  salteado 
D'am  tamanlio  cortesam^^  <-.  . 

Km  busca  d  algpm  bocada 
Vay  e  yeta  senipre  apreasâdo^    .- 
$em  tocar  cos  pes  po  çhao* 

Ordena  a  sua  mesinlia ,      -    *     ■*  ■ 
pQslbe  nella  algom  lej^tue^ 
Blestira  qaando  hia  e  Ttnha , 
Dneibe  tndo  qaanto  tinba  ,    '     .  . .    .       ' 
'Pede  perdam  por  cosinme.  : 


«  * 
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luxe  en  Portugal;  d'inimenses  richesses  acquiseï^ 
souvent  par  d^atroces  barbaries  furent  préfé* 
rées  à  la  gloire  et  à  la  vertu ,  et  les  jouissances 
de  la  mollesse  furent  regardées  comme  Fapa- 
nage  des  grandeurs  et  la  récompense  des  ex- 
ploits. 

Miranda  écrivit  encore  des  hymnes  à  la  Vierge, 
des  cantiques  ou  chansons  populaires  ,  et  une 
élégie  toute  religieuse ,  djans  laquelle  il  déplore 
la  mort  de  son  fils  chéri ,  tué  en  Afrique  y  appa- 
remment à  la  bataille  du  i8  avri}  i553^  et  non , 
comme  on  Fa  dit,  à  celle  d^Alçaçar,  qui  ne  fut 
livrée  qu'en  1578.^  vingt  ans  après  la  mort  de 
""Saa  de  Miranda.  La  ferme  confiance  que  son  fils, 

Diz,  qnem  tal  adiTinliara  ! 
*  Contra  o  cortesam  severo» 

Qaetanto'audara  e  buscaray 
^  Té  qae  alguâ  coi^sa  achara , 
A  qnem  tanto  devo  et  qnero* 

Cumpre  poreni  nesta  mesa, 
Qae  aja  mais  fomeaqne  ^ala , 
Ternie  a  fogueynnha  aceta , 
Faz  rostfo  ledo  a  despesa , 
Vee  o  otitio  et  dissimula.  ^ 

\     £  dizendo  esta  consigo  f  * 

Qae  gente.  a  dentre  penedos , 
Qaaato  à  de  Pedro  a  Rodrigo  ? 
Qae  bem  dix  o  exemplo  ahtigo 
Qae  nao  sj^o  igoais  09  dedoa  ?   . 

Il  aurait  été  difficile  à  Miranda  de  faire  un  taSleau  si 
naïf ,  s'il  n'avait  lui-même  quelquefois  reçu  -dans  sa 
«hauizûère  ua  courtisan  qui  Tembarrassait. 


\ 

\ 
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*«  en  combattant  contre  les  infidèles ,  à  conquis 
le  ciel ,  et  qu'il  jouit  déjà  de  sa  gloire  ^  calme  la 
douleur  paternelle  ,  et  ne  laisse  pas  non  plus  à 
la  poésie  un  grand  développement. 

Saa  de  Miranda  ,  comme  les  classiques  ita- 
liens qu'il  avait  étudiés  et  qu'il  admirait ,  vou- 
lut rendre  à  sa  patrie  un  théâtre  classique  , 
semblable  à  celui  des  Latins,  ou  à  celui  que 
Léon  X  favorisait  en  Italie.  Il  imita  tour  à  tour 
FArioste  et  Macchiavel ,  ou  Plante  et  Térence  , 
et  il  composa  deux  comédies  qui  appartiennent 
à  la  classe  de  celles  que  nous  avons  appelées 
cvmédies  érudites  dans  la  littérature  italienne  ; 
tandis  qu'il  existait  en   même  temps  sur  les 
tréteaux',  en  Portugal ,  quelque  chose  qui  res-^ 
semblait  aux  comédies  de  Part.  L'une^es  pièces 
de  Saa  de  Miranda  est  intitulée ,  o^  Estrangèi- 
ros  (les  Etrangers),  Vautre  os  f^illalpandios ; 
c'est  le  nom  de  deux  soldats  espagnols  qu'il  y 
introduit.  La  scène  de  toutes  deux  est  en  Italie. 
Le  poète ,  au  lieu  de  représenter  des  mœurs 
étrangères  sur  le  théâtre  de  s^  patrie ,  aurait 
mieux  fait  d'imiter  celles  qu'il  aVait  sous  les 
yeux.  Ces  comédies  ne  sont  pas  dans  l'édition  de 
Miranda,  que  j'ai  entre  les  mains  j  je  n'en  connais 
que  deux  fragmens ,  rapportés  par  Boutterwek  ; 
l'un  est  évidemment  imité  des  Adelphi  de  Té- 
rence.Xe  dialogue,  écrit  en  prose  ,  a  delà  vi- 
vacité^} Miranda ,  en  peignant  la  vie  commune , 
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a  cherché  à  l'ennoblir  comme  il  ennoblissait  lô 
langage  des  bergers  dans  ses  églogues. 

Le  Portugais  ,  contemporain  de  MIranda , 
qui ,  par  s|on  goût  et  le  genre  de  ses  composi- 
tions, semblait  avoir  lé  plus  de  rapports  avec 
lui  y.Montemayor ,  a  renoncé  à  avoir  une  place 
dans  l'histoire  littéraire  de  sa  patrie.  Je  ne  con- 
nais de  lui ,  en  portugais ,  que  deujc  petites 
chansons  qu'il  a  insérées  dans  le  septième  livre 
de  sa  '  Diane ,  et  qui  valent  peu  la  peine  d'être 
remarquées.  Mais  la  génération  suivante  vit 
naître  -un  homme  qui  soutint  avec  zèle ,  dans  sa 
patrie,  l'union d«  la  langue  nationale  à  la  poésie 
classique  ;  c'est  Antonio  Ferreira ,  que  les  Por- 
tugais ont  nommé  leur  Horace. 

Antonio  Ferreira  était  né  à  Lisbonne  en  i  SsS  ; 
f  es  parens ,  qui  appartenaient  à  la*première  no^ 
blesse,  le  destinaient  aux  emplois  publics  ,  et 
lui  firent  étudier  le  droit  à  Cdïmbre.  Tous  les 
lettrés ,  tous  les  étudians  des  universités  cher* 
chaient ,  à  cette  époque ,  à  montrer  leur  talent 
poétique ,  en  composant  des  vers  latins.  Ferreira, 
au  contraire  ,  par  un  sentiment '^  patriotique , 
prit,  et  observa  fidèlement  l'engagement  de  ne 
jamais  écrire  en  vers  autrement  que  dans  sa 
langue  maternelle.  En  même  temps ,  il  s'efforça 
d'y  introduire  les  beautés  qu'il  admirait  le  plus 
dans  les  poètes  italiens  et  dans  Horace,  qu'il 
avait  pris  pour  modèle.  Il  s'attacha  à  la  correc- 
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« 

tion  classique  de9  pensées  et  du  langage;  il 
adopta  exclusi^vement  les  mètres  italiens ,  et  il  ne 
composa  jamais  n^  redondiUaa  y  ni  vers  d^au- 
cune  espèce  dans  l'ancien  style  national.  Déjà , 
avant  de  quitter  Tuni vej'sité ,  il  avait  écrit  Ja 
plupart  des  sonnets  qu'il  a  publiés  dans, ses 
Œuvres.  11  fut  quelque  temps  professeur  à 
l'université  de  Coïmbre  ;  il  alla  ensuite  à  la 
cour,  où  il  occupa  un.  emploi  distingué.  £n 
même  temps ,  il  était  considéré  comme  l'oracle 
de  la  critique  et  le  modèle  de  tous  les  jeunes 
portes.  -Il  avait  devant  lui  la  carrière  la  plus, 
brillante,  lorsqu'il  mourut  de  la  peste  en  lôôg* 
La  correction  des  pensées  comme  celle  du 
langage  était  aux  yeux  de  Ferreira  la  première 
condition  de  toute  beauté  poétique.  Il  vo^ilait 
chasser  de  la  littérature  de  sa  patrie  tout  l'orien-^ 
talisme  qui  s'y  était  attaché.  Il  évitait  autant  ce 
,  qu'il  jugeait  excentrique,  que  «e  qui  lui  parais- 
sait commun  j  il  recherchait  des  pensées  plutôt 
nobles  que  nouvelles  j  il  s'était  proposé  comme 
but  laprécision ,  la  plénitude  de  l'expression  pit- 
toresque ,  et  ce  qu'il  appelait  la  poésie  du  lanr 
gi^e.  Il  s'efForça  de  prouver  que  la  mollesse  el 
/  la  popularité  naïve  du  Portugais  n'excluaient 
ni  la  noblesse  du  style  didactique ,  ni  le  rilhme 
sonore  de  la  plus  haute  poésie.  Mais  en  voulant 
réformer  la  littérature  nationale ,  il  s'éloigna 
du  goût  de  son  public,  j  ses  poésies  sout  plus 
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faites  potir  dès  étrangers  cjue  pour  des  Portu-* 
gais  ;  de  toutes  celles  qui  ont  été  écrites  dans  ce 
langage ,  ce  sotit  les  plus  &ciles  à  entendre ,  ce  ' 
sont  celles  où  le  portugais  est  le  plus  rapproché 
du  latin  *  D^autte  J)art ,  s'il  y  a  peil  à  blâmer  dans 
les  poésies  de  Ferreira,  il  y  a  aussi  peu  de 
choses  qui  enlèvent  Vkme  ^  où  qui  ^iaissent 
Viinagination;  Lorsqu'on  iie  rencontre  pas  dans 
Un  poète  l*<èuvrë  du  génie,  lorsque  son  pinceau 
n'a  pas  placé  sôus  vos  yeux  de  grandes  créations ,' 
lorsqu'il  ne  vous  a  pas  ébranlés  par  des  sentr- 
niend  profonds  ^  tendres  j  où  passiotiriésr  ;  lors- 
qti^enfin  l'empire  de  là  superstition  arrête  sa 
pensée ,  toutes  les  fois  quMle  veut  s'approcher 
des  profondeurs  de  la  ré^exion ,  on  peut  ap-^ 
plaudir  à  son  coloris ,  à  sa  gï*âcë  ,  à  âon'  élé-  . 
gance  :  mais  on  est  peu  entraîné  vers  lui  ;  sur- 
tout oii  n^y  trouve  plus  aucun  charme  dès  qu'on 
'ess^e  de  le  traduire^  Les  sonnets  de  Ferreira 
rappellent  Pétrarque  ^  et  ses  odes  Horace ,  sans 
que  jamais  lé  poète  imitateur  égale  âoii  taodèle. 
Parmi  ses  élégies  ,  la  plupart  sont  des  regrete ,  ' 
fort  étrangers  au  cœur  de  1  auteur ,  sur  la  mort 
de  quelque  grand  personnage .  qu'il  convenait 
de  chanter.  Quelques-unes  ne  sont  point  plain* 
tives,  ce  sont  au  contraire  des  hymnes  de  plai-* 
sir.  Telle  est  une  des  plus  célèbres  sur  le  retour 
du  mois  de  mai,  dans  laquelle  il  décrit  en  rime 
tierce  la  pompe  du  printemps ,  et  le  règne  de  lia 
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mère  de3  amours.  Les  églogues  de  Ferreka  ont 
peu  de  mérite  poétique ,  quelque  eiccellente 
qu'en  soit  la  diction  ;  3on  style  n'^st  point  bu- 
colique. Les  épîtres  qui  forment  de  beaucoup  la 
partie  la  plus  Yoluroineuse  de  ses  œuvres  sont 
aussi  ^lles  que  Boutterwek  estime  le  plus.  Elles 
ont  été  écrites  lorsque  Fauteur ,  d^à  4ans  la, 
maturité  de  l'âge ,  vivait  à  la  Cour ,  et  joignait 
r«:spérience  du  grand  awmde  à  la  philosophie 
et  à  l'étude  de  Pancienue  littérature  (i). 

% 

(i)  Comme  .édiantilloxiis  de«  poésies  non  4iPaâmB$iicpLftt 
de  Fenreira ,  ^'e  rapporterai  senlemeiu  tm  de  «es  sonjoeu^, 
et  un  morceau  d'une  épître.  Le  aonnet  est  adressé  à  sa 
belle  Marilia  : 

Quando  entoar  começo^  com  vos  |>tanday 

•  *      »  * 

Vo8«o  nome  d*amor  doce  e  «oa^e, 

A  t«rra ,  o  mar ,  Tento,  agoa ,  flor,  fbihà ,  are  ', 

4d  jt^nn^  sofli  a'skfrmy  iii«re  e  abrwida. 

•»  .       {Netnaiav4»in  colbre  o  ce6 ,  nom  na  geiit«  aada 
Traibalboao  onidado ,  on  peso  ipniTe. 
Nova  c6r  toma  o  sol ,  oa  se  «rga ,  on  lave 
No  claro  Tejo,  e  nova  laz  nos  manda. 

l^do  se  ri ,  se  alegra  e  ^reverdece. 
¥odo'  mnndo  pareee  qae  renova , 
t;.  .,     ;19fliii  lia  ti^te  planeta  011  éura  sorifi. 

.  '  A  oûnii'  ainyï  86  eliort ,  t  agi  eÎHsistece. 
MacaviUui  dVunor.  crmel  e' nû^re  I 

O  qne  a  todos  tcas  vida ,  a  mim  tras  morte. 

« .  -  »  r         #  •  >  -,  •  ^ 

c;  Panstsp^  épî|r^  k  son  aipi  ^djrade  CanHÉjia,  il  yent- 
l'i^i^^r  à  n  éprijfe  jamais  j^M'en  vers  porUiij{W  f  pour  ne 
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'  *  Ce  n'est  point  cependant  ^'après  Boutterwek , 
*8i  souvent  mon  seul  guide  dans  la  littérature 
portugaise,  que  je  jugerai  le  talent  dramatique 
de  Ferreira;  il  me  paraît  Pemportet  dé  beau- 
coup sur  son  talent  lyrique  :  mais  il  appartient 
à  cette  école  des  imitateurs  modernes  de  Tah* 
tique,  que  tous  les  littérateurs  allemands  ont 
frappée  de  leur  réprobation.  Ferreira  écrivît  une 
tragédie  sui-  le  sujet  national  d'Inès  de  Castro , 
Hjue  tant  de  poètes  portugais  ont  célébrée  après 
lui.  Il  n'avait  alors  d'autre  modèle  que  les 
finciens  :  le  théâtre  espagnol  n'avait  pas  com- 
mencé ,  celui  des  Italiena  était  encore  au  ber- 
ceau :  Triflsin  mourut  neuf  ans  avai^t  Ferreil'a , 
let  sa  Sopbonisbe  ne  put  pas  précéder  de  beau- 


^ta 


pas  enrichir,  par  ses  taleiis;,  la  liuérature  d'un  peuple 
rivaL  (L.  i ,  Cart.  5.) 


Caida  melliory  que  qnanto  maû  honsatle, 
£  em  mais  ti  veste  essa  ^ingna  estrangeira , 
Tanto  a  esta  tua  ingral^o  të  mostraste. 

V 

Volve ,  pois  voire ,  Andra^ ,  da  carreira 
Qae  errada  levas  (com  tua  pas  odigo). 
AloiDçarâ»  tnaglom  Terda4«ta- 

T^  qaaiàdo  contra  nôs.y  eonkra  ti  imigo 
Te  >M>strarè«  ^  pbrigaete  a  razao , 
Que  eu  como  posso ,  4  tua  sombra,  aigo. 

Mé  nie^mas  Mosas  mal  te  jolg^rap , 
.  SeriU  em  odio  a  aôs,  te^is  natnrais , 
Pois ,  crUet ,'  tios  roubaa  orjné  cm  ti  «o»  daÔ. 


w  «. 
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coup  d'années  Fines  du  poète  portugais  ;  d'aiï-* 
leurs  ,  les  quatre  ou  cinq  tragédies  qui  exis^ 
taient  alors  en  italien ,  et  qui  n'avaient  été  jouées 
que  dans  de  grandes  solennités,  étaient  des  mo- 
dèles bien  imparfaits.  Ferreira  composa  donc 
sa  tragédie  sans  connaître  le  théâtre  ,  sans  cher- 
cher à  deviner  les  goûts  d'un  public  qui  n'exis- 
tait pa^'  encore  ;  mais  il  suivit  fidèlement  les 
modèles  grecs  qu'il  avait  sous  les  yeux ,  et  il 
s'éleva  ainsi ,  ce  me  semble ,  fort  au-dessus  des 
Italiens  ses  contemporains. 

On  sait  qu'Inès  de  Castro,  maîtresse  de 
l'inËint  don  Pedro  de  Portugal ,  fiit  poignar- 
dée par  ordre  du  roi  Alphonse  iv ,  qui  voulait 
arracher  son  fils  à  un  lien  inégal.  Ferreira , 
qui  veut  conserver  de  la  grandeur ,  et  même 
de  la  douceur  au  caractèiê  d'Alphonse ,  a  soin 
"de,  motiver  cette  cruauté  par  de  fortes  rai- 
sons et  politiques  et  religieuses  j  surtout  de. 
.pénétrer  le  spectateur  du  ressei^timent  popu- 
laire qui  poursuivait  alors  la  malheureuse 
Inès.  Celle-ci  avait  été  aimée  par  don  Pedro , 
lorsqu'il  était  l'époux  d'une  autre  femme  ;  elle 
avait  consenti  à  tenir  l'enfant  de  cette  autre 
femme  sur  les  fonts  du  baptême  ;  son  mariage 
avec  le  père  de  cet  enfant  devenait  presque 
un  inceste.  La  Cour  et  le  peuple  craignaient 
également  de  donner  une  marâtre  au  succes- 
seur légitime  du  trône.  Le  chœur»  et  même  le 
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confident  de  Tinfaçt ,  expriment  avec  courage  ^ 
cnluipàrlant,  ce  vœu  universel  ;  et ,  dèslecom-* 
mencement ,  on  voit  la  passion  de  deu±  infor- 
tunés lutter  contre  le  sentiment  d\in<&  nation 
entière.  Aussi  Alphonse,  pressé  part  ses  conr. 
seillers  d'assurer  le  salut  public  pan^la  jtnort 
d'une  femme ,  n'inspire -t^il»  ni  horreur  ni  répu- 
gnance'; il  mêle  à  sa  faiblesse  un  caractère' tie 
dignité  et  de  bonté  ;  et  lorsque ,  cédant it^^è^: 
conseils  qui  lui  répugnent ,  jl  déplorç^los^mi-^ 
fières  de  la  royauté ,  on .  croirait  reconnaître 
dans  Ferreîra  le  langage  d'Aîfieri,  .  .  '>*':-:  r 
((  Cekâ-là  seulement  eât  roi ,  encore  i|uè  son^ 
9  noflr  ne  soit  jamais  répété,  qui  passe  sêStjbur^ 
»  libre  de  craintes ,  de  déairs, .d'espérwîWSiii;.*:. 
»  O  jours  heureux  !  edntf^rlft^qu^ld  jç  q|isa^^- 
»  rais  avec  joie  toutosfoçs  aaméès  où  jîe  9)iiM4c-^. 
:»  câblé-  de.  tant  de  fatigueâ. , . .  •  Je  iptiiiasi  lea 
yi  homntes  ;•  foxicé  avec  .plusieurs  de  dis^^^ler  / 
»  il  y  en  a.  que  Je  ne  puis.diètier  ^  il  y^en^^^ii^n^ 
y>  je  n'ose.  ,.• ,  Être  roiy.titjRjQseçrpa&i} :4iiiiil€t  - 
y>  roi  kiiasi  craint  son  pet^fj^e  ;  ]^  roia'^ssi  soiiifre 
»  et  soupire ,  et  gémit ,  et  dissimule  ! .. . .  Non ,  je 
»  ne  suis  point  roi  ,^je  ne  suis  qu'un  captif  (r)»^ 


(0 


.jtj. 


A<jnelle  he  rey  •6mepte  qaè  assim  yive , 
^Inda  cra«  ci  aeu  Aome  nunca  s'oava) 
Que  de  medQ  e  de«eJQ ,  e  d^espetança 
{4TTe  passa  seas  dias. . . .  Oli  Bons  dias  J 
Ççim  ^tte  tu  t«çloa  niçM  annos  t'am  caaaa^QH 
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Aa  commencement  du  troisième  acte ,  Inè^ 
raconte  à  aa  nourrice  un  songe  funeste  qui  lui 
révélé  Favenir;  elle  le  £ât  avec  une  noblesse  de 
langue  et  une  poésie  qui  s'allient  à  la  plus  tou' 
c^nte  sensibilité  ,  et  avec  une  effiasion  de  ten-- 
dresse  maternelle  que  notre  style  tragique  plus 
pompeux  ne  saurait  admettre ,  m^  qui  pé- 
nétre ^squ'au  coeur.  Voici  les  premiers  vers 

décote  scène:  

•  «  lîfÊs/  O  clair  !  ô  brillant  soleil  î  comme  tu 
>  réjouis  '  des  y^vtx  qui ,  cette  nuit  encore  y 
J>  croyaient  ne  plus  te  revoir.  O  nuit  triste  !  ô 
}|  nuit^seure  !  comme  ta  étais  épaisse  !  comme 
^  ta  &ti^ais  mon  ame  ,>  par  tes  vaines  terreurs  !- 
D.Tu  m^avaia  environnée  de  tant  de  craintes, 
y^  que  je  croyais  perdt^' l'objet  de  mon  amour  ^ 
D  Fobjet  des  désit*^  de  mon  âme,  que  je  laissais 
)^  ici  après  moi /.w  Et  vous,  nies-fib;  <ncs  fils,  si 
9  béatcx ,  en  qui  je  reti^ouve  et  la  visage. et  les 
^yjeuxde,  votre  père,  vous  aussi,  voua  restiez 

j^iéi'àbaiidoiinés  parm^  ! O  triste  songe  ! 

i>  dàns"  quel  efirdi'  tu- W'as  jeté  !  Je  tremble  en* 


f  r       «^ 
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Trocari  âlcgramcnte. . . .  Tcmo  os  home's; 
Com  oatros  diAsiinnIo  ;  ontros  nao  potsQ 
Castigar. ...  on  nao  onso!  nam  rey  npo  oosa:. , . 
Tambem  terne  sea  poVo"/ tamBem  sofré , 
Tambem  snaplra  e  £Àue ,  e  âisaimnla  ! 
?«ad  son  rey,  son  cativo. . , . 


s    ■»  t      «.*f  *t 
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»  e<tte  y  .je  tremble  l Grajid  Dieu  ;  àétoHutnê 

p  dé  nq^B  mi  si  triste  présage  (i)  )>.  : 

Inès  ignoire  encore  les  dangers  qu'elle  courte 

Le  chœur  Iqs,  lui  aimonce  danslasEC^nie  sui- 

(c  Le  choiur..  Ce.»oni  de  triâtes  laou^eHesT,  de# 
»  ,il64i'velle3  crueUes^  det  ncMftvelles  demlort^ 
>^u^Je  te  porte,  ô  domaines.  !  IiKfoiïtbnée  !  ah> 
^  malheûreia^è  ,  .mftlhettreuâe  !  tu.  ne  méritais 
>>  pas  la  mort  eeuette  %m  vient  ainai  te  J^bf^r- 

;  i>  Lit  irotriÉiucaB.  .Qiw  dis-tu  ?  Parle.         . 
:   >Lbghib^r.  Je  nepui»:^  je  pleuiTo^     ' 
r  )i>  iNiÈa^  fie  quQÎi  p)eikms:£ïi  ?         ■  ,  ■ 

>  £iB  jcsboiur.  De  voin!  Q|LW8âge  ^  ces^yeuXi^ 
»  cette«  •>...,  .'   . .' 


«ï  •  «"^^-i» 
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(t)  lavKz.  Oli  sol  «UiD  e  ^tnposoiîi 

Cqiho  altf;ras  os  ol]M>H,q^fIf#tii  noitf  •:  ->     ^ 

OiidaraÔ  nao  te  T«j|I,.0|^  i^oite  trii^sU  .ifti» 

Ob  noite  escnra  !  Qnam  coa^gm^SoaiU  I   , .  .  ^<. 

Gomo  cans^aOB  est*  aUv^.em  sombras  tSs  t 

Em  medos  me  tronxestes  taes ,  ^p^eefif    ,  -   v^'.-  ^.  .        '  *  ' * 

Qaeallise  me  aça^^Hp^lMEi^mor,   . 

AUi  a  saod%4*^4a  minh*  aima  ;• 

Qae  me  ficava  câ. . . ..  «iV-^a», iSMnfifilHos  !   ,:.oi  ^  & "x 

Meos  filhos  tain  kvmpM^  ^  em  qoe  en  yejo  .  ^  . .:. 

De  mim  ficaveis  câ  desamparadoa4>t  »  •  ...     •  ^     i  -     .) 
Oli  sonho  tr^ttf  ^amkSM'>i&«(  fissombraste  i .  »  ^  4,4.. 

TremoÏQd'agora,  tremo.....Deoaa£urt«    ù.a,  4    .  .^*.^ 

I>e  nés  ta«  t|:ii|f».«0)lMii 


.  / 1   •  < 


3ia  UTTÉRATUBfi  TOWfVGAlSB. 

^  ÎNÈs.  Malheureuse  que  je  suis  !  malheoi^ 
30  reuse  !  quel  mal ,  quel  mal  si  grand  est  donc 
y>  celui  que  tu  m'annonces? 

»  Le  Choiuii.  C'est  ta  mortJ*,*.,. 

»  Inès.  Grand  Dieu!  mon  Seigneur,  mon 
)o  infant  est  mort!. (i)  )>. 

£t  ce  cri  de  douleur  d'une  amante',  qui  ne 
conçoit  de  danger  que  dans  l'objet  de  son 
amour ,  •  est  vraiment  sublime.  Cependant  Inès 
apprend  enfin  que  c'esft  elle-même,  elle  seule 
qui  est  menacée  ;  elle  ne  brave  point  la  mort  j 
die  regrette  une  si  belley  une  si  douce  vie  ; 
mais  elle  est  généreuse  en  même  temps  que 
craintive,  et  l'intérêt  redouble  pour  elle,  parce 
qu,^on  la  sent  plus  -^Kime  encore  qu'héroîïne. 

<c  O  ma  nourrice!  fuis ,  fuis  loin . de  cette 


t'\' 


(i)  O  C1IOKO.  Tristes  novas ,  cmeis , 

No  vas  mort4|es  te  trago,  doua  Ignez  \ 
A\k  costada  deti!  Ah  trâtU, triste!  f 

Que  nao  mereees-tn  a  crael  ifttofte    ' 
Que  assi  te  vem  l^iiscaii.-.v  ;  'i     • 

A  AM A.  Que^Kzes  ?  Fala  ( 

O  cHoao.  Xïap  posso  1  €h6r6  S  '''-' 

ÏGKsz  Htqntfckàm? 

pÉBOEQ.  '•       •  Vej<i    • 

Esse  rosto ,  esses*  oUhm  ,  etsa. .-.-. 

J&mMs.  Triste  "  •   *       •  "•  •  ' 

De  mim!  triste  ;  ^tfe  taial?:Qùe  mal  fàiiiAilul( 

He  esse  ^ne  me  traces?  -  'i         -  ■. 

Ocpomo.  .  '    HetiM mortel. .  " 

Ittins.      Bran^ando,  -    •  •     -    >  •         •  ^'  '<   '  "  ^ 

He  morte  o  meii  senhot  ?  o  nifif  IffriiU  S    * 
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^  terrible  coïfere  qui  vient  nous  chercher  !  Je 

»  rerte,  je  reste  seule! mais  innocente.  Je 

»  ne  veux  point  -d'autre  défense  :  que  la  mort 
y>  vienne  !  que  je  meure  !  mais  innocente.  Et 
»  "Tov^ ,  mes  fils ,  vous  vivrez  ici  pour  moi  : 
»  mes  fils ,  SI  faibles  encore ,  qu'on  a  la  cruauté 

»  de  m'arracher  ! Que  Dieu  seul  me  se-^ 

»  coure  !  Et  vous  aussi ,  sècourez-moi ,  ô  vier-  - 
»  ges  de  Coïmbre !;......  Hommes,  qui  voyeaî 

»  mon  innocence,  hommes  afecourez-moi  ?..,..> 
D'Mcs  fils!  ne  pleurez  pas..:...  Cest  à  moi  à 

y>  pleurer  pour  vous  ! Jouissez  au  contraire 

3>  de  cette  mère ,  de  cette  mère  malheureuse , 

3»  tandis  qu'elle  vit  encore  pour  vous Et 

»  vous,  mes^ amies ,  entourez-môi  foutes  en  cer-^ 
Dde,  et,  si  vous  le  pouvez,  défendez -moî 
»  contre  cette  mort  qui  vient  me  chercher(ï)», 

V                                                                                                                                                                               ,        .  ,  '. 
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Cù    ,  Ama  !  faee  ...» 

Fnge  4c9ta  ira  grande  qxie  nos  batca! 
*.  -£a  fiooy  fibo  soi. .' . .  mas  innoceiite  : 
Hftq  q^ero  n^fia^jnclat  ;  y^iha  a^  .mtrte^  • 
Moara«en2  mas  inuocente!  tos  mens  fillioa 
Vivireis  ca'por  mim;  mens  tam  peqnenos! 
Qne  cmélétentevep^tirarde  mîm... .'    •  '        ' 

SocQrran|e/^J^^;{esocfl|tte3nale    . 
Vos  moças  de  Coymbra!. ...  Homes!  qne  Tedes 
Esta  innocencia'minha,  soccorrey  me!. . . 

(Mens  fiHiôsf  .i|ao,«li6reis En  por  vos  clidro. . .  v 

liOgray  vos  desta  may ,  desta  nuty  triste,        ^ 
Em  qnanto  a  tendes  vi va  I.  j .  £  v6s,  amig^s! 
Cercay-me  em  roda*  todas,  e  pôdendo , 
pfl«|idey*ma.*dk  morte  ^  gùie  hùêfi^ 


/ 


^l4  XITTÂRATUB£  l^OKTVGMSB^    - 

^  Les  chœurs  qui  séparent  les  actes  sont  pMS-t 
que  tous  de  la  plus  rare  beauté.  Ici  c^est  unq  od^ 
majestueuse  sur  les  égaxeiuesas  .de  la  jeunesse  y 
sur  la  £3lLe  des  passions.  Après  avoir  été  entrai* 
nés  par  le  trouble  d'Inès  dans  tous  les  orages«4ie 
la  terreur  et  de  l'amour ,  les  spectajteurs  recou** 
-vrent  le  calnie  dorant  cette  ode:  eUe  les  ramène 
à  considérer  d'en  liaut  la  vie  humakie  ^etk  do- 
miner ses  révolutions  par  l'énçrgie  du  caractère 
et  de  la  philosophie.  Au  comunencement  du 
quatrième  acie ,  Inès  paraît  devant  le  roi  ,■  en-^ 
touré  de  ses  deux  conseillera.  Cœlho  et  Pa-^ 
checo  iy  et  cette,  scène  encore  est  admirable  par 
un  mélange  de  naturel  profcoid,  d'éloquence^ 
de .  sexisibilité  .  e^,  de  moeurs  cbevaleresqufSc( 
Quand  après  savoir  implor^  la  )ustiee  du  roi ,  s^ 
gén^rosit^-f  §SL  çoQïpassi€»ï  pour  ses  eja&ns  qu'e^Q 
lui  .présente  y-ii  lui  répond  :  <^  Cèdent  tes^pé- 
»  chés  qui  te  tuent,  c'est  à  eux  que  tu  dois 
»  penser  ».  EUe^  reprend,,:.  Mes  péch^>  !  .tout 
»  au  moins,  ô?  mon  Foi  f  aiiean  ne  m^accuse 
))  contre  toi^  Phisieurs  peuvent  mVccuser  de- 
»  vant  Dieu  ;  mais^  ce  .Dieu  ^  il  écoute  les  voix 
»  d'une  ^me  repentante  ijui  implwpè  sa  pitié.|^ 
y>  Dieu  juste  ^  ce  Dieu  clément , 'ne  détruit  point 
y>  qustnd  il  la- pourrait  a^sea  justiioef  mais  il 
»  donne  du  tcïnps  à  la  vie;  il  attend  tes  temps, 
y>  seulement  pour  pouvoir  parctoimer^  C'est 
»  ainsi  qu'au  tre£râi  tu  £psaîartoujpDUJra  :  ah  !  ne 
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9  cihaDge  donc  point  à  izion  ë^dotL  tes  habitudes^ 
y^  généreuses  )!>•  Coelho  lui  déclare  que  k  sen-^ 
tence  est  portée  oontre  elle,  qu'elle  ne  doit  plus 
songer  qu'à  son  âme,  pour  ne  pas  avoir  à  jHea-^ 
rer  un  malheur  phis  grand  encore  que  la  mort.. 
A  ces  mots,  <f  est  vers  ses  eonemois  mémea  qu'diler 
^retourne;  elle  invoque  leur  efaevaleriey  et 
cette  confiance  duns  les  lois  de  Fbooneur ,  op^ 
|>69ée  aux  sombre»^  conseil»  de  la  politique ,  est 
ici  du  plus  grand  effet,  <c  O  mes  amis  !  pour-*^ 
j>  quoi  n'apaisea-vous  pas  la  colère  du  roi?  c'est 
y>  vous  que  j'implore,  c'est  à  vous. que  j'ai  re-^ 
ir  cours  :  aideanmoi  à  c]|)tenir  sa  pitié  !  O  cJse- 

>  v^liers  !  vous  pramt  les  de  défendre  les  oppri-: 

>  mes ,  défendes^moi ,  car  c'est  inj.ostement  que 

>  je  meurs  j  songes  que  si  vous  ne  me  défen4ess 
i>  pas,  c'est  vous-même  qui  me  ta4;z.9.  On  citÀrf 
irait  que  ce  cri  doit  faire  tomber  leurs  épées  y  et 
cependant  la  réponse  de  Co^o  ^  qui .  veut  sm 
mort,  qui  la  demande,  qui  lui-même  frappera 
Inès ,  est  pleinpe  de  noblesse^  «  Au  nom  de  cea 
3^  larmes  de  douleur,  je  tejupplie ,  Inèa^  d^«m.s 
i>  ployer  aii  salut  sttû  de  ton  âme  ce  temps  si 
3^  court  qui  te  reste  exicore.  Ge  que  le  roi  <ùàt 
^  contre  toi,- il  le  i^it  aveejmstito^  c'est  nous 
1»  qui  Favons^conduit  ici ,  npii  par  cruauté  con-^ 
D  tre  toi,  mais  pour  sauver  ce  royaume  auquel 
Ji  ta  mort  est  tt^iéeessaire  :  plut  à  Itieu  qu'il  n'eût 
^|>0iiit  voulu  mms  réduire  à  un  tel  moyem^^ 


3l6  lilTTÉR ATTIRE  PORTUGAISE. 

1^  Pardonne  donc  au  roi ,  car  ce  n'e9t  point  lui 
"»  qui  est  cruel  ;  si  nous  le  sommes ,  si  noua  no 
T^  méritons  point  de  pardon  à  tes  yeux  pour  le& 
y>  conseils  que  nous  lui  avons  donnés,  toi-même 
y>  tu  demanderas  de  nous  une  juste  vengeance 
»  devant  le  tribunal  de  Dieu.......  Nous  qui  te 

»  condamnons,  à  ton  avis  injustement,  nous 
»  n'avons  pas  long-temps  encore  à  vivre  ;  dans 
»  peu  de  jours  tu  nous  verras  comparaître  avec 
>>  toi  devant  ce  trône  du  grand  Juge  auquel 
y>  nous  rendrons  compte  du  mal  que  noua  t'au-* 
»  rons  &it}!>. 

Malgré  cette  grande  beauté ,  ce  grand  pathé-- 
tique  du  dialogue,  il  y  a  peut-être  peu  d'action 
dans  la  pièce.  Le  roi,  après  avoir  pardonné  à 
Inè8,  permet  à  ses  chevalier  de  la  poursuivre 
et  de  la  tuer  derrière  la  scène  ^  à  la  £n  du  qua^ 
trième  acte  ;  et  Finfant  don  Pedro  ne  parait , 
dans  toute  la  tragédie ,  qu'au  premier  acte ,  pour 
exprimer  sa  passion  à  son  confident,  et  au  der-* 
nier,  pour  se  plaindre  de  spn  malheur,  sans 
avoir,  eu  une  seule* acène  avec  son  amante,  ou 
avoir  rien  fait  pour  la  sauver.  Mais  on  serait 
bien  injuste  d'oublier  le  désavantagé  prodigieujç 
okae  trouvait  .un-  auteur  qui  écrivait  une  ti*ar 
gédie  sans  avoir  jamais  vu  ou  un  théâtre,  oi| 
un  public.  r 

L'école  classique  que  Saa  deMijcauda ,  et  sur-^ 
ti^ut'  Antonio  Ferreira ,  avaient  fqite^e  m  iPQi^ 
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tugal,  eut  beaucoup  de  sectateurs.  Pedro  de 
Andrade  Caminha,  l'un  des  plus  distingués^ 
était  un  chaud  ami,  un  adluirateur  et  un  imi- 
tateur  He  Ferreira.  Ses  écrits  bnt  le  même  degré 
d*élégance,  de  correction  et  de  pureté  j  mais  ils 
sont  plus  pauvres  en  vraie  poésie  que  ceux  de 
son  modèle.  Ses  églogues  sont  d'une  froideur 
extrême;  ses  épîtres  ont  plus  de  mérite,  elles 
ont  le  genre  de  chaleur  qui  convient  à  la  poésie 
didactique ,  et  un  coloris  agréable  dans  le  style  ; 
mais  elles  sont  moins  riches  de  pensées  que 
celles  de  Ferreira,^  qui  lui-même  cependant 
avait  peu  de  nouveauté.  Sur  vingt  longues  élé- 
gies ,  il  n'y  en  a  auame  où  l'auteur  communi- 
que à  ses  lecteurs  son  émotion  prétendue  sur 
des  douleurs  toutes  poétiques.  Plus  de  quatre- 
vingts  épitaphes  et  de  deux  cent  cinquantef 
épigrammes ,  terminent  le  recueil  des  Œuvres 
d' Andrade.  La  précision  du  style  et  le  bon  goût 
de  l'auteur ,  ont  donné  à  ces  petits  poëmes  à  peu 
près  tout  le  mérite  dont  ils  sont  susceptibles; 
mais  là ,  comme  dans  le  reste  de  sçs  œuvres , 
on  voit  un  homme  qui,  par  la  critique,  le 
goût  et  l'imitation ,  veut  suppléer  à  l'inspiration 
et  au  génie  ;  on  peut  applatxdir  à  ses  efforts^ 
mais  on  ne  recueillera  aucun  fruit  de  sa  lecture* 
Diego  Bernardes  fut  amid'Andiade  Caminha, 
et  disciple  comme  lui  de  Ferreira.  Il  avait  été 
quelque  temps  secrétaire  d'ambassaûe  aaprè»  de 
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Philippe  II  pour  la  cour  de  Porttm^.  Il  saivit 
plus  tard  le  roi  Sébastien  à  la  guerre  d'^frj^q^^  ; 
et  dans  la  malheur^e  bataille  d'Alcacer,  où  ce 
monarque  succomba ,  il  fut  Ëdt  prisonnier  par 
les  Maroquins.  Après  avoir  recouvré  sa  liberté , 
il  revint  dans  sa  patrie,  où  il  mourut  en  1696^ 
On  l'accuse  d'avoir  voulu ,  par  un  plagiat  odieux^ 
s'approprier  plusieurs  des  poésies  du  Camoens. 
Ses  œuvres  recueillies  sous  le  nom  de  O  Lyma  ! 
le  fleuve  qu'il  a  chanté ,  et  auprès  duquel  il  a^ 
placé  toutes  ses  bei^eries  y  comprennent  vingt 
longues  églogues ,  et  trente-trois  éjHtres.  11  me 
semble ,  en  effet ,  y  retrouver ,  dans  le  charme 
de  la  langue  et  l'élégance  de  la  versification ,  des 
rapports  avec  le  Camoeus^  mais  l'esprit  des  com- 
positions n'est  point  le  même  :  on  ne  s'y  sent 
pas  entraîné  par  des  sentiniens  vrais  ;  le  poète  a 
youlu  être  poète ,  plutôt  que  satisfaire  auS  be- 
soins de  son  cœur  ;  il  cherche  souvent ,  dans  les 
concetti  et  les  ieux  -de  mots ,  le  piquant  que  son 
sujet  lui  refuse,  et  la  monotonie  de  la  poésie 
pastorale  n'est  guère  relevée  que  par  les  étin- 
celles d'un  esprit  peu  juste,  ou  d'un  goût  peu 
assuré.  La  première  églogue  est  une  lamenta- 
tion sur  la  mort  d'un  berger  Adonis ,  qui  paraît 
n'avoir  point  de  rapports  avec  celui  de  la  fable^ 
en  voici  un  échantillon  ; 

a  Serrako.  Bel  Adonis  !  berger  chéri  !  par 
:»  toi  croi|>sait  jpour  i^QiisJie  gazpn  des  montagnes  y^ 


* 


^p&r  toi ,  dans  le^  fonUmeg,  coûtait  un  cristal 
y>  transparent  :  la  terre  accordait  se»  fruits  sans 
i>  eidger  de  travail ,  le  troupeau  errait  en  sûreté 
y>  dans  les  |uontagia<es ,  et  le  loup  nVisait  point 
»  lui  faire  une  guerre  cruelie. 

X)  SYLivio.  Nations  diverses^  que  vos  larmes 
1^  ne  tarissent  point,  pour  une  douleur  qui  remr 
j>  plit  de  douleur ,  qui  remplit  4'épouvante  ^ 
>>  pour  une  douleur  qui  £ût  le  tounneat  des 
y>  t^res  et  des  lions. 

,  3p  Seerano.  Que  rien  de  ce  qui  a  vie  ne  refuse 
>)  des  larmes  vivante»;  que  tous  les  êtres  que 
))  voit  le  ciel,  que  la  terre  nourrit,  quç  la  mer 
»  couvre  de  ses  flots  ,  unissent  leurs  gémisse-* 
2>  ^iens  a^Lic  nôtres*  * 

»  SviiVK).  Qu^à  jamais  ce  jour  spit  noté  commf 
»  lugubre ,  dans  lequel  la  mort^  de  sa  main  gla- 
y^  cée ,  déroba  ces  fraîches  roses  du.  milieu  de 
JX  cette  blanche  neige,        

»  Serran  o.  Ton  visage  pâlissant  perdit  ses 
)>  couleurs ,  comme  dans  les  champs  le  lys  ou  ]a 
))  marguerite  que  le  fer  de  la  charrue  a  tranchée 
y>  en  passant  auprès  (i)  ». 
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SiEEAiro.  o  Adonis ,  pastor  fermpso  e  cliaro ,  , 

Contigo  nos  crecia  herya  na  serra  ^ 
E  das  fontes  corria  crystal  claro. 

Os  froitos  sem  trabalho  daya  a  terra  , 
Segnro  andava  o  gàdo  nas  montanhas, 
Nao  Ihe  faûa  o  îobo  cmel  gaerra. 


-  l 


*  ■ 

On  croirait,  dans  ces  vers,  entendre  le  Isàx^ 
gage  du  chevalier  Marini  ;  c'est  un  coloris  si  vif 
qu'il  dérobe  ledessein  qu'il  recouvre  ;  des  images 
ehannantes  ^  mais  qui  ne  peuvent  airoir  aucune 
vérité;  des  expressions  de  douleur  si  &ntas  tiques  ^ 
qu'on  ne  peut  croire  que  ceux  qui  les  emploient 
aient  pensé  un  mot  dé  ce  qu'ils  disent.  Nous  né 
sommes  encore  quW  commencement  de  Vliis- 
taire  de  la  poésie  portugaise ,  et  nous  semblons , 
dans  Bernardes  ,  toucher  déjà  à  son  dernier 
période;  mais  la  nlalheureuse  prédilection  des 
poètes  de  cette  nation  pour  la  poésie  pastorale , 
leur  fit ,  beaucoup  plus  tôt  que  tous  les  autres , 
épuiser  tout  ce  qu'ils  croyaient  appartenir  à  leut 
art ,  et  les  amena  long-temps  avant  le  temps ,  au 
terme  de  leur  carrière.  • 

Plusieurs  poètes  encore  ont  illustré  la  même 
époque ,  conune  Greorge  Ferreira  dé  Vasconcellos, 


i^mtmia^ 


Stjwiù,  :  Dai  lâgrima*  sem  fim,  yarûls  naço^s 

A  dot  qa^enclie  de  dor,  enclte  d^egptato  § 
.   A  dor,  d«  tygrei  magoa  e  de  Leoe's. 

Sëmlaho.  Nao  negae  coiua  vi^a  yivo  pranto^ 
De  qoantas  o  ceo  yé ,  a  teita  cria  »     . 
As  qa*o  mar  cobre  faça6  ontro  tanto. 

Stiitio.    Ëscaro  tome  sempre  âqnelle  dia  , 

Em  qne  da  branca  ncy[h  andon  lonbando 
A  morte  as  frescas  rosas  co  mao  fria. 

9£àa4iro.  Assi  se  foi  teil  rosto  descôrando, 

Como  o  lyrio  no  campo ,  ou  a  oônina  ^ 
A  qaem  o  arado  tàÙkà  ém  irespasaandcr* 


auteur  de  quelques  comédies ,  et  d^un  roman  de 
la  Table  ronde  ;  Estevan  Rodriguez  de  Castro , 
poète  lyrique  et  médecin  ;  Femand  Rodriguez 
Lobo  de  Soropita,  éditeur  dès  poésies  du  Ca- 
moëns,  qu^il  imitisdt  lui-niême  heureusement; 
et  Miguel  de  Cabedo  de  Yasconcellos ,  connu 
surtout  pour  ses  vers  latins.  Mais  un  seul  homme 
a  rendu  cette  époque  y  miment  glorieuse  ^  il  n5us 
occupera  presque  aussi  long-temps  que  tout  le 
reste  de  la  nation  portugaise  ;  c'est  à  lui ,  cfest 
au  grand  Camoens  y  que  nous  consacrerons  nos 
prochains  Chapitres, 
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CHAPITRE  XXXVn. 

Louis  de  Camoens  /  Lusiadas, 

J^lotJS  arrivons  à  un  homme  qui-  fait  à  lui 
seul  la  gloire  presque  entière  de  la*  nation  por- 
tugaise y  le  seul  des  poètes  de  cette  langue  qui 
soit  connu  hors  de  son  pays ,  et  dont  la  répu- 
tation soit  européenne.  Telle  est  Fétrange  puis- 
sance du  génie  dans  un  homme,  qu'il  fonde  la 
renommée  de  tout  un  peuple,  et  qu'il  paraît  seul 
aux  yeux  de  la  postérité ,  devant  qui  des  mil- 
lions d'individus  disparaissent. 

Louis  de  Camoens ,  était  fils  de  Simon  Vas 
de  Camoens ,  gentilhomme  d'une  famille  illus- 
tre ,  mais  sans  fortune  ;  un  de  ses  ancêtres , 
Vasco  Ferez  de  Camoens ,  qui  avait  acquis  de 
la  réputation  comme  poète  galicien ,  quitta ,  en 
1570,  le  service  de  Castille  pour  s'attachera 
celui  de  Portugal,  Simon  Vas  de  Camoens  fiit 
capitaine  dL'un  vaisseau  de  guerre ,  et  il  périt 
dans  un  naufrage  sur  une  cote  des  Indes  ;  sa 
femme ,  Anne  de  Sa ,  était  aussi  d'une  fandlle 
noble.  L'époque  de  la  naissance  de  leur  fils 
Louis  est  incertaine  ;  d'après  un  dp  ses  sœmets 
je  la  fixerai  à  Fan  lôag,  plutôt  qu'à  Fan  i5a4, 
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qu'assigne  Boutterwek.  Le  jeune  Camôëns  fit  ses 
études  à  Coïmbre  ;  il  y  acquit  surtout  une  grande 
connaissanee  de  l'Histoire  et  de  la  Mythologie , 
et  il  composa ,  étant  encore  à  Y  tjni versité ,  quel- 
ques sonnets  et  quelques  vers  qui  sont  parvenus 
jusqu'ànous  ;  mais  quelque  talent  quVn  y  remar- 
que, ils  ne  lui  concilièrent  point  Famitié  de 
Ferreira,  et  des  hommes  distingués  qui  étu- 
diaient à  Coimbrô  vers  la  même  époque*  Tout 
occupés  de  donner  à  la  poésie  portugaise  une 
correction  classique ,  ils  considéraient  en  pitié 
la  bouillante  imagination  du  Camoëns.  Après; 
avoir  fini  ses  études  ,  il  vint  à  Lisbonne;  il 
a'attacha  à  Catherine  de  Attayde,  dame  du  pa- 
lais ,  qui  lui  inspira  la  passion  la  plus  violente, 
et  le  détourna  quelque  temps  de  tout  travail 
littéraire ,  comme  de  toutp  carrière  publique. 
On  ignore  quels  étaient  alors  ses  plans  pour 
Fiavenir ,  ou  ses  moyens  de  subsistance.  Mais 
Famour  paraît  Favoir  engagé  dans  quelque  vio- 
lent démêlé,  à  Foccasion  duquel  il  fut  exilé  de 
Xisbonne.  Il  passa  quelque  temps  à  Santareïn , 
où  il  était  relégué ,  et  où  il  écrivit  de  nouveau 
des  vers  ,  qui  contribuent,  aujourd'hui  à  sa 
gloire ,  mais  qui  àkfns  augmentaient'son  amour, 
et  rendaient  sa  situation  toujours  plus  précaire. 
Sa  mauvaise  fortune  et  son  dépit  amoureux  lui 
firent  tout  à  coup  embrasser  la  résolution  de  se 
faire  soldât.  Il  servit  comme  volontaire  dan&  la^ 
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flotte  portugaise  contre  les  Maroquins.  H.  met- 
tait sa  gloire  à  être  en  même  temps  guerrier  et 
poète  ;  et  ^  au  milieu  des  combats ,  il  continua  à 
Ëiire  des  vers.  Dans  une  escarmouche  devant 
Ceuta ,  où  il  se  distingua ,  une  balle  Jui  creva 
Fœil  droit.  Il  revint  à  Lisbonne,  espérant  obte- 
nir ,  comme  guerrier ,  les  récompenses  qu'il 
n^avait  pu  jusqu'alors  obtenir  comme  poète  ; 
mais  personne  ne  mit  du  zète  à  le  servir  ;  tous 
ses  efiForts  pour  entrer  dans  une  carrière  hono- 
rable éc|iouaient;  sa  fortune  devenait  toujours 
plus  étroite  ;  cet  homme,  dont  Fâme  brûlait  du 
plus  ardent  patriotisme ,  se  sentait  méconnu  et 
négligé  par  sa  patrie.  Dans  un  mouvement  de 
dépit  il  la  quitta,  en  s'écriant  comme  Scipion  : 
Ingrata  patria  y  nec  ossa  quidem  habebia.  C'est 
en  1 555  qu'il  s'embarqua  ainsi  pour  les  Indes^ 
orientales.  L'escadre  avec  laquelle  il  faisait  voile 
était  composée  de  quatre  vaisseaux  j  trois  péri- 
rent dans  un  orage ,  mais  celui  qui  portait  le 
Camoëns  arriva  à  hpn  port  à  Goa.  Le  poète  ne 
put  point,  comme  il  Tespémt^  y  obtenir  un 
^ploi  ;  il  fut  réduit  à  s'engager  de  nouveau 
comme  volontaire ,  dans  un  corps  d'auxiliaires , 
que  le  vice-roi  des  Indes*  caavoyait  au  roi  de 
Cochin  :  presque  tous  ses  compagnons  d'armes 
périrent  dans  cette  campagne ,  victimes  d'un 
climat  meurtrier;  mais  Cdmoens  échappa  à  son 
iiifluence ,  et  revint  à:  Goa ,  après  avoir  ûintri- 


bile  aux  victoires  de  l'allié  de  sa  nation.  Tou- 
fonrs  sans  emploi  et  sans  argent ,  il  s'engagea 
ensuite  dans  une  expédition  contre  les  corsaires 
de  la  Mer  Rouge.  Il  passa  l'hiver  dans  l'île  d'Or* 
muz  ,  bu  il  eut  le  loisir  de  s'abandonner  Ae 
nouveau  aux  rêveries  de  son  imagination ,  et 
de  composer  des  vers.  Tout  ce  qu'il  voyait,  pre- 
nait dans  son  time  une  forme  poétique ,  et  son 
patriotisme  s'enflammait  toujours'  plus,  tandis 
qu'il  Jïârcoùrèiit  le  théâtre  des  exploits  portugais 
<laiTs  les  Indes.  Mais ,  d'autre  part,  les  vices  de 
l'adttiîmstralion  éxciiaient'Aon  indigriàtion  ;  att 
lieu  dé  chercher  à  se  concilier  un  gouverne- 
nient  qui  n'avait  jusqu'alors  rien  fait  pour  lui , 
ÎT écrivit  une  satire^ sur  sa  conduite.  Dispara'- 
tes  jiaThdia(les  Sotïlsës  des  Indes)  j  qui  blessa 
'vivemeàit  lé  vice-Mi.*  Celutci  exila  lé  nlialheu- 
retix* poète  daris  Fîlê  de  Maeao ,  sur  les  côtes  de 
la  Chîîte ,  d'où  Canidëhs  fit  une  excursion  dans 
les  Molucqiies.  Màià  tandis  que ,  comme  il  se 
représente  lu^-mêmé ,  <c  II  portait  dans  tine  main 
j)  dfes  livres ,  dans  Pantre  le  fer  et  Faeier-;  dans 
»  une  wiain  l'épée ,  ef  dans  Fautre  la  flùme  (i  )  » . 
Il  ne  trouva  ni  dans  l'tirie  ni  dans  l'autre  car- 
rière le  succès  qu'il  avait  mérité.  La  pauvreté 
le  réduisit  à  accepter  l'emploi  désagréable  d'ad- 


(x)     Nlmma  ma6  liyros  ,  n^outra  ferro  et  aço 

liliuma  mad  sempre  a  espada,  n*ontra  a  pcnaj 
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ministrateur  des  biens  délaissés  par  les  morte 
{Prouedor  mor  dos  defiintos)^  à  Macao.  Il  y 
vécut  cinq  ans ,  travaillant  à  Tépopée  qui  devait 
assurer  sa  gloire.  On  y  mont^'e  encore-,  au  point 
le  plus  élevé  de  l'isthme  qui  attache  cette  ville 
au  continent  de  là  Chine ,  dans  «un  lieud^où  la 
vue  s'étend  avec  délices  sur  les  deux;  mers  ,  et 
sur  les  chaînes  riantes  de  mpntagzies  qi*i  boiv 
dent  .leursf  rivages,  une  galerie  attachée  à  un 
rocher,  et  presque  suspendue  .dans  les  ftirs, 
qu'on  nomme  la  grotte  de  Ca^moëns  ;  c'est*- là  , 
dit-on ,  qu'il  se  retirait  pour  écrira  Un  «ou-  * 
veau  vice-roi,  Constantin  de  Sa,  lui  permit  de 
revenir  à  Goa  j  mais  à  son  retour  il  fit  naufrage 
à  l'embouchure  du  fleuve  Gamboïa  ;  il  se*  sauva 
sur  une  planche  ,  n'apportant  au  rivage  ^  pour 
toute  richesse ,  que  son;  poemé  pénétré  ,par  les 
eaux  de  la  mer.  Quelque  temp^  après  spn  re- 
tour à  Gôa,  un  nouveau  vice-roi  Faocusacl'avoir 
malversé  dans  l'emploi;  qu'il  avait  exercé,  à 
Macao.,  Çainoëns ,  )eté  en  prisoiji ,  se  lava  faci- 
lement dç  cette  accusation  injurieuse,  sans  ppu- 
voir  pour  cela  recouvrer  sa  liberté.  Ses  créan- 
ciers  le  retinrent  dans  la,  prison  où  il  avait  été 
^  enfermé  ;  ce  fut  par  les  souscriptions  de  quel- 
ques amis  des  Muses  qu^il  réussit  enfin  à-  payer 
ses  dettes  et  son  passage  pour  revenir  en  Eu- 
rope, Il  débarqua,  en  1569,  à  Lisbonne,  après 
seiîje  ans  d'absence ,  sans  rapporter  aucune  fox'- 


tune  de  ces  Indes  y  où  tant  de  ses  compatriotes 
avaient  amassé  des  trésors. 

Au  moment  où  le  Camoëns  débarqua  à  Lis-  ♦ 
bonne ,  une  peste  terrible  venait  de  dévaster  le  ^ 
Portugal  ;  et  au  milieu  des  douleurs  et  de  l'ef- . 
froi,  personne  ne  songeailA  la  poésie ,  pu  ne 
{Prenait  intérêt  au  poème ,  dernière  espérance 
et  seule  richesse  du  malheureux  voyageur.  Le 
roi.  Sébastien ,  à  peine  sorti  de  Fenfance,  n'écqu- 
tait  d'autres  leçons  que  celles  des  prêtres ,  qui 
Ventraînèrent  quelques  années  plus  tard  dauâ 
sa  malheureuse  expédition  d'Afrique.  Il  accepta 
cependant  la  dédicace  du  poème  épique  du  Ca* 
moëns ,  mais  il  lui  assigna ,  pour  toute  récom- 
pense ,  une  pension  si  misérable  (  de  qliinze 
mille  rés,  &isant  moins  de  cent  francs) ,  que 
le  Camoëns  fut  exposé  aux  plus  cruel$  besoinsi 
Il  manquait  souvent  de  pain  j  et  un  esclave , 
qu'il  avait  ramené  des  Indes ,  mendiait  la  nuit 
dans  les  rues ,  pour  fournir  une  chétive  nour- 
riture au  poète  qui  faisait  déjà  la  gloire  de  toutes 
les  Espagnes.  Un  dernier  malheur  attendait  ce- 
pendant encorele  Camoëns .  Le  roi  Sébastien  avait 
conduit  toute  la  noblesse  de  Portugal  dans  son 
expédition  chevaleresque  contre  Maroc.  Il  y  périt 
à  la  fatale  bataille  d'Alcocer-Quivir ,  ou  Alcaçar 
la  grande,  en  1678;  avec  lui  s'éteignit  la  mai- 
àon  royale ,  dont  il  ne  i;estait  plus  qu'un  vieux 
cardinal ,  qui  mourut  après  un  règne  de  deux 
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ans ,  pendant  lequel  il  avait  vu  l'Europe  diâ^ 
puter  d^avance  sa  succession.*  La  gloire  de  la 
nation  portugaise  était  éclipsée ,  son  indépen- 
dance succombait ,  l'avenir  ne  présentait  plus 
que  misère  et  qu*opprobre.|  Le  Camoens ,  qui 
avait  supporté  ave(rcourage  tant  dé  malheurs 
personnels ,  se  trouva  sans  force  pour  résister 
^  ceux  de  sa  nation.  Il  fut  atteint  d^une  cruelle 
maladie,  causée  par  tant  de  chagrins.  Peu  avant 
de  mourir  il  écrivait  :  «  Qui  jamais  entendit 
))dire  que  sur  l'étroit  théâtre  d'un  lit  misé- 
>)  rable,  la  fortune  voulût  représenter  de  si 
y>  grandes  calamités  ;  et  moi ,  comme  si  elles  ne 
y>  suffiraient  pas  déjà  ^  je  me  joins  encore  à  elles; 
y>  car  vouloir  résister  à  tant  de  maux  me  pa- 
y>  raîtraif  une  espèce  d'impudence  (i)  ».  H  passa 
]es  derniers  jours  de  sa  vie  dans  la  société  de 
quelques  moines;  on  croit  qu^il  mourut  dans  un 
hôpital ,  en  1 679.  *  Ce  fut  seulement .  seize  ans 
après  sa  mort ,  qu'on  lui  éleva  un  monument. 
La  première  édition  de  sa  Lusiade  avait  paru 
en  1572. 


(i)  Quem  ouvip  dizer  que  em  taô  pequeno  teatro^ 
como  o  de  humpobreleito,  quisesse  a  forUma  représentât 
taô  grandes  desventuras?  E  eu,  corao  se  ellas  naô  bas- 
tasseiîï ,  lAe  ponho  aiûda  da  sua  parte.  PqrqUe  procurar 
resistit*  a  tantes  maleis ,  pareceria  especie  de  desavergo- 
nliamento; 
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Le  poëme  sur  lequel  est  fondée  la  réputation 
européenne  du  Camoens  ^  et  que  nous  nom- 
Hjons  communément  la  Lusiade ,  .est  intitulé  , 
en  portugais  ,  as  Lusiadas  y  le3  Lusitaniennes , 
les  cjioses  de  la  Lusitanie  ;  et ,  en  effet ,  c'est  un 
poëme  tout  national,  que  le  .Camoens  a  voulu 
écrire  ;  c'est  la  gloire  de  ses  compatriotes  qu'il 
a  entrepris  de  chanter.  S'il  a  pris  pour  cadre  de 
ce  poëme  le  récit  des  conquêtes  des  Portugais 
dans  les  Indjes ,  il  a  su  y  entremêler  toutes  les 
grandes  actions  de  ses  compatriotes  dans  les 
autres  parties  du  monde  ;  tout  ce  que  l'histoire 
ou  les  fables  nationales  contiennent  de  glorieux 
pour  eux.  C'est  par  erreur  qu'on  a  dit  que  le 
héros  du  Camoëns  était  Vasco  de  Gama ,  qu'on 
a  considéré  comme  des  épisodes  toiit  ce  qui.ne 
se  rapportait  pas  \  l'expédition  de  ce  grand 
amiral.  Il  n'y  a  dans  la  Lusiade  du  Camoens  de 
protagoniste  que"  la  patrie  ^  et  d'épisodes  que 
ce  qui  ne  se  rapporte  pas  immédiatement  à  sa 
gloire.  L'exposition  de  la  Lusiade  annonce  clai- 
rement ce  plan  patriotique.  ((  Je  chanterai,  dit- 
y>  il,  les  armes  et  les  hommes  signalés,  qui,  partis 
)>  des  rivages  occidentaux  de  la  Lusitàhie,  tra- 
»  versèrent  des  mers  qui  n'avaient  encore  jamais 
»  été  sillonnées,  et  parvinrent  atix  royaumes 
»  cachés  au-delà  de  Tàprobanà. Xeurs  efforts 
»  dans  les  périls,  dans  les  combats,  dépassè- 
»  rent  ce  que  promettent  les  forces  humaines  j 
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1»  c'est  ainsi  que  parmi  les  nations  les  plus  éloi- 
»  gnées  ils  fondèrent  un  nouvel  empire  qu'ils 
JD  élevèrent  à  une  grandeur  glorieuse.  Je  chan- 
y>  terai  encore  la  mémoire  de  ces  rois  ,  qui  , 
y>  étendant  les  limites  de  la  foi ,  et  celles  de 
))  leur  domination  ,  dévastèrent  les  champs  in-^ 
D  fidèles  de  l'Afrique  et  de  l'Asie.  Je  dirai  quels 
y>  furent  les  liommes  qui ,  par  des  œuvres  va- 
»  leureuses ,  se  sont  affranchis  de  la  loi  com- 
»  mune  de  la  mort.  Je  répandrai  ^eur  gloire  en 
»  tous  lieux ,  si  le  génie  et  l'art  me  secondent 
y>  datis  un  si  noble  dessein  (i)  »• 

A  l'époque  où  le  Camoëns  embouchait  ainsi 
la  trompette ,  il  n'existait  proprenient  aucun 
poëme  épique  dans  aucune  langue  romane.  Le 


(i)         As  armas  e  os  Baroês  assinalados 
Que  da  oocid^nu}  praja  Laaitana 
Por  mares  nanca  d'antes  nayegfados  ^ 
Passera  m  ainda  além  da  Taprobana  : 
Que  em  perigos'e  gnerras  esfoi^dot 
Mais  do  qne  promettia  a  força  homaiu  $ 
Entre  gente  remota  edificaram 
^   NoTô  reino  que  tanto  sablimiram. 

'£  tambem  as  mcmorias  glorioM^a 
D'aquelles  reis  que  £c»ram  dilataudo 
A  fé,  o  imperio,  e  as  terras  yiciosas 
De  Africa  e  de  Asia  andaram  derasu^doc: 
£  aqaelles*  qae  por  obras  yalerosas 
Se  vad  da  lei  da  morte  libertando  , 
Cantando  espalharei  por  toda  parte, 
$e  a  tantp  me  s^jadar  o  engenbo  ^  e  art^ 
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Trissin ,  avait ,  il  est  vrai ,  essayé  ^e  chanter 
l'Italie  délivrée  des  Goths ,  mais  il  avait  échoué 
dans  son  entrepi^ise  ;  plusieurs  Espagnols  avaient 
intitulé  poèmes  épiques ,  des  histoires  rimées , 
d'événemens  moderne^ ,  qu'ils  n'avaient  su  re- 
lever par  aucune  poésie.  Arioste ,  avec  la  foule 
des  romanciers ,  avait  donné  aux  fables  dé  la 
chevalerie  le  plus  riant  coloris  j  mais  Arioste , 
et  tous  ceiix  du  milieu  desquels  il  s'était  élevé , 
n'avaient  point  eu  la  prétention  d'écrire  des 
jpoëmes  épiques  :  le  Tasse ,  enfin,  ne  publia  sa 
Jérusalem  qu'en  1 58o ,  un  an  après  k"  mort  du 
Camoëns.  D'ailleurs ,  la  Lusiade  ayant  été  com- 
.posée  presque  en  entier  dans  les  Indes ,  Camoëns 
ne  pouvait  connaître  que  ce  qui  avait  été  écrit 
avant  l'année  i553 ,  époque  de  son  embarque- 
jment.  Cependant,  il  paraît  que  le  poète  portu- 
gais avait  beaucoup  étudié  les  Italiens  ses  con- 
teiuporains ,  et  qu'il  avait  recherché  avec  eux 
l^s  mêmes  modèles  dans  l'antiquité  ;  car  il  y  a 
ehtre  lui  et  toute  l'école  italienne  des  rapports 
frappans  et  bien  plus  immédiats  que  tous  ceux 
que  nous  avons  pu  observer  entre  les  poètes 
espagnols  et  les  italiens.  Il  a  fait  choix  du  mètre 
de  l' Arioste,  le  ïambe  héroïque,  rimé  en  ocr 
taves,  de  préférejvcç  9,  celui  du  Trissih ,  le  perso 
sciolto  ou  ïambe  non  rimé.  Il  s'est  aussi  rap- 
proché de  l'Arioste,  plutôt  que  du  Trissin  ou 
dç  tpns  les  Espagnols ,  lorsqu'il  a  considéré 
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Fépopée  comme  une  création  de  rimagination^ 
et  non  comme  une  histoire  versifiée  ;  mais  il  a 
jugé ,  comme  le  Tasse  qu'il  devançait ,  que  cette 
eréaition  devait  former  un  seul  tout ,  qu'elle 
devait  faire  sentir  son  harmonie  dansTunitéj 
que  le  but  dç  poète  et  sa  pensée  dominante , 
que  la  pensée  dominante  des  héros ,  devaient 
être  sans  cesse  présens  à  l'imagination  dés  lec- 
teurs, et  que  la  richesse  des  détails  /ne  suflSsait 
point  sans  la  magnificence  de  ^ensemble.  Le 
Camoëns  a  rattaché  à  l'épopée  une  vivacité  d'im- 
pressions tendres,  une  rêverie  amoureuse  ,  un 
culte  de  la  volupté,  que  les  anciens,  plus  sé- 
vères ,  croyaient  au-dessous  de  la  dignité  de  ce 
poëme  ;  mais  enthousiaste  comme  le  Tasse ,  et 
voluptueux  Comme  l'Arioete ,  il  associe  bien 
bien  plus  que  ce  dernier  Tàme-  et  le  cœur  aux 
créations  riantes  de  son  imagination.  Ce  qui 
le  distingue  essentiellement  des  Italiens ,  ce  qui 
fait  sa  gloire  et  celle  de  son  pays  ,  c'est  l'amour 
et  l'orgueil  national  qui  l'animent.  Il  écrivait 
son  poëme  au  moment' où  la  gloire  de  sa 
patrie  était  arrivée  à  son  ôfénith ,  lorsque  la  face 
entière  de"  Fttnivers  avait  été  changée  par  leà 
Portugais ,  et  que  les  plus  grandes  choses  avaient 
été  opérées  pai*  les  plus  petites  nations.  L'Eu- 
rope ,  cinquante  ans  availt  lai,  avait  été  sortie 
dé  ses  étroites  limites ,  elle  avait  appris  k  con- 
naître l'exîôtence  de  Funivers ,  elle  avait  vu 
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combien  sa  population ,  sa  richesse ,  son  étendue 
étaient  peu  de  chose ,  auprès  des  magnifiques 
empires  de  l'Asie  ;  mais  elle  avait  reconnu  aussi , 
combien  l'empire  de  la  pensée  et  de  la  volonté 
est  au-dessus  de  la  pompe  et  du  nombre  ;  elle 
avait  appris  que  cçlui-là  lui  appartenait  y  et  elle 
^J^avait  appris  des  Portugais.  Le  Camoens  ne 
pouvait  pas  prévoir  la  terrible  katastropliiquî 
détruisit  l'indépendance  de  son  pa,ys,  et  qui 
hâta  sa  propre  mort  ;  il'  écrivait  dans  la  pléni- 
tude de  l'enthousiasme  national ,  et  il  fait  par- 
tager à  ses  lecteurs  ,  quelque  étrangers  qu'ils 
puissent  être  à  la  gloire  du  Portugal ,  ce  sen-^ 
timent  si  vrai  et  si  noble.  Consacrant  son  poème 
au  roi  don  Sébastien,  il  lui  dit  dès  le  début. 

ce  Dans  ces  vers  vous  verrez  l'amour  de  la 
y>  patrie;  ce  n'est  point  une  vile  récompense 
»  qui  l'excitcL,  mais  la  plus  haute  de  toutes ,  la 
»  plus  près  de  l'éternité.  Quelle  gloire  n'est-ce 
0)  pas  pour  moi  d^tre  le  héraut  de  la  gloire  de 
y>  ma  patrie?  Ecoutez,  et  vous  verrez  grandir 
y>  le  nom  de  ceux  dont  vous  êtes  le  premier  sei- 
»  gneur;  écoutez,  et  vous  jugerez  s'il  y  a  plus 
»  de  gloire  à  être  roi  du  monde  entier,  ou  à  être 
»  roi  d'un  tel  peuple. 

ce  Écoutez ,  car  vous  ne  verrez  point  ici  louer 
»  vos  compatriotes  pour  des  exploits'  fantasti- 
»  ques ,  A'^ains  et  menteurs ,  comme  le  font  les 
»  Muses  étrangères  qui  poursuivent  niit  gran-- 
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»  deur  idéale  ;  les  actions  véritables  de  votre 
»  peuple  sont  si  grandes ,  qu'elles  surpassent  les 
»  fables  inventées  pour  les  autres ,  qu'elles  sur- 
»  passent  Rodomont,  et  le  vain  Roger,  et  Ro- 
»  land ,  lorsqu'encôre  ces  héros  seraient  vérita- 
»  tables  (i)». 

Les  vertus  publiques  exercent  sur  Famé  un 
porfVoir  auquel  ne  s'élève  jamais  aucune  passion 
iprivée  ;  elles  communiquent  l'enthousiasme  et 
elles  répondent  à  tous  les  cœurs.  Le  sentiment 
patriotique  du  Camoëns,  qui  consacra  sa  vie 
entière  à  élever  un  monument  à  son  pays  ;  qui , 
dans  l'exil ,  dans  les  pef  sécutions  et  la  misère , 
n'eut  jamais   d'autre   pensée  que  celle  de  la 


(i)  Cahtoii  Strop.  lo. 

• 

Vereis  amor  da  patria ,  nao  movido 
De  premio  vil  ;  mas  alto ,  e  quasi  eterno; 
Que  naô  he  premio  vil  ser  conhecido  , 
.  Por  ham  pregaÔn  do  ninho  meo  paterno. 
OuYi,  vereis  o  nome  engrandecido 
Daqaelles  dequem  sois  senhor  saperno. 
É  jalgareis  qaal  he  mais  excellente 
Se  ser  do  mondo  rey ,  se  de  tal  gente. 

Onvi,  que  nad  vereis  com  vaas  fa^nhfts 
Phantasticas»  fingidas,  meniirosas 
Loavar  ob  vossos  ,  como  nas  estranhas 
Musaa ,  de  eng^^andeoer-se  de&ejosas  ; 
Aj  verdadeiras  Tossas  sao  tamanhas 
Que  excedem  as  sonhadas  fabulosas^, 
Qae  excedem  Rhodamonte ,  e  o  vao  Rogeiro , 
B  Orlando ,  indaque  iora  verdadeiro. 
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gloire  d^une  patrie  ingrate^  nous  remue  pro- 
fondément ç  nous  nous  associons  de  tout  notre 
cœur  à  cette  entreprise  généreuse ,  et  le  Portu- 
gal nous  devient  cher,  parce  qu^il  a  été  cher  à 
un  grand  homme.  Cependant  il  est  douteux  quc^ 
le  sujet  que  s'est  choisi  le  Camoëns,  soit  émir 
nemment  propre  à  un  poëme  épique.  La  décou- 
Terte  du  passage  des  Indes ,  la  communication 
jétablie  entre  les  pays  où  commença  la  civilisa- 
tion et  ceux  d'où  elle  part  aujourd'hui ,  l'em- 
pire de  l'Europe  étendu  sur  le  reste  du  monde , 
sont  bien  des  événemens  d'une  importance 
universelle ,  et  qui  ont  changé  peut-être  pour  ja- 
mais les  destinées  des  hommes  ;  mais  les  consé- 
ijuences  de  l'événement  sont  plus  grandes  que 
l'événement  lui-même ,  et  l'intérêt  d'une  navi- 
gation périlleuse ,  ten^.nt  à  des  détails  presque 
domestiques ,  ne  peut  jamais  être  élevé  par  la 
poésie  à  l'égal  de  la  seule  vérité.  D'ailleurs,  si 
le  Camoëns  avait  voulu  renfermer  son  poëme 
dans  la  navigation  de  Gama  et  la  découverte  du 
passage  aux  Indes,  il  aurait  dû  s'attacher  da- 
vantage à  nous  faire  éprouver  l'impression  tou- 
jours nouvelle ,  toujours  variée ,  de  ces  immen- 
ses contrées  du  Midi  et  de  l'Orient ,  dont  l'as- 
ipect  devait  être  si  différent  de  celui  des  rives  du 
Tage  ;  mais  il  voulait  au  contraire  faire  entrer 
4oute  )a  gloire  du  Portugal  dans  le  cercle  étroit 
^u'il  s'était  tracé  5  il  voulait  trouver  moyen  d'y 
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placer  toute  Fhistoire  des  rois  et  des  guerre  dô 
son  pays  9  depuis  sa  première  origine  ;  toute  la 
biographie  des  héros  qu^il  a  produits;  tous  les 
faits  éclatans  des  chevaliers  célébrés  par  d'anti- 
ques romances.  B  a  voulu  y  faire  entrer  encore 
tous  les  événemens  postérieurs ,  toutes  les  dé- 
couvertes qui  complétèrent  le  système  du  monde 
à  peine  entrevu  par  Gama,  toutes  les  conquêtes 
qui  soumirent  aux  Portugais  ces  immenses  con* 
trées ,  dont  Gama  n'avait  reconnu  qfte  la  pre- 
mière borne.  Ces  diverses  parties ,  dans  le  passé^ 
le  présent ,  Ta  venir ,  se  liaient  à  la  gloire  natio- 
nale et  devaient  concourir  au  glorieux  monu- 
ment que  le  Camoëns  voulait  élever  à  sa  patrie  j 
mais  elles    repoussaient  nécessairement  dan» 
Fombre,  Grama,  le  héros  nominal  du  poème; 
elles  affaiblissaient  Fimpression  de  la  Lybie  et 
de  rinde ,  qui  aiirait  pu  être  si  nouvelle,  et  elles 
égaraient  Fesprit  dans  un  labyrinthe  d'événe- 
mens  dont  aucun  n'excitait  assez  vivement  Fin* 
térêt  pour  laisser  de  profondes  traces.  Le  Tasse, 
dans  sa  Jérusalem  *  empruntait  du^c^arme  et  du 
mouvement  de  son  sujet  même,  et  sa  poésie 
était  parée  de  Fintérêt  et  de  la  beauté  de  h 
guerre  sainte,  qu'il  chantait.  Le  Camoëns,  sa 
contraire,  prêtait  à  son  sujet  un  charme  qui 
n'était  pas  en  lui  ;  il  avait  besoin  de  tout  le 
prestige  de  sa  poésie ,  pour  forcer  à  lire  une 
histoire  que  personne ,  excepté  lui ,  rie  se  sbu^ 


dait  de  connaître,  et  c'était  par  un  sacrifice 
Continuel  de  lui-même  qu'il  im^nortalisait  se^ 
héroAi  Le  Camoëns  a  réjysi  ;  il  a  attaché  l'his- 
toire entière  ^u  Portugal  à  k*poé$ie  ;  il  Ta  éclai-' 
Irée  daiis  toutes  ses  parties  de  la  plus  vive  lu* 
mièl*e  ;  mais  sa  réussite  est  un  pi'odige ,  et  elle 
laisse  croire  chcorfe  que  son  entreprise  était 
contraire  à  la  prudence  poétique.  C'est  daris< 
l'épopée  que  le  poète  a  le  moins  dé  force  poui* 
captiver  les  âmes ,  qùHl  dispose  le  itioins  dé  Tin* 
térêt ,  de  la  pitié  et  de  la  terreur;  c'est  pour  elle 
qu'il  doit  le  plus  rassembler  toutes  se5  ressour- 
ces, et  n'en  dépenset  aucune  pourfaire  valoir 
un  sayei  ingrat.  Le  Camoëns  nous  Êiit  dévorer 
une  chronique ,  souvent  fatigante ,  souvent  en- 
nuyeuse; il  l'a  si  bien  enchâssée  d^ns.  son 
poëme,  qu'il  la  lie  aux  plus  brillans  souvenirs  ; 
mais  combien  ne  nous  aurait -il  pas^  captivés 
davàhtage^  9Î  l'intérêt  de  son  sujet  par  lui-même 
avait  égalé  celui  qu'il  savait  y  taettre. 

Lé  Camoëns  a  senti  que ,  dan^  ù'À  surjet  his- 
torique ,  il  devait  s^élever  au-dessus  dti  ton 
léger  que  l'Arioste  acvait  pris  en  chantant  des 
héros  imaginaires;  il  conserve  partoot,  dans 
son  style,  dans  ses  images,  une  noble  dignité; 
il  ne  ^e  joue  jamais,  comme  l'Arioste,  du  leé-i- 
teur  et  de  ses  héros  ;  il  prend  pour  ïnodèle  Vir- 
gile ,  et  n6n  les  romand  de  chevalerie ,  et  il  niat- 
che  grandement  a  son  but^  en  donnant  à  tout 
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son  poème  cette  coupe  classique  qui  a  ,éié  oon-* 
sacrée  par  les  grands  génies  de  l'antiquité ,  et 
que  tous  ceux  qui  son^venus  depuis  ont  suivie^ 
CQUime  si  elle*  faisait  essentiellen^nt  partie  de 
Tart»  Ainsi,  dès  le  premier  chant,  tout  marche 
selon  ce  modèle  régulier  que  Ton  retrouve  avec 
trop  d'uniformité  peut-étrp  dans  tous  les  poëmes 
épiques.  Les  ti^ois  premières  strophes  sont  une 
exposition  :  à  la  quatrième,  commence  une 
invocation'  des  nymphes  du  Tage,   e);,   à  la 
sixième,  il  s^adresse  au  roi  don  Sébastien  pour 
lui  consacrer  et  lui  recommander  son  poème. 
On  dirait  que  c'est  là  le  commencement  néces- 
saire d^  toute  épopée  j  j'aimerais  mieux  un  peu 
plus  de  variété  dans  une  chose  qui  n'est  point 
fondée  fiur •l'essence  de  l'art ,  mais  sur  l'imita- 
tion  d'un  premier  modèle. 

C'est  d'après  cette  même  imitation,  qu'on 
dema'nde  du  merveilleux  dans  un  poème  épi- 
que ,  et  qu'on  ne  laisse  aqx  poètes  que  le  choix 
entre  les  diverses  mythologies  qu'ils  peuvent 
adopter  ;  comm^  si  les  classiques  qui  nous  ser- 
vent de  modèles  avaient  cherché  au  loin  leur 
merveilleux.  Ils  ne  l'inventaient  pas  plus  que 
les  événemens  dont  ils  composaient  leurpoëme  ; 
,ce  merveilleux  faisait  partie  des  souvenirs  du 
peuple  et  de  la  croyance  générale ,  bien  autant 
que  les  actions  des  héros  j  ils  développaient  ces 
anciens  souvenirs  ;  ils  leur  donnaient  du  corps 
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et  de  la  YJie  par  le  pouvoir  créateur  4.Qja  poésie  jv 
mais  ils  n'auraient  jamais  pu  faire  de  cçtte  my • 
thologie  lame  de, leur  poème,  si. elle  n'avait 
pas  déjà  été  leur  croyance  et  celle  de  lexijrs  Içc- 
teurs. 

Lp  Camoëns  considéra  la  mythologi'e  des  an- 
ciens comme  une  partie  essentielle  4^  leui*  art 
poétique  j  réducatipn  des  çpUégçs  et  la  lecture 
des  classi(j[ue9'avai,eiit  donné  à  toutes  ces  ^jégp- 
ries  une  force  qi;i  égalait  presque  celle  de-  la 
croyance  ;  il  pe  semblait  pas  que  VAmoùr  pût 
être ,  en  vers ,  autre  chose  que  le  fils  de  Yénus  j 
la  valeur ,,  se  représeijter  autrement  que  par^lç 
diep.^  Mars;  la  sagesse,  que  par  Min^ve,;  et 
cette  personnification  que  nous  comniieuçons  k 
présent  à  trouver  glacée',  et  que  nous  .ne  souflri- 
rions  plus  dans  un  poème  épique ,  .n^est  cepen- 
dant point  encore  exclue  de  notre  poésie  lyri- 
que. Les  odes  de  Lebrun^  sont  aussi  remplies 
d'invocations  à  Minerve ,  à  Mars ,  k  Apollon  ,. 
quelles  auraient  purêt;:e  dans  le  seizièmç  sijàck  ^ 
lorsqu'ijine  ,  éducatipu  •  pédantesque  ne  laissait 
dans,  la  fantaisie  d'autres  images  que  celles  de 
l'antiquité.  Mais  ce  qu'il  y  avait  de.  parlici^ljer  ' 
dans  le  Camoëns  ,  c'est  que  tandis  qu'il  ,efnr 
pruntait  pne  mythologie-  étrangère ,  il  en  avait^ 
une  en  lui,  que  ses  héros,  son  peuple  etlui^: 
même  avaient  adoptée  avec  une  égale  foi.  La  con- 
quête dça  Indes  ne  s'était  point  faite  au5t|yçux 
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de  Yasco  de  Gama ,  sans  la  protectioû  céleste  ; 
le  Père  éternel,  là  Vierge,  les  Saints,  toutes  les 
Paissances  divines  avàietit  eu  leut  part  dans  ce 
grand  ouvrage ,  non  comme  line  Providence  or- 
donnatrice quia  tout  disposé d^avanoe,  ainsi  que 

« 

nous  le  croyons  aûjourd'liùi  ;  mais  éonime  des 
êtred  remnables^  pas^ionnéîr ,  et  qui  se  mêlent 
individuellement  ail  jeu  deâ  actions  humaines. 
Cette  intervention  miraculeuse  était  poiii*  le 
poète ,  une  partie  de  i^  croyance  religieuse  ;  il 
la  mêlait  ttatui^éllémeiît  à  son  récit  ;  il  ne  pou- 
vait même  Yen  e:&elure ,  et  il  se  tf ôuvâit  ainsi 
associer  deux  merveilleui  contradictoires  ;  ice- 
hii  qu'il  croyait  essentiel  à  là  poésie  ,  'et  délui 
qui  Ihi  était  donné  par  6a  fôî.  A  nos  yeux,  ce 
mélange  de  d^ux  interventions  divines ,  et  fou- 
tes deu3t  contraires  à  notre  croyance ,  fait  un 
effet  fort  ridicule  ;  maïs  il  suffit  que  l'éducation 
6t  les  préjugés  nationaux  Texpliquént ,  pour 
que  nous  puissions  l'admettre  daàs  un  grand 
homme ,  et  pour  qu'il  ne  nous  fasse  pas  porter 
un  faux  jugement  sur  le  reste  de  l^ôuvrage. 
Nous  avons  déjà  vu  plusieurs  poètes  espagnols 
tomber  dans  la  même  contradiction  j  les  deux 
mytholôgies  se  heurter  daiis  la  Numance  de 
Cervantes ,  et  se  tonfondïé  dans  là  Diane  de 
Moiitemayor. 

La  Lusiade  est  un  poëme  en  dixchanjs,  con- 
tenant seulement  II oa  strophes;  ilestparcon- 
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9éq;acnt  l)eAUcpnp  plus  court  qu^  la  Jérusalem 
déliTrée ,  on  pre^qu^ç  tpu^  les  autres  ppënxes 
épiques^  d'autre  p^t,  il  ç»t  moim  uuiyewellc- 
meut  çoQsu ,  et  U  dçm^Jade ,  90U9  ce  rs^pprt , 
IWe  analyse  plyis  détaiUéç  :  d'^il^rs  il  contient 
pue^pe  tQut  .c^ .  qu'il  e^t  important  4e  ^voir 
soi;  le  PortugfJ  ;<  et  l'entrait  que  n^s  en 
préaanterons ,  doit  retracer  en  m^e  temp9 ,  et 
le  plan  du  po^i^  ^  et  Thiatoirp  dtt.pwpl?  j  À  U 
gloire  duquel  il  est  QQ^sl^cï'é* 

<c  déjà  les  Portug£»is ,  partageaa&t  Ids  c^[idi^  in^ 
yi qujiètfss,  naviguaient  sur  le  vwte pçéaii jle» 
}>  .vents  respiraient  iiH>Uement ,  ils  êfipflaient  le» 
y>  Vftiles  cç^^çaveft  des  visisseaî»  j  tes  rowa  pa- 
>  ressaient  qpuyertes  d'une  bl^kçhe^étiume, 
^  piirtQUt  où  ils  fimdaient  leurs  eaux ,  oes^ux 
xKçpnswrées  d«s  tners.  qôe  lé^.^upeau;:^  de 
3^  Protée  ayaient  §euh  jusqu'alors  tiaïÊisées, 

y>  Lorsque  les  diewK,4a»sielninîiî^^«^ 
»  siège  du  gouvetoement  des  raees  'fauittaînes , 
)>  se  joignirent  en  conseil  gloriçq?:  ppur  ^délibé- 
»  rer  sur  les  futures  destinées  da  TÛnient.  Fou- 
»  lant  aux  pieds  le  brillant  cristài  des  tritéux,  ils 
y>  s'avancent  ensemble  païf  la  voie  lactée;  con- 
»  voqués  au  noni  du'  niaîtrç  <3ii.  tonnerre  par 
»  l'agile  neveu  du  vieux  .Atlas  (i)  m  .  -•^  ' 

(1)  Cant.  i^  Strop.  19,    ..  :  •      - 

Jà  no  largo  Oceano  n^|Ffi|4Hf ai» ,  '...„. 

▲s  inquiétas  ondMa9KM9â<>v 


•»i»»«    .«i»»* 


54^  MTTÉRATURE  POAÏUGAISE. 

Lorsque  leiïr  assemblée  est  formée  ,  JujAtcr 
leur  rappelle  que  l'ancien  ordre  des  -destinées 
assigné  aux  Portugais  la  gloire  de  surpasser  tout 
ce  qu'ont  laissé  de  plus  digne  de  mémoire  les 
Assyriens,  les  Perses,  les  Grecs  et  les  Ro- 
ïnains.  Il  rappelle  leurs  victoires  réccnteà  sur  les 
Maurf^,  celles  sur  les* redoutables  Castillans, 
Tàntique  ^oîre  que  Virîatus  et  ensuite  Sei^lo- 
Hus  avaient  acquise  en  tenant  tête  aux  Romains  ; 
il  les  montre  enfin  ^  traversant  sur*  de  légers 
vaisséaftix  les  -mers  de  l'Afrique  ,  el;  se  disjio- 
sant  -à-  enYÈàtit  les  royaumes  où  nàit  le  soleil; 
Il  veut  qu^après  une  navi^tion  d'hivet  ,  'ils 
trouVettt  une  réception  amiœle  sur  les  côtés 
d'Afrique  y  afin  de  leur  rendre  des  forces  pouir 
de  plus  longs  travaux.  Bacchus  prend  ensuite 
là  parole;;' y Jcraint^e  voir  les  Portugais  écîip- 

y        -V         {i}^     r,'       t       ,      •    ,  II, 

^"^i*^'   .D^î^t6»'lk^âlMlaiii«iite  rêspipavam,- 

•    •  •  Da  branca  escnma  os  mares  se  mostravam 
Côbertdsrdbde  as  proas  yao  cortando, 
-    1- '  ^.  .iJài^^àrUiikiàs  agitas  codsacfadaà  :     .     v 

i         ,}(^^  «lo^a^^.de  Prothep  saocottadas. 

_        .  (^nando  oi  Depses  no  Cftyn^po  latoinc^o ,  >..>•: 

Onde  o  çovemo  est^  da  biimana  gente , 
Se  ajantam  em  concilio  glorioso 
Sobre  as  causas  Attnras.  dp' Orieùte  : 
^PijAndo  o  crystalino  ceo  formoso  '~  ~[ 

Yem  pela  via  lactea  jantamenfe/  ''- 

Convocados  da  parte' éo  tottdnfe,'  - 
Pelo  neto  gentil  do  TeHioAtltoEe.  ^  '  - 


ser  la  gloire  qu^il  avait  lui-même  acquise  d^ns 
la  conquête  des  Indes,  et  i^e  déclare  leur  en- 
nemi. Vénus,  au  contraire,  honorée  de  préfé- 
rence par  les  Portugais ,  croit  retrouver  en  eux 
lés  Romains  qu'elle  chérissait  ;  leur  latigue  lui 
parait  la  même  ,  uvec  une  légère  inflexion ,  et 
elle,  s'engage  à  protéger  leurs  entreprises.  Tout 
Folympe  se  partage  entre  ces  deux  divinités^,  et. 
le  tumulte  de  leurs  délibérations  est  rendu  par 
.riinage  la  plus  brillante,  (i).  Mars  ,  non  moins 

•  attaché  aux  Portugais  que  Yénuè,  décide  en 
leur  faveur  le  maître  du  tonnerre  ;  il  Fe»g^e  à 
leur  envoyer  Mercure  pour  diriger  leur  course  ; 
et  les  dietix ,  en  se  séparant ,  retourinent  à  leurs 

•  sièges  accoutumés.  ^ 

Après  nous  avoir  introduits  dans  le  conseil 
des  dieux,  Camoens  nous  ramène  aux  héros ^ 
objets  de  son  poëme.  Us  suivaient  le  ôaûal  qui 

•  séi>are  la  c6te  d'Ethiopie  de  l'île  de  Madagascar, 
et  après  avoir  doublé  le  promontoire  Prasso, 


(1)  Cant.  I ,  Sirop.  35. 

Qnal  austro  fero  oa  Boreas ,  oa  efpç^ora 
De  sylvestre  aryoredo  |ibastecida , 
Kompendo  os  ramo»  vad  da  mata  «sctira , 
CoB^  impeto  e  braTeaa  desmedida  :^ 
Brama  toda  a  montanlia ,  o  som  mamiara  ^ 
Rompemse  as  folhas ,  ferre  a  serra  ergaxda ,  - 
Tal  aadava  o  timralto  levantado 
Eiitr«  os  DecMs  no  Olympo  coniagnidow' 


«  I 
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ils  déooUYraieat  de  nouveiks  iles  et  une  noa- 
Tcille  mer,  Yaaco  ^  Gama ,  le  vaillaot  capitaine 
des  Portugiis ,  qui  est  nomVné  pour  la  premièn 
fou  y  seulement  dans  la  quai^ante-quatrième 
«strophe ,  se  disposait  à  passer  outre  j  mai3  des 
barquQs  l^res  sortirent  en.  jprand  nombre  d'une 
des  îles ,  et  l'entourèrent  de  toutea  parts  y  pour 
lui.  demander  y  en  langue  arabe ,  compte  de  sa 
na^igatioii.  C'était  la  première  fcHs  qne  les  Por- 
tugais retrouvaient ,  après  plusieurs  centrâmes 
de  lieues ,  une  lan^e  connue ,  un  epmmerce  , 
des  art3 ,  et  les  û*ace3  de  la  qiyilisation  ;  ils  re- 
lâchèrent dans  une  des  îles  dont  le  nom  était 
Mos^ambique  y  échelle  commune  au  commerce 
des  royaumes  de  Quiloa,  MoQ^baça  et  Sofala. 
I^s  Maiiires  qui  avmnt  questionné  Gama, 
.étaient.eu^-m^me^  d^^.  mar<^hand$  étra^gors  bxi 
pajw  :  lorsqu'ils  apprennc^nt  Fétonnante  har- 
diesse de  Gama ,  qui ,  au  tr^ers  de  mws  in- 
comit^ ,  allait  chercher  Tlnd^  dont  h  ohemm 

était  ignoré  ,  lorsqu/ils  apprennent  en  même 
tempis  que  sa  flotte  est  portugaise  et  chrétienne, 
ils  songent  aussitôt  à  l'écarter  d'un  pays  où  ils 
craignent  la  concurrence  des  européens.  Bac- 
chus ,  qui  apparaît  sous  J^.  figure  d'un  vieillard , 
au  cheik  de  Mo2ambique  ,  l'irrite  eohtre  les 
Portugais ,  et  le  détermine  à  leur  dreaser  une 
embuscade  près  des  $Qurpes  viYes ,  où  ils  iront 
xenouveller  leur  provision  d^eau.  Gama  s'avanc0 


en  effet  pacifiquement  vf^ra  la  fontaine ,  nvec 
troi9  bateaux  chargés  de  fuat^  ;  msàs  il  voit 
avec  étonnement  des  gfurdo^  maures  destinées 
^  J'en  écarter.  C^Ues-ci  insultent  U$  Chrétiens , 
le  combat  s'engage ,  les  Musulmans  placés  en 
embuscade  ,  portent  de  leur  retraite  pour  se 
jodudre  àéleurs  QainpatHot09  ;  mais  la  supério- 
rité des  armes  à  Sujette  le  tr^>ub}e  parmi  mx  j 
ils  s'enfuient  de  toi](tes  parts  ;  la  ville  elle-même 
est  sur  le  point  d'être  abandomi^e,  et  \p  cheik  se 
trouve  trop  heureux  de  pouvoir  de  nouveau 
traiter  de  paix,  U  n'en  consente  pa#  moins  Viti- 
tention  de.  se  venger,  Il  avait  prônm  a  Gama  un 
pilote  pour  le  conduire  dans  Jes  Indes ,  il  lui  en 
donne  un ,  dont  la  commission  secrète  est  de 
mener  les  Portugais  à  leur  ruine,.  Cfe  pilote  leur 
annonce  qu'il  les  conduira  dans  un  puissant 
royaume  habité  par  '^e^  Chrétiens.  lies  Portu- 
gais ne  doutent  pas  que  ce  ne  soit  celui  du  Pre- 
tejean  y  qu'ils  <3her/âiaient  sur  toutes  ces  côtea., 
comme  leur  allié  naturel ,  tandis  que  le  pilote 
voulait  les  cpndfiire  àQuilpa,  dont  le  souve- 
rain était psse^  polissant  pour  les  écraser.  Cepen- 
dant Vénus  ne  veut  point  permettre  cette  trom- 
perie ,  elle  pousse  le  vai^eau  à  Mombaça ,  et 
aussi  dans  cette  ville ,  le  pilote  avait  annonc!é 
à  Gama  qu'il  trouverait  des  Chrétiens..  U  n^ead: 
pas  probable  que  par  cette  assurance,  les  M^Utes 
eussent  l'intention  dé  tromper  les  Portugais  1 
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Qs  leur  répondaient  que ,  dans  le  pays  où  ils 
voulaient  les  conduire,  il  y  avait  beaucoup 
d'infidèles ,  dont  le  nom  générique,  Giaour,  est 
commun  fehez  lès  Arabes ,  aux  guèbres  ,  aux 
idolâtres  et  aux  chrétiens.  Ce  n'était  pas  dans 
une  langue  qu'ils  entendaient  les  uns  et  les 
autres  très-imparfaitement ,  que  ces  iliterprètes 
grossiers  pouvaient  leur  expliquer  ^  les  diflfé^ 
rences  que  leurs  davans  seuls  mettaient  entre 
des  sectes  qu'ils  méprisaient  toutes  également. 
'  Au  commencement  du  second  chant,  on  voit 
-Parrivée  des  Chfétiens  à  MômbaÇa ,  où  le  roi 
était  déjà  prévenu  de  leur  navigation ,  et  où 
Bacchus  les  attendait  pour  assurer  leur  perte 
par  de  nouveaux  artifices.  Gama  envoie  deux 
de  ses  soldats  ^  à  terre  pour  porter  au  roi  des 
présens  ;  en  même  temps  il  les  charge  d'exami- 
ner les  mœurs  de  la  ville  j  et  dé  reconnaître 
quelle  confiance  il  peut  accorder  aux  Maures. 
.Bacchùs,  pour  les  induire  en  erreur,  et  leur  faire 
croire  que  des  Chrétiens  habit  en  tMômbàça,  leur 
donne  lui-même  l'hospitalité  dans  une  maison 
qu'il  a  ornée  comme  un  tempje.  La  Yierge 
Marie  et  le  Saint-Esprit  y  sont  peints  sur  l'an*- 
tel-;  les  statues  des  Apôtres  ornent  le  pourtour 
du  temple,  et  Bacchus  lui-même,  feignant  d'être 
prêtre^  chrétien ,  rend  un  culte  au  Dieu  véri- 
table, tour  expliquer  cette  bizarre  invention  ]^ 
Il  faut  'se  souvenir  qu'aux  yeux  de  plusieurs 
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*  doctenr£P  catih[oliqae3- ,  les  dieux  du  paganisme 
ne  sont  anitre  chose  que-  les  diables  ;  qu'il»  ont 
.un  potivoir  et  une  existence  réelle ,  et  qu'en 
luttant  avec  la  Diviqité  ils  ne  font  que  saotenir 
•leu^  ancienne  rebelhon;  Bacchus  ^t  ici  le  rôle 
que^Belzébuth  et  Astaroth  jouent  dans  le  Tasser 
Ao  -  ]?este ,  il  &ut  coiytenir  que  là  mythologie 
du  Camoëns  ebt  toujours  inintelligible ,  et  q}iè 
l'intérêt  n'est  point  encoore  suffisamment  excité. 
Le  début  du  poënie  était  imposant ,  mais  bien^ 
tôt  lé  récit  a  commencé  À  languir  ;  les  circonr- 
stances  de  la  naVi^tion  sont  toutes  d-une  vé- 
rité historique,  mais-  Gamoëns  aa'a  rien  a:jouté 
à  ce  qu'on  trouve  dans  le  livre  iv  de  la  pre- 
mière décade  de  Barros ,  qui  a  écrit  l'histoire 

'  des  conquêtes  des  Portugais  dans  les  Indes.  Oix 
dirait  qu'il  a  pris  là  sa  matière  ,  au  lieu  de 
«voyager  lui-même  dans'ces  régions  inconnues: 
il  va  chercher  tous  ses  omemens  dans  la  fable 
grecque ,  et  il  ne  tire  aucun  parti  nidu  qlimat/^ 
ni  des  mœurs ,  ni  deA^imagination  orientale. 
Avançons  ,  cependant ,  nous*  trouverons  dans 
la  Lusiade  des  beautés  d'un  ordre  si  supérieur, 
qu'elles  méritent  d'être  achetées  par  quelque 
fatigue. 

Yasco  de  Gailia  ;  encouragé  par  le  rapport  de 

*»on  messager,  et  pressé  par  le  roi  de  Mombaça, 

se  résout  à  entrer  dans  le  port  avec  .le  soleil 

levant  j  il  retire  ses  ancrés ,  le  vwit^  ^nfle  ses 


^j 


/ 
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voiles  y  ^  il  parait  déjà  dans  dette 
fia  perte  était  assurée  y  lorsque  Venus  aooourt 
auprès  des  Nymphes  de  la  ner ,  et  les  ^ipplie, 
au  nom  de  la  naissance  qu^elle  a  reçuo.  parmi 
elles ,  de  Voiler  à  sauver  ses  chers  Portugais  du 
danger  qui  les  menace.  Toutes  les  Néréîdos 
s^empressent  autour  d'elle ,  un-  Triton  la  proid 
si)r  ses  épaules ,  il  ne  sent  point  le  poids  d'un 
si  doux  &rdeau ,  il  nage  devant  les  autres ,  ^o- 
rieux  d'une  si  bdle  charge.  Les  divinités  de  la 
mer  ferment  le  chemin  aux  navires ,  Diane 
elle-même  appuie  sa  blanche  et  délicate  poitrine 
contre  la  proue  du  vaisseau  apurai  y  et  elle  le 
repousse  en  arrière  (  i  ) ,  en  dépit  du  vent  qui 
gonfle  les  voiles  ,  et  de  toute  la  manoeuvre. 
L'équipage ,  étonné  d'un  tel  prodige ,  ne  sait 
comment  l'expliquer  ;  les  Maures  y  qui  *  étaient 
montés  en  grand  nombre  sur  le  vaisseau  y  croient 
que  la  tr&hison  qu'ils  méditaient  a  été  déoou^ 
verte  ;  ils  se  précipitent  de  toutes  parts  dans  les 


(1)  Cant  n,  Strop.  aa. 

Ppe^fi  a  "Deoi^.  qom"OHtra9  em  iireito 

Ba  proa'  capitaina ,  e  alli  fechando 

O  caminho  da  barra ,  estaÔ  de  geito 

Qiifi  fvft  ^st9  irasQpra  o  ytu%o  a.véi»  i|^<))i'a|idf  » 

J^oë  MO  iiia4<eirp  dprp  o  brando  peitp , 

Para  detraz  a  forte  nao  ferçando  : 

Olitrfts  en  denredpr  IJBvaiiâoa  ^ta«ram  , 

a  d»  barra  i|iii|i^ga  a  diaWitvam^  . 
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fiots  ;  l'e  pi\ate  ïm-^mèùvd  s'échappe  à  la  nnge , 
et  Vaéco  de  Gâïûk ,  jugeant  de  leur  perfidie 
d'ëprèà  leur  eraitite,  s^éloigne  de  là  hétte  qu'il 
avait  voulu  franthit  ^  et  se  met  en  défense 
corifcre  eux. 

Véntis  cepeiidant  monte  au  haut  de  Fenipy- 
iréé  peut  solliciter  Jfupltei?  to  faveur  de  ûè»  Por- 
tugais y  et  sa  niarche  au  travets  des  cieux ,  sa 
parure ,  ses  sdpplicàtioiis  sont  expi^imées  aveô 
tme  grâce ,  une  âidlksse  ^  Une  volupté  (i)  qu0 


(i)  Cant.  II ,  Sirop.  53  à  58. 

E  como  Jbia  affirûntada  do  caAinJié , 
Tiio  formoia  no  gesto  te  mostraTa , 
Qtftf  as  ecttéllas ,  o  tïèa,  e  o  àt  ^iMhilco 
K  tm4d  «idA^ito  a'via  tuttdtatAk 
'    Dos  oUios  f  onde  fa«  sed  filho  o  ninfio , . 
Hams  espintos  vivos  inspirava  , 
Comqne  o»  -pokn  gelados  cccendnf , 
£  tomava  de  fogo  a  asfini  fria. 

E  por  mais  nainorar  o  solerano 
Padre,  de  qnem  For  sempre  amada  e  cliara, 
Se  Ihe  apresenfa  assi  como  ao  Trojano    ' 
Na  selva  Idea  jÀ-to  apresantâra , 
Se  a  Tira  o  caçador ,  qae  o  wlto  hamano 
Perdeo,  vendo  a'Ûlââà  tii  agUa  clarà, 
Nnnca  os  faminfôlî  g&I^o'tf  o  mat4t-affi , 

Que  pr^meifti  dè'Aéjdé  o  acabârattr. 

•  •  •  . 

Os  crés^9  È0ê  àé  <mfù  sé  esptaaiaift 
Pelo  colo ,  que  tf  tt«f«  Méar#6ia  : 
▲udando ,  M  liWiiis  um»  Vbto  trMuam , 
Corn  qaem  aiMr  iMteMY*,  #  naQ  M  tM. 
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ne  sarpasseat  point  les  ppçtes  .pour  qui  le  ci|lte 
de  Vénus  faisait  partie  de  Ja,  ;i;ç)igion..  Jupiter 
If  accueille  avec  bonté ,  il  la  f^ïji»o\e  çn  lui  pré- 
disant ^a  ^qire  future  de^  PQrtugais ,  et  to|).te8 
les  conquêtes  qu'ils  doivent  faire  ensuite  d^ns 
les  mers  de.  Tl^dp  ^  la  fondation,  de  l'enapite  à 
Groa ,  la  double  conquête  d'Oi^nuz ,  et  la  ruine 
de  Calicut.  ]Sn  m^me  temps  il  ordonne  à  Mer- 
cure de  conduira  Va9c0.de.  G^ia  à  MéUndci 
dans  un  royaume  maure ,  il  .çst  vrai ,  con^joa^ 
les  autres ,  mais  dont  le  peuple  hospitalier  s'em- 
pressera de  l'accueillir,  et  de  lui  fournir  les  se- 
cours  dont  il  a  besoin. 

Le  roi  de  Mélindè  ,  en  eflFet ,  Jfrappé  d'éton- 
nement  d'une  navigation  si  hardie  ,  et  conce- 
vant la  plus  haute  opinion  de  la  puissance  por- 
tugaise, s'emprèssà  de  faire  alIi)aLnce  avec  ces 

■     ■■ ."     .'■  .        I"     t'     ■  /"Î'.'JI    B!l    ■■■! -■■■■■I  ^ 

De  aWa  pretina  flammaa  Ihe  èahiam', 
Onde  o  Menino  as  almaa  accendia  : 

Pelas  lisas  colmiinas  Ihe  trepavam 

'   i'  '  ' 

Desejos ,  qae  como  hera  se  enrolava^. 


t. 


£  mostrando  do  Angelico  semblante 

Go  o  riso  hama  tristeza  misturada  ; 

Como  dama  que  foi  do  incaato  amante 

Em  brincos  amorosos  mal  tratada  ; 

Que  se  qneûu»  e.qe  ri  n!linm.misin«iin4(«nte, 

£  se  mosA-a  entre  alegve  maçfMd»  *. 

Desta  arte  ^  Beosft  9  a  qnem  ji&enhiiiiia  ig^aU 

Mais  mimopa  qne,UÙVe  «o  piu^riui^liu . ^  .  1. 
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éttatjigers  ;  il  \çnv  fournit  les  vivres ,  Içs  rafraî- 
chissemens  dont  ils  avaient  besoin;  il  consentit 
à  vçnir  sur  mer  s'aboucher  avec  Famiral  qui.  rie 
voulait  point  d^sç^dre  à  terre  y  et  il  fnontra 
pour  les  entreprises  des  Euroj^éens  une  curio- 
sité dont  Camoens  a  tiré  parti ,  pour  lui  &irei 
adresser  par  Gama  un  long  récit ,  non-seule^ 
ment  de  sa  navigation  antérieure ^  mais  de  toi^te 
^'histoire  de  .sa  patrie.  Cerécit,.  qui  fait  à  lui 
^ul  à  peH  près  le  tiers  du  poëme ,  et  qui  dans 
le  plan  de  Camoëns^en  est  peut-être  la  partie 
la  plus  importante ,  est  bie^i:!  moins  naturel  que 
cqlui d'Ulysse  au3;'!P})éacieaj3,  ou  d'E)née  à  Dir 
don  y  fiui  lui  ont  servi  de  modèle*  Le  roi  maure 
auquel  il  es^  adressé ,  et  qui  n'a  je^mais  entendu 
pi^rler  ni  de  l'Europe ,  ni  de  ses- lois,  ni  de  s.e$ 
glierres,  ni  de  sa  religion  ,  est  daris  l'impossibi- 
lité d'en  compi:endre  la  plus  grande  partie ,  et 
8!il  le  comprenait,  le  plus  souvent,  ce  discours  * 
jn'^urait  d'atitre  effet  que  de  le  prévenir  contre 
son  hôte ,  ennemi  héréditaire ,'  ennemi  juré^e 
la  race  maure  et  de  la  'religion  musulmane* 
Mais ,  considéré  en  lui-même ,  ce  discours  est 
presque  toujours  un  anodèle  de  narration. 

Qama  con^mençe  son  récit  par  décrire  r£ui- 
rope ,  cette  partie  du  monde  d'où  doivent  sor- 
tir les  conquérans  et  les  instructeurs  dej'uni- 
vers;  et  sa  description  est  noble  et  poétiquje  : 
il  caractérise  chacun  des  peuples  qui  se  sont 
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partagé  ses  diverses  régiôlls  ;  les  habitans  des 
glaces  <àe  la  Scandinavie ,  qui  ont  la  gloire  non 
did^utée  d'avoir  les  premiers  vaincu  les  Ro- 
mains; les  Allemaiids,  lés  Bolonais,  lesRusçes, 
qui  ont  succédé iiux:  Gçrnlains  et  aux  Scythes; 
les  Thracés  douniis  au  joug  ottoman  ;  et  les  ha-* 
bitatis  de  Ces  pays  famett^  pour  les  moeurs ,  le 
g^nie ,  le  cdut^ge  ;  ces  pays  où  l'on  Voyait 
naître  des  cœurs  éloquent ,  des  esprits  animés 
par  Fimâginatioli  la  plus  vive,  qui  paf  les  ar!mes 
et  les  lettres  en  âiême  temps  portèrent  jus- 
qu'au3k  cieui:  la  gloire  dé  la  Grèce.  Il  peiiit  en- 
suite les  Italiens ,  sfhtrefbis  si  puissans  dàn^  les 
armés /dont  toute  la  gloire  se  réduit  aùjotu*- 
d'hui  à  être  soumis  au  pottier  du  Christ  ;  leà 
Gaulois  ,  doiït  la  célébrité  date  des  |riomphés 
dé  Céêài  ;  efn&n  il  arrive  aui  lûonts  Pyréiiées  : 
«  De  là  ,  dit-il ,  on  découvre  la  noble  Espagne , 
*  "»  die  est  comme  k  tête  de  toute  rEuit)pe  ;  déjà 
»  son  empire  et  sa  glôité  oiit  été  soumis  à  plusieurs 
»  reprises  aux  révolutions  de  la  roue  fatalç  j 
»  mais  jamais  la  fortuné  inconstante  ne  pourra 
»  accumuler  sur  elle  des  dangers  qu'elle  ne  sur- 
1)  moilte  par  l'effort  et  le  courage  ded  cœxiiti 
»  belliqueux  qu'elle  nourrit.  Le  détroit ,  der- 
J>  nier  travail  du  vaillant  Thébain,  la  sépare 
»  de  la  Mauritanie  Tingitane ,  où  se  termiiie  là 
3>  Méditerranée  :  elle  enferme  en  son  sein  des 
y>  nations  diverses  qu'entourent  les  ondes  d^e 
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*  rOcéan  ;  toutes  lé  disputent  les  unes  au.x  au- 
D  très  en  noblesse  et  en  ydillance ,  et  Ton  ne 
y>  salirait  entre  eUes  assigna  le  premier  rang  d. 
Après  avoir*  caractérisé  les  autres  peuples  d^Es- 
pagne  y  il  a)oute  :  ce  C'est  là  enfin  qu'est  placé  le 
)»  royaume  de  Lusitanie ,  comme  une  couronne 
7>  sur  la  tête  de  toute  l'I^qrope  ;  c'est  là  que  la 
D  terre  finit ,  que  la  mer  ccmimence^  et  que 
y>  Phœbus  se  repose  dan^  l'Océan.  Le  ciel  juste 
»  a  voulu  que  ce  pays  fleurît  dans  les  armes 
D  contre  le  Mauce  voluptueux  qu'il  a  chassé  de 
j>  son  sein  I  et  qu'il  force  à  demeurer  tran- 
D  quille  y  mais  jamais  content ,  sur  le  rivage  ar- 
»  dent  de  l'Afrique-  C'est  là  qu'est  mon  heu- 
»  reuse  et  chère  patrie.  Si  le  ciel  permet  que 
»  j'échappe  à  tant  de  dangers  ,  et  que  j'y  re- 
»  tourne  après  avoir  ache^  cette  entreprise  , 
y)  je  me  tiendrai  heureux  de  terminer  ma.  vie 
7>  au  moment  où  j'entrerai  dans  le  port  »<.  Gama 
raconte  ensuite  quels  furent  les  commencemens 
du  royaume  de  Portail,  et  i^on  récit  4pit  avoir 
plus  d^intérêt  pour  nou^  que  ppur  je  roi  de 
Mélinde.  Il  revêt  de  formes  poétique^  l'histoire 
de  sa  patrie ,  il  met  en  évidence  tout  ce  qui 
élève  bu  entraîne  l'âme  par  de  grandes  vertus 
ou  de  ^àndes  douleurs.  Cependant  il  faut 
moins  chercher  dans  la  Lusiade  l'intérêt  roma^ 
nesque ,  que  celui  de  l'instruction.  Le  Camoens 
a  voulu  rassembler  ^  dans  un  poème  épique  ^ 
TOME  rv.  a5 
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tout  ce  que  l'histoire  contenait -de  glorieux  pour 
sa  patrie ,  il  ^  voulu  illustrer  son  sujet  par  le 
charme  des  vers,  plutôt  qu'il  n'a  pu  espérer 
que  son  sujet  illustrât  son  poëme  ;  il  a  gravé  les 
fastes  nationaux  dans  la  mémoire  des  hommes, 
mais  il  n'a  pu  faire  qu'ils  fussent  autre  chose  que 
des  fastes  nationaux.  Le  récit  de  Gama  sera 
pour  nous-mêmes  comme  un  court  exposé  d« 
l'Histoire  du  Portugal. 

Lorsque  Je  roi  Alphonse  vi  de  Castille  eut, 
par  la  conquête  de  Tolède ,  attiré  de  toutes  les 
parties  du  monde  des  aventuriers ,  qui  consa- 
craient à  Dieu  leur  épée  ,  et  qu'il  eût  étendu 
sa  domination  jusqu'aux  rives  de  l'Océan  occi- 
dental ,  il  résolut  de  récompenser  ces  valeureux 
chevaliers  en  leur  abandonnant  le  gouverne- 
ment de  leurs  conquêtes  ;  et  il  fit  choix  pour 
être  leur  chef  d'un  Henri ,  que  le  Camoens 
donne  pour  second  fils  au  roi  de  Hongrie, 
quoiqu'il  fût  issu  de  Robert-le- vieux ,  petit-fils 
de  Hugues  Capet ,  et  fondateur  de  la  première 
maison  de  Bourgogne.  Alphonse  vi.  créa  ce 
Henri ,  comte  de  Portugal ,  il  lui  céda  une  par- 
tie des  terres  de  cette  contrée ,  et  lui  donna  ea 
mariage  sa  fille  Thérèse.  Henri,  laissé  à  ses 
seules  forces ,  étendit  sa  domination  sur  de 
nouvelles  provinces  qu'il  enleva  aux  ennemis 
de  la  foi. 

Henri  en  mourant ,  chargé  de  gloire  autant 


XVI«  SIÈCLE.  555 

que •  d'années, , comptait  laisser  le  trône  à- son 
fils  Alphonse.  Mais  Thérèse  passa  à  un  second 
mariage  ;  elle  prétendit  que  le  Portugal  était  la 
dot  que  son  père  lui  avait  donnée,  qu'il  lai  ap- 
partenait à  ce  titre,  et  elle  exclut  son  fils  de 
toute  part  à  la  succession.  Alphonse  ne  voulut 
point  se  soumettre  à  cette  exclusion  ;  les  Por- 
tugais, impatiens  de  secouer  toute  dépendance 
de  la  Castille ,  embrassèrent  sa  cause  avec  ar- 
deur ;  les  armées  ennemies  se  rencontrèrent 
dans  la  plaine  de  Guiraaraens ,  et  pour  la  pre- 
mière fois,  en  1128,  le  sang  portugais  coula 
dans  une  guerre  civile.  Alphonse  i^'  remporta 
la  victoire;  sa  mère  et  son  beau-père  tombèrent 
entre  ses  mains  ,  et  toutes  leurs  fiirteresses  lui 
ouvrirent  leurs  portes.  Mais,  aveuglé  par  la 
colère ,  il  fit  charger  sa  mère  de  fers ,  et  il  attira 
^nsi  sur  lui  la  vengeance  divine  et  celle  des 
Castillans.  Ceux-ci  vinrent  l'assiéger  dans  Gui- 
maraëns   avec   des   forces  innombrables.    AK 
phonse,  hors  d'état  de  résister,  fut  obligé  de 
promettre  l'obéissance ,  et  de  donner  pour  ga- 
rant de  l'observation  de  sa  promesse ,  la  parole 
du  chevalier  portugais  qui  l'avait  élevé ,  Egaz 
,  Moniz ,  le  même  qu'on  célèbre  comme  le  plus 
ancien  poète  du  Portugal.  Cependant,  aussitôt 
que  le  danger  fut  écarté  ,  Alphonse  ne  put  se 
résoudre  à  se  soumettre  à  un  pouvoir  étranger, 
et  à  payer  le  tribut  qu'il  ^vait  promis.  Egaz 
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Monizne  voulut  point  ou  demeurer  garant  d'un 
parjure ,  ou  pour  sauver  sa  vie,  contribuer  à 
soumettre  sa  patrie  à  un  joug  étranger  (i).  ccll 
»  part  avec,  ses  fils  et  sa  femme  pour  se  déga^ 
i>  ger  avec  eux  de  sa  garantie.  Déchaussés  et 
i>  sans  omemens ,  ils  se  présentent  de  ma- 
}>  nière  à  exciter  la  pitié  bien  plus  que  la  ven- 


(i)  Cant.  lii,  Strop.  58. 

£  com  MUS  filhos  e  mollier  se  parte 
A  levantàr  com  elles  a  fiança; 
Descalços  e  despidos ,  de  tal  arte 
Que  mais  move  a  piedade  que  a  TÎBgança. 
Se  prétendes Tei  alto,  de  Tingarte 
Pa  minhfi  temeraria  confiança, 
Dizia,  eis  liqni,  venho  offerecido , 
A  te  pagar  co  a  vida  o  promettido. 

Vès  aqni ,  frago  as  vidas  innocentes 
Dos  filhos  iem  pecado ,  e  da  consorte; 
Se  a  peitos  generosos ,  e  excellentes 
Dos  fracos  satisfaz  a  fera  morte. 
Ves  aqni  as  maos  e  a  lingna  delinqneutes  ; 
Nellas  SOS  e^jNrîmenta  toda  a  sorte 
De  tormentos,  de  mortes,  pelo  estilo 
De  Scinis,  e  do  tonro  de  Perilo. 

Qnal  diante  do  algoz  o  condemnado 
Qne  ja  na  vida  a  morte  tem  bebido , 
Poe  no  cepo  a  garganta ,  e  jâ  entregado 
Espéra  pelo  golpe  tad  temido^ 
Tal  diante  do  principe  indignado 
Egas  estay^  a  tado  ofTerecido. 
Mas  o  rey  yendo  a  estraq}ia  lealdade, 
Mais  pode  em  fim  <]|iie  a  ira  a  piedade. 


/ 


XVI-  SIÈCM5.  557 

D  geance..  Si  tu  veux,  ô grand  roi!  dit-il.au 
2>  Costiilaix,  te  venger  de  ma  tépijéiraire  con- 
»  fiancçy  >e  viens  m'ofirir  moi^mejne  à  toi , 
»  pour  «iGcomplir  ma  prqmesBQ  a^  pri^  4®  mes 
^  jours.  Tu  le  vois ,  je;  f  offre  encore  Içs  vies 
»  innocentes  de  mçs  fils  et  de  ma  femme ,  qui 
y>  n'ont  point  péché  ;  çiai^  une  mort  cruelle ,  à 
»  laqujelle  tu  Uvretaif  ^es  êtres  fail>l!e^,  ne  $au-. 
;d  ngit  satis&ire  ton  cqdur  ^généreux.  Yojjçi^  nies 
^  mains ,  vqici  ma  Ungue  qui  ont' péché  >  sur 
3^  elles  tu  peux  exercer  tous  les  geiirpsrde  tour- 
»  m^PS.  Tel  un  coupable  devant  son  bcftamau, 
^  se.  croyant  déjà  assuré  de  la  mc^rt ,  ploce  sa 
»  gorge  sup  Jte  1;)illot,  et  n'attend  plfis  que  le 
p>  coup  redouté,,  tel  Egï^ 9  4i^posé  à  toiit  souf- 
^  f rir ,  se  montrât  la^vt  pcrince  indigné  ;  mais  le 
7^  Castillan  ,  touché  de*  $a  rare  loyauté,  pré- 
»  j%*a  %T}&x\  écouter  la.  pitié  plutôt  que  la  ço-  ' 
»  1ère  »• ■  -    ' 

Après  les  guerres  civiles,  du  premier  Al- 
phonse, y^^co  de  C^ama  raconte  séas^  exploits 
contre  les  JSiliai^res ,  et  d'abprd  la  victoire  d'Où*- 
rique  dans  rAlentejo  (  a6  juillet  iiSg  ),  qui 
la  première  donna  quelque  ponsisti^ce  au 
royaume  de  Portugal»  Cinq  rois  maures. furent 
vaincus  ensemble  païf  Alphonse ,  et  ce  prince, 
se  croyant  le  droit  de  demeurer  au  mows.Fégal 
de  ceux  qu'il  avait  vaincus ,  de  comtes  se  fit  roi , 
et  donna  pour  armes  à  soi\  nouveau  royatune , 
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cinq  écussons  rangés  en Xîroix,  sur  lesquels  sont 
dessinés  les  trente  deniers  pour  lesquels  Jésus 
fut  vendu.  Les  plus  fortes  villes  du  Portugal*, 
eiicoïé  occupées  par  les .  Maures ,  se  soumirent 
après  ciette  victoire.  Lisbonne,  que  les  Portu- 
gais prétendent  avoir  été  fondée  par  Ulysse , 
i'ut  prise  eri  1 147 ,  tivec  l'aide  des  croisés  d'Al- 
*  iémagne  et  d'Angleterre  qui  se  rendaient  à  la 
secottd-e  croisade  ;  dé  même-  que,  soiis  le  règne 
suivattt,  Syl  ves  fiit  prise  avec  l'aide  des  Qirétiéris 
qui  se  rendaient  à  la  troisième  croisade,  celle 
<le  Richard  «t  de  Philippe-Augristfe.' Alphonse 
]K)tii«uivit  ses  conquêtèB  ;  il  défit  les  Maures  à 
plusieurs  reprises,  il  s'empara  dé  leurs  forteres- 
ses ^  enfin  il  arrivai  devant  Badajoz ,'  qu?rl  'Soumit 

«         >  .  •  *  *    > 

liu^i'À  l(ôh  empiré^:  >Maii3  la  vengeance  tardive 
dé  la  -diviili:té  accojnplit  enfiîi  sur  le  Conquérant 
du  Pottiigal,  les  malédictions  de  sa  n;^ère ,  qu'il 
avait  retenue  captive.  Il  était  déjà  âgé  de  quatre^ 
vingts  ans,  lorsqu'il  s'empara  de  Bâdàjo^,  et  ses 
fotce&  étaient  encore  proj^ortiotinées  à  sa  taillé 
gigantesque ,  tandis  que  'Son  ambition  n'iétaîl  ar- 
rêtée ^i  par  les  t!ràités,  tii  par  les  liens  du  sang. 
BadâjOz  devait  demeutfer  en  partage  4  Ferdi- 
ïlË'nd',-roi  de  Léon,  son  allié  et  son  gendre; 
mais  Alphonse ,  au  lipu  dfe  lui  rendre  cette  ville, 
y. attendit  un  siège:  il  Voulut  ensuite  se  faire 
jotl^Tépée  à  la  main  au  travers  de  IWmée  db 
Ferdinand.  Il  fut  renversé  de^son  cheval ,  il  se 


ixJjDttpit  la  jambe ,  et  fut  fait  prisonnier.  Se  dé- 
fiant alors  de  sa  'fortune ,  il  résigna  Fadminis- 
tration  du  royaume  entre  les  mains  de  son  fils 
don  Sanche.  Mais  lorsqu'il  sut  que  oelûi-ci  était* 
\assiégédans  Santarem  par  l'émir  el  Mumenim  , 
accompagné  de  treize  rois  maures,  le  vieux  héros 
du  Portugal  trouva  en€(»re  aissez  dé  forces  pour 
marcher  à  la  délivrance  de  son  fils  avec  ses  vieux 
soldats ,  et  gagner  la  bataille  où  Fempereur  de 
Maroc  perdit  la  vie.  Ce  ne  fut  que  dans  sa  qua- 
tre-vingt-onzième année  (  en  ii65  ),  que  le 
fondateur  de  la  monarchie  portugaise  succomba 
enfin  aux  attaques  de  la  maladie  et.de  l'âge  (i). 
Gama  raconte  ensuite  les  victoires  de  Sanche ,' 
fils  d'Alphonse  ;  la  prise  de  Sylves  sur  les  Mau- 
res, et  de  Tui  sur  le  roi  de  Mon;  la  conquête 
d'Alcazar  dô  Sal  par  Alphonse  ii ,  la  fiiibles&e  et 
la  lâcheté  de  Sanche  n ,  qui ,  ne  songeant  qu'à 
ses' plaisirs ,  fut  déposé  pour  faire  place  à  son 
frère  Al;^bonse  in ,  conquérant  du  royaume  àes 
Algatves.  Après  lui,  "nnt  Denys,  le  législateur 
du  Pbrtu^al  et  le  fondateur  de  l'université  de 


■••* 


;  (i)         De  tfin^iihas  yictorÎM  trinmpliara 
O  yellio  AfonsOy  Principe  snbido; 
Quando  qnem  tado  em  fim  vencenda  andava  ^ 
Ba  larga  e  mnita  idade  fi>i  TiHicido. 
A  pallida  doença  Ihe  tocaTa 
Com  fria  mao  0  corpo  enfraqnecîdo , 
£  pagaram  sens  annos  deste  geito 
▲  triste  libitilnao  aea  direiton 


;> 
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.Gbïmbre  /  dont  le^  derrières  années  furent 
troublées  par  l'ambition  de  son  fils  Alphonse  ly. 
Cet  Alphonse  acquit  à  son  tour  le  surnom  de 
•  Brave,  y  par  douze  ans  de  guerre  contre  lès  (Cas- 
tillans; maijs  lorsque  le  pouvoir  des  princes 
chrétiei^s-  fut  mis  en  danger  par  utie  nouvelle 
invasion  des  Maures  Ahnoades ,  conduits  par 
Fenipçreur  de  Maroc,  il  amena  des  troupe^lauxi- 
liaires  au  roi  de  Castille,  à  qui  il  avait  donné  sa 
fiHe  en  iriariage ,  :  et  il .  contribua  à  la  brillante 
victoire  dé  Tarifa ,  le  3o  wtobre  i-54^»  C'est  à  la 
fin,  de  ce  règne  qu'arriva  Taventuré  dçiia  inal- 
hçureuie  qui  fut  reine  a|près  sa  mort  ;  ainsi 

•conimence  l'épisode  d'In^  de  Cftstrot,-  k  plus 

touchante'  comme  la  plus  célèbre  de  tout  le 
poëme  ;  elle  est  destinée  àrdever,  pdk*un  intérêt 
dramatique^  les  détails  trop  $ec»,de  ^histoire 
dans  laquelle  le  Camoën s  s'^st  engagée 

«Toi  seul,  ô  pur  Ainout!  toi,  qûi.j^r  ta 
.»  force  cruelle  maîtrises  lieAi^o&urs  des:  hiktoains , 
y>  tu  tausas  sa  mort  lamentable;  on  dirait  qu'à 
»  teîkyeux.fEîlle  était  une  ennemie  perfide.  Cruel 
»  Amour  !  ta  soif  n'est  point  désaltérée  par  les 
))  larmes  de  la  douleur, ^^t  dans  ta  tyrannie  tu 
)>  veux  voir  le  sang  hùînàiii  baigner  tes  au- 
y>  tels  (i).  Gentille  Inès,  tu  demeurais  dans  ta 

(i)  Cant.  m,  Strop.  lao,  121, 

E^tavjis ,  linda  Ign^z',  pobta  nn  socegp  ». 


*»  retraite ,  recueillant  la  doux  fruit  de  teajeunes 
»  années,  dans,  cette  illusion  deirâipe  libre  et 
>  aveugle,  dont  la  fortune  lie. Jpetmet  point  la 
»  longue  durée.  Tu  habitais  les  ri^es  solitaires 
i>  du  Mônd^go,  que  tes  beaux  yeux  n'avaient 
3>  jamais  perdu  d0  vue,  et  tu  enseignais  aux 
30  montagnes ,.  Œmmxe  aux  phts  jeunes  herlies , 
>>  le  nom  qui  était  écrit  danoi  t^n  cœur.  Les 
.y>  souvenirs  d&  toia>  prince  te. répondaient  tour 
7>  jours,  les  tiens  demeuraient  tonjpurs  daQ3  son 
y>  âme  ;.  toujours  illes  portait  devan-t  ses  yeux*, 
ya  quand  il  se.sépai^ait  de  toi  ;.  la  jauity  d^  doux 
»>.  songes  par  leur  iUuràon  *  le  jour^  Jes  penséfifs 
»  qui  flottalient  devant  son  esprit  y  %e  peignaient 
2>  toujours  à  lui  ;  tout  ce  qui  fraf^pàit  son  sou- 
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De  tem  anpof  çolhçii4.o  doce  fnito;. 
Naqnelle  engano  da  aima ,  lédo ,  e  ce^o, 
Qne  a  foHmda.  iïkê  dtiut  étatk^  littié  ;    '' 
Nos  M«4ofoa  «amtiPi  do  Monilego» 
De  teiis  formpsos  olboa  nnncii  eii^a.to  » . 
Aos  montes  ensmando ,  e  as  herviniias 
O  nome  qn^  ha  pieiro  escrko  tinlias. 

Do  tea  principe  alU  te  tespondiam^ 
As  lembrançasy  que  na  aima  Ihe  mofavam; 
Qne  sempre  atite  seas'olWs  ie  ipanam , 
Qn^ndo  doa  tens  for^n^bos  se  apki;^«Tam;  ^ 
De  noite  em  doces  sonhos  que  meatiam. 
De  dia  em  pensamentôs  que  voavam  ; 
E  qnanto  em  fiih  ooidava,  't  quaa^o  TÎa  ' 
Eram  tudo  memonas)  de  alegria» .  ,   . 


«  .       ^ . 


*  «♦ 


«  » 
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D  venir,  tout  ce  qui  se'présentait  à  sa  vue,  était 
»  pour  lui  un  gage  àe  bonheur. 
'  n  II  refusait  de  s^unir  aux  plus^  belle»  dame»  , 
»  aux  plus  hautes  princesses ,  car  le  plus  put 
3!>  amour  méprise  toute  chc^ie  quand  il  est  as- 
j> 'Servi  par  un  doux  regard.  Son  vieux  père, 
y>  voyant  ses  traïtsportsi,  et  l'aversion  de  son  fils 
»  pour  le  mariage ,  fut  firappé  des  murmures  du 
^'peuple.  Il  résolut  d^enlever . Inès  au  monde, 
y>  pour  lui  arracher  son  fils  qu'elle  retenait 
»  captif;  il  crut ,  avec  le  sang  d'une  innocente, 
^  éteindre  le  feu  brûlant  de  l'amour.  IJtfais  quelle 
»  aveugle  fureur  lui  fit  levier  contre  une  femme 
b>  faible  et  délicate  l'épée  tranchante  qui  avait 
>)  soutenu  le  poids  et  la  fureur  des  Maures.  Des 
JD  gardes  redoutés  la  conduisaient  devant  le  roi, 
»  que  la  pitié  commençait  à  ébranler  ;  mais  le 
».  peuple,  frémissant  contre  elle,  répétait  des 
y>  accusations  £i,u^^  et  férçQ&s ,  çt  demandait 
2>  qu'on  la  livrât  k  une  mort  cruelle. 

»  Inès ,  d'une  voix  triste  et  plaintive ,  se  la- 
».  mente  sur  le  sort  de  son  princci  et  de  ses  fils 
»  qu'elle  quitte;  cette  séparation  lui  cause  plus 
»  d'angoisses  que  sa  propre  mort.  Levant  vers 
»  le  cristal  des  cieux  ses  yeux  pleins  de  larmes, 
»  ses  yeux,  <5ar*l!un  des  bourreaux  retenait 
y>  alors  ses  mains  captives  3  se  retournant  en- 
»  suite  vers  ses  en&ns  pleins  de  grâces  et  qu'elle 
y>  chérissait ,  ses  enfans ,  qu'en  tendre  mère  elle 
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3d  treniblait  de  laisser  orphelins,  elle  parla  ainsi 
:;>  à  leur  aïeul  cruel  (i).  • 
^  )}  Si  pajrmi  les  animaux  féroces ,  à  qui  la  na- 
»  ture  enseigna  la  cruauté  dès  leiir  naissance , 
y>  parmi  les  oiseaux  sauvages ,  qui  ne  yiventrdans 
y>  Yair  que  de  rapine ,  on  a  vu  de  pieux  sentiment 
y>  en  Çiveur  des  faibles  enfans  de  JTiomrae  ;  ô  toi , 
»  dont  le  visage ,  dont  le  cœur  est  encore  celui 
y>  d^un  homme ,  quoiqu'il  soit  peu  digne  d'un 
»  hpmme  d'^gprger  une  femme  &ible  et  sans 
»  défense  ?.....  Respecte  ces  faibles  créatures, 
%  puisqu'une  mort  funeste  leur  enlève  Içur 
»  iippui  ;  prends  pitié  d'elles  à  'caiise  de  moi  ^ 
»  quoique  tu  n'aies  point  eu  p^tié  de  mon  in- 
»  nocence.  Si ,  lorsque  tu  as  vaincu  la  résisr 
)>  tance  des  Maures  y  tu  as  su  donner  la  mort 
»  par  le  fer  et  le  feu ,  que  ne  sais-tu  aussi  ,  par 
»  ta  clémence,  donner  la  vie  à^jçelui  qui  ne  com- 
»  mit  point  âe  faute  pour  mériter  de* la  perdre. 
»  Si  mon  innocence  peut  mériter  que  tu  m'é- 


iM*MB**M«i**a«W*ÉkMMMiaMa«Mi*éa*MÉ«Mt^i*^éMaMb*i 


(i)  Cant.  ut,  3trop.  iâ5. 

Para  o  ceo  crystallii^o  aleraittanda 
Com  lagrimas ,  os  olhos  piedoaos, 
Os  olhos,  porqae  as  maos  Ihe  cstaya  atapdo 
Ham ,  dos  daros  ministfos  rigorosos  ; 
E^despois  nos  memnos  attentando, 

Qoe  tao  qtteridps.tmhay  e  ta6  mlmosos»  ^ 

Cuja  orphandade  como  mai  temia , 
Pkra  o  ftvd  cracil  assi  dizia. 
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rh  pargnes ,  envoie -moi  dans  un  exil  malliài-*^ 
»  reux  et  perpétuel ,  ou  4ans  la  froide  Scythie  ', 
»  ou  dans  la.Lybie  ardente,  pour  y  vivre  con- 
»  stanmient  de  mes  larmes.  Envoie-  moi  là  où 
»  la  férocité  règne  seule  entre  les  lions  et  les 
y^  tigres ,  et  tu  verras  si  je  ne  pourrai  pas  ob- 
»  tenir  d'eux  une  pitié  que  les  cœurs  humains 
»  m'ont  refasée.  Là  ,  avec  cet  amour  qui  rem- 
»  plit  mon  âme ,  avec  cette  tehdresse  qui  causa 
î)  ma  mort,  j'élèverai  ces  gages  de  celui  que  je 
D  chéris  9  ijs  seront  la  consolation  de  leur  triste 
»  mère  (  1  ).  Le  roi  attendri,  ébranlé  par  ces 
D  paroles  qui  perçaient  son  cœur ,  voulait  lui 
»  pardonner  ;  mais  le  peuple  obstiné,  et  le  des- 


(î)  Cant  m,  Stxop.  ia8. 

w 

E  se  vencendo  ^  manra  resistencif , 
A  morte  sabes  Aâr  com  fogo  ^  Terro ,  ' 
^b»  tambam  dttr  lida  com  «lemoldia  I 
A  qnem  para  perdéU  «ao  îtm  «rro.  < 
Mas  se  to  assi  merece  esta  innocencia , 

Na  Scythia  fria  ,  on  U  na  Lybia  ardente, 
pade  em  lagrimas  rira  etemanleate. 

Poé-me  onde  se  osa  toda'  a  ^ridade  ; 
Entre  leoe  s  e  tigres,  e  vorei 
Se  nelles  acbar  posso  a  piedade  - 
Qne  entre  peitos  hanianos  na8  acbeî.  ' 
AUi  co  o  amor  -mtrinseco ,  e  voutÉfle"*" 
Naqaelle ,  por  qttem  mottfo  ,  criaréi 
Estas  reliqnias  suas  qne  aqtii  Tiste, 

« 

Qae  refrigerio  sèyam  da  mii  triste. 


})  tin  qui  le  voulait  ainai  y  ne  lui  panlbnhèrent 
»  pas.  Ceux  qui  avaient  sollicité  cet  arrêt  fé-^ 
y>  roçe  y  brandissaient  déjà  leurs  épées  de  fin 
»  acier.  C'est  contre  une  femme ,  chevaliers  ^ 
j>  que  vous  vous  montrez  barbares ,  et  que  vous 
1^  vous  changez  en  bourreaux  ! 
'  »  Ainsi  que  le  cruel  Pyrrhus  lève  son  épée 
^  contre  la  belle  Polyxène ,  dernièi^e  consola- 
»  tion  d»  sa  vieille  mère ,  pe^rce  que  Tombre 
»  d'Achille  la  condamne ,  ainsi  que ,  soulevant 
»  ses  yeux  qui  répandent  la  sérénité  dans  l'air  y 
»  Pplixène  s'o&e  au  cruel  sacrifice ,  comme 
»  une  brebis  douce  et  patiente  y  de  même  Inès 
7>  présente  aux  cruels  meurtriers  ce  cou  d'al- 
Dobâtre^qui  soutenait  les  merveilles  par  1^^ 
»  quelles  l'amour  subjugua  celui  qui  devait  en- 
»  suite  la  faire  reine.  Elle  baigne  leurs  épées , 
»  elle  couvre  de  sang  ces  lys  .  sur  lesquels  ses 
»  yeux  avaient  brillé.  Ils  se  souillèrent  par  le 
y>  meurtre  y  ils  ne  songèrent  point  y  dans  leur  co- 
»  1ère  y  au  châtiment  qui  les  attendait.  O  soleil  ! 
j>  que  ne  détournais-tu  tes  rayons  d'un  tel  speo- 
y>  tacle  y  comme  tu  les  détournas  de  la  table  f  u^ 
»  neste  de  Thyeste ,  lorsqu'il  dévorait  ses  fils 
»  qui  lui  étaient  servis  par  la  main  d'Atrée.  Et 
n  vous,  vallons  reculés,  qui  pûtes  entendre  les 
y>  dernières  paroles  de  cette  bouche  glacée ,  vous 
»  répétâtes  long  -temps  le  nom  de  don  Pedro , 
»  que  vous  lui  entendîtes  prononcer  !  Pe  même 
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y>  que  la  marguerite  blanche  et  brillante ,  qui 
»  fut  coupée  avant  le  temps ,  et  maltraitée  par 
y^  les  mains ;imprudentes  de  la  jeune  fille,  pour 
»  orner  une  chapelle  ,  perd  tout  son  éclat  et  sa 
)i>  couleur  ,  de  même  cette  jeune  beauté ,  dans 
»  les  pâleurs  de  la  mort ,  laisse  sécher  les  roses 
»  de  son  visage.  Ses  couleurs  vives  et  son  éclat 
»  s'enfuient  également  avec  sa  douce  vie.  Les 
7^  filles  du  Mondégo  rappelèrent  long-temps,  par 
»  leurs  pleurs ,  cette  mort  funeste ,  et  pour  en 
»  garder  une  mémoire  éternelle ,  les  larmes 
y>  qu'elles  versèrent  9e  sont  changées  en  une 
y>  puire  fontaine.  On  lui  donna  le  nom  des 
»  Amours  d'Inès,  et  il  dure  encore  dans  le  lieu 
»  qui  -en  fut  le  théâtre.  Ainsi ,  cette  fraîche 
»  fontaine  arrose  encore  des  fleurs  j  3es  eaux 
y>  sont  des  larmes ,  et  son  nom  est  d'Amour.  II 
D  ne  se  passa  pas  long -temps  avant  que  don 
»  Pedro  tirât  vengeance  de  ce  meurtre ,  car , 
»  lorsqu'il  prit  les  rênes  du  gouvernement  ;  il 
y>  ne  songea  qu'à  punir  les  homicides^  qui  s'é- 
»  taient  enfui.  Il  obtint  qu'il  lui  fussent  livrés 
»  par  un  autre  Pierre  (de  Castille),  plus  cruel 
»  encore  que  lui.  Tous  deux  ,  ennemis  des  vies 
y>  humaines ,  signèrent  un  traité  de  proscription 
»  dur  et  injuste  ,  semblable  à  celui  que  Lépide 
y>  et  Antoine  signèrent  avec  Auguste  (i). 

(1)  Cauto  iii^'Strop.  i3i  à  i36. 

Qaal  contra  a  linda  moça  Pôlicena , 
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Pierre ,  rendu  cruel  par  la  mort  de  son  aiiiie , 
ne  signala  son  règne  que  par  son  excessive  se- 

ConsolaçtS  extrema  du  mai  yellu , 
Porqae  a  sombra  de  Achilles  a  condena , 
'  Co  o  fierro  o  dnro  Pyrriio  a«  aparelha  ; 
Bfaa  ella  o*  olhosy  00m  qne  o  ar  acraiu , 
/^  (Bem  como  paciente  e  mansa  OTelha) 

Na  misera^m&i  postos ,  qàe  eadoadece, 
Ao  daro  sacrificio  se  offerece. 

Taes  contra  Ign^  os  bmtos  maudores, 
No  colo  de  alabistro,  «pe  tostinha  - 
As  obras  com  qae  amor  matou  de  amores 
Aqnelle  que  despois  a  fes  rainha  ; 
As  espadas  banbando  ;  e  as  brancas  flores, 
Que  ella  dos  olbos  sens  refj^adM  tinba , 
Se  encamiçavam  férvidos  e  irosos  ^ 
No  fataro  castigo  naÔ  cnidosos. 

Bem  pnderas  o  sol ,  da  vista  destes  , 
Tens  raios  ap'krtar  aqaelle  dia , 
.  Como  da  seva  mesa  de  Tbyestès , 
<2^^>^^<^  ^^  filhos  por  maô  de  Atreo  comia,  .  ^ 

Vos,  o  concaTOs  Talles,  qne  padestea 
A  v<»  extrema  oavir  ,'da  boca  fkia , 
O  nome  do  aen  Pedro  qne  Ibe  onvistes, 
Por  mnito  grande  espa^  repetistes. 

Assi  como  a  bonina,  qne  cortada 
Antes  do  tempo  foi,  candida  e  bella, 
Sendo  das  maOs  lascivas  maltratada, 
Da  menina  qne  a  tronxe  na  capella , 
O  cbeiro  tras  perdido ,  e  a  cor  murcbada  ; 
Tal  esta  morta  a  pallida  donzella, 
Seccas  do  rosto  as  rosas ,  e  perdida 
A  branca  e  Tiva  c6r ,  co  a  doce  vida. 

As  filbas  do  Mondego  a  morte  escoca. 
longo  tempo  cborando  memorarafo. . ,, 
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vérité;  son  successeur  Ferdinand  fut,  au  con-- 
traire ,  doux,  faible  et  efféminé.  11  enleva  à  son 
mari ,  Eléonor ,  qu'il  épçusa  lui-même ,  et  qi^ 
le  déshonora  par  ses  galanteries.  Il  ne  laissa  à 
sa  mort  qu'une  fille  nommée  Béatrix ,  que  le» 
Portugais  ne  voulurent  point  reeonnaitre.  Ils^ 
appelèrent  à  la  couronne  don  Juan ,  frère  na- 
turel de  Ferdinand .  Les  Castillans ,  au  contraire  ^ 
envahirent  le  Portugal  avec  une  nombreuse  ar- 
mée, pour  faire  valoir  les  droits  de  celui  de' 
leurs  princes  qui  avait  épousé  Béatrix.  Parmi 
les  Portugais ,  plusieurs  hésitaient  sur  le  parti 
qu'ils  devaient  suivre  ;  mais  dans  le  conseil  de 
la  nation ,  don  Nuno  Alvarez  Pereîra  ^  par  son 
éloquence ,  rallia  tous  les  nobles  portugais  à  leur 
roi.  Le  discours  qiie  le  Camoëns  lui  met  dans  la 
bouche ,  a  cette  dignité  chevaleresque ,  cette  vi- 
gueur mâle  et  antique ,  qui  caractérisait  l'élo- 
quence du  moyen  âge(i).  Nuno  Alvarez  com- 


E  por  memoria  eterna ,  cin  fonte  pan  - 
As  lagrimas  choradas  transformâram  : 
O  nome  Ihe  pozeram,  que  ainda  dura, 
Dos  amoics  de  I§nez,  que  alli  passârain. 
Vede  que  fresca  fonte  riga  as  flores , 
Que  la^^imas  sao  agna,  e  o  nome  amore& 

(i)  Cant.  IV ,  Strc^.  14  à  ao. 

Mas  nanca  foi  qae  este  erro  se  sentisse 
No  forte  dom  Nnn*  Alvares  :  mas  antes , 
Postoqae  em  sens  irmaos  tao  claro  o  visée  ^ 
Reprovando  aaTontadea  inconstantes^  . 
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l^^ttit  j)our  rindëpendânce  de  sk  patrie,  de 
inême  qu^il  avait  par^é.  Dans  la  bataille  d^Alja- 
barotta ,  la  ]dus  terrible  de  toutes  celles  que  les 
Portugais  livrèrent  aux  Castillans  ^  il  se  trouva 
opposé  à  ses  frères  qui  avaient  embrassé  le  parti 
de  Castille  ^  et  il  soutint ,  avec  une  poignée  de 
soldats ,  FeflFort  d^une  troupe  nombreuse.  Cette 
bataille  est  dé||sinte  avec  la  plu«  haute  poésie , 
et  Nuno  Alvareie  Pereira  est  le  héros  favori  de 
Camoens ,  comme  de  tous  les  Portugais.  Tandis 
que  le  roi  don  Juan  restait  sur  le  champ  de 
Ibataille  d'Aljubarotta  ,  Nuno  Alvarez  poursui- 
vait ses  succès ,  il  pénétrait  dans  la  Bétique ,  il 


A  qnellas  daviclosas  gentes  disse, 
Com  palavras  mais  daral  que  élégantes  ^ 
▲  mtt6  tOL  espada  irado ,  e  naÔ  faccindo , 
Ameaoando  a  terra ,  o.  mar ,  e  o  manda. 

Como?  da  gente  illnstre  Portogoeza  * 
lia  de  aver  qnem  refnjse  o  pattio  Marte  ^ 
Como  ?  desta  provin^na ,  que  Prinoeca 
Foi  das  gentes  na  guerra  em  tôda  parte  > 
Ha  de  sahir  qi|em  negne  ter  defeca? 
Quem  negne  a  fe ,  o  amor  ^  o  6sforço  e  art)e> 
De  Fortugnea?  e  por  aenhnm  respeito> 
^  O  proprio  reino  qaeira  yer  snjeito  ? 

Como  ?  Nao  sois  vôa  inda  os  descendentea 
iDaqnelles ,  qne  debaixo  da  bandeira 
Do  grande  Hjeniiqnffft,  Fero^  è  valences, 
Vencestes  esta  gente  taÔ  gaerreira  ? 
Qnando  tantas  bandeiraa ,  tantas  gentes , 
Poseram  em  fngida ,  de  maneira 
Qne  séte  illustres  Gondes  Ihe  tronxeram 
Presos  )  af6ra  a  presa  qme  titeram?  etc. 

TOMX:  IV.  tiJf 
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forçait  Séville  à  se  rendre ,   et  il  contraignit 
enfin  le  superbe  Castillan  à  demander  la  paix. 

Après  sa  victoire  sur  les  Castillan^ ,  don  Juan 
fut  le  premier  qui  passa  en  Afrique  pour  faire 
des  conquêtes  sur  les  Maures  ;  il  laissa  à  ses  en- 
fans  le  même  esprit  de  chevalerie.  Pendant  le 
règne  d^Edouard  son  fils ,  do  nouvelles  guerres 
avec  les  Africains  furent  signalé^  par  la  capti- 
vité de  don  Fernand ,  le  héros  que  Calderon  a 
célébré  dans  son  Prince  constant ,  et  le  Régulus 
du  Portugal.  Alphonse  v  vifît  ensuite,  victo- 
V  rieux  des  Maures ,  mais  vaincu  par  les  Castillans, 
qu^il  avait  attaqués  de  concert  avec  Ferdinand 
d^ Aragon.  Enfin  son  fils  Jean  11 ,  treizième  roi 
de  Portugal ,  tenta  le  premier  de  trouver  un 
chemin,  pour  arriver  aux  royaumes  que  Faurore 
éclaire  ayant  les  autres.  Il  y  fit  parvenir  des 
voyageurs  par  l'Italie ,  l'Egypte  et  la  mer  Rouge  j 
mais  ceux-ci ,  arrivés  aux  bouches  de  Tlndus , 
y  moururent  sans  pouvoir  regagner  leur  douce 
patrie.  Emmanuel ,  successeur  de  Jean  11,  pour- 
suivit son  projet  de  découvertes.  Le  poète  assure, 
que  rindus  et  le  Gange  lui  apparurent  pendant 
son  sommeil ,  et  ^invitèrent  à  tenter  enfin  des 
conquêtes  qui,  depuis  la  commencement  des 
siècles,  étaient  léservées  aux  seuls  Portugais. 
Emmanuel  fit  choix  de  Vasco  de  Gama  ,  qui 
commence  avec  le  cinquième  livre  le  récit  de 
son  expédition  et  de  sfes  propi  as  découvertes. 


\ 
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CHAPITRE   XXXVIÏI. 

Suite  de  laLusiade. 

Aujourd'hui  que  toutes  les  mers  ont  été  par- 
courues dans  tous  les  setis  ^  que  les  phénomènes 
de  la  nc^ture,  qui  pouvaient  inspirer  le  plus 
d^effroi,  ont  été  observés  dans  toutes  les  régions 
de  la  terre ,  le  passage  de  Vasco  de  Gama  au:s 
grandes  Indes  ne  nous  paraît  plus  ce  qu'il  était 
^ors,  imedes  entreprises  les  plus  hardies  et  les 
plus  périlleuses  que  le  courage  de  Fhomme  pût 
^xécujter.  Le  siècle  qui  avait  précédé  le  grand 
Emmanuel ,  quoique  consacré  presque  en  en- 
tier aux  découvertes  maritimes ,  n'avait  point 
encore  familiarisé  les  esprits  avec  une  naviga-  ' 
tion  si  extraordinaire.  Long- temps  le  cap  Non, 
à  l'extrémité  de  l'empire  de  Maroc,  avait  été  le 
terme  des  navigations  européennes  :  les  hon- 
neurs ,  les  récompenses  accordées  par  l'infant 
don  Henri,  et  plus  encore  l'appât  du  pillage 
sur  une  côte  qu'on  abandonnaità  dessein  à  toutes 
les  extorsions  des  aventuriers  ,  entraînèrent 
avec. peine  les  Portugais  sur  les  limites  du  grand 
désert.  Mais  le  cap  Bojadbr  leur  opposa  bientôt 
une  nouvelle  barrière,  et  de  nouvelles  terreurs. 
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11  fallut  douze  ans  d'entreprises ,  avant  qu'ils 
pussent  se  résoudre  à  le  franchir.  Cétaient  à 
peine  soixante  lieues  de  côtes  de  découvertes, 
et  il  y  en  avait  encore  deux  mille  à  faire  pour 
arriver  au  cap  de  Bonne- Espérance.  Chaque 
pas  qu'on  faisait ,  toujours  le  long  du  rivage  , 
pour  découvrir  le  Sénégal ,  la  Guinée ,  le  Congo , 
présentait  de  nouveaux  prodiges ,  de  nouvelles 
terreurs,  et  souvent  de  nouveaux  dangers.  Des 
navigateurs  qui  se  succédaient  chaque  anilée , 
avançaient  cependant  le  long  de  cette  côte  d'Afri- 
que 5  dont  rétendue  surpassait  si  fort  toutes  les^ 
navigations  européennes  ;  mais  aucune  civilisa- 
tion, aucun  commerce,  aucune  alliance  n*of* 
fraient  aux  Portugais,  à  cette  distance  inouie 
de  leur  patrie ,  lés  moyens  d^  renouveller  leurs 
vivres  ^  de  se  restaurer  de  leurs  fatigues ,  de  ré- 
parer les  désastres  de  la  mer  pu  du  climat.  Enfin , 
en  1 486 ,  une  tempête  porta  Barthélémy  Diasf 
au-delà  du  cap  de  Bonne-Espérance ,  qu'il  passa 
sans  le  voir^  11  s^aperçut  alors  que  la  côte ,  au 
lieu  de  courir  toujours  vers  le  Sud,  retournait 
vers  le  Nord  ;  mais  ses  munitions  étaient  épui- 
sées, ses  matelots  accablés  de  fatigues  et  décou- 
ragés }  et  quoiqu^il  entrevît  déjà  le  parj:i  qu'on 
pourrait  tirer  de  sa  découverte,  il  en  abandonna 
îe  fruit  à  quelque  autre  plus  habile  ou  plus  heu- 
reux que  lui.  Tel  était  Félat  des  connaissance^ 
portugaises  sur  cette  navigation ,  lorsque  le  roi 


Emmanuel  oiargea  Gama  de  pénétrer  aux  Indes 
par  cette  route.  Il  restait  encore  dçux  mill^ 
lieues  à  découvrir,  pour  parvenir  à  la  côte  de 
Malabar ,  autant  par  conséquent  qu'on  en  avait 
découvert  dans  tout  un  siècle.  Les  Portugais 
ignoraient  y  d'ailleurs ,  si  cette  distance  ne  serait 
pas.  deux  fois  plus  grande  ^encore  j  ils  ne  con- 
naissaient ni  les  vents,  ni  les  saisons  convena- 
bles à  la  navigation  ;  et  dans  le  pays  qu'ils  cher- 
chaient ayçc  tant  de  dangers ,  ils  ne  savaient  pas 
si  dej»  ennemis  nouveaux,  des  ennemis  puissans, 
et  qui  les  égalaient  peut-rêtre  dans  les  arts  de  la 
guerre  comme  dans  ceux  de  la,  civilisation ,  ne 
les  attendaient  pas  pour  les  accabler.  La  flotte 
destin^e4  une  entreprise  si  hardie  était  compo- 
sée seulement  de  trois  petits  vaisseaux  de  guerre, 
et  un  de  transport  5  elle .  portait  çn  tout  cent 
.quaratite-huit  hommes  d'équip3çe.  Les  vais- 
seaux étaient  comqdandés  par  Vasco  de  Gama, 
par  '  son"  frère  Paul  de  Çama,  et  par  Nicolas 
Coelho,  Ils  partirent  du  port  de  Belem  ,-  ou 
Bethléem ,  à  une  lieue  de  Lisbonne ,  le  8  juDlet 
1497.  Voici  comment  Vasco  de  Gama,  en  conti- 
nuant sa  luurraticm  au  roi  de  Mélinde ,  raconte 
ce  départ  : 

a  Après  avoir  préparé  nos  âmes  à  la  mort , 
y^  toujours  présente  aux  yeux  des  navigateurs , 
j>  nous  partîmes,  du  temple  bâti  sur  le  rivage  de 
î)  la  mer ,  qui  porte  le  nom  de  la  terre  où  Dieu 
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y>  fut  ÎTîcamé .,  Ce  jour  là  les  nabitlsitid  de  la 

»  ville,  nos  amis,  nos  parens,  ou  cén&  que  la 
j>  curiosité  seule  attirait,  aocoururent  sut  le^ri- 
3)  vage,  en  témoignant  leur  inquiétude  et  leurs 
y>  regrets  :  cependant  nous  nous  ^beminâines 
y>  vers  nos  bateaux ,  entourés  de  la  sainte  com- 
»  pagnie  de  mille  religieux  qui ,  dans  une  pro- 
y>  cession  solennelle^  priaient  avec  nous  la  Divi- 
y>  nité.  Chacun  nous  regardait  comttië  condamh- 
j)  nés  à  nous  perdre  dans  une  navigation  si 
D  longue  et  si  douteuse.  Les  femmes  versaient 
))  des  pleurs  de  Compassion  ;  les  hommes  poiis*- 
»  saient  dès  soupirs  dcchirans;  les  mères,  les 
y>  épouses ,  les  sœurs ,  qu'un  amôur inquiet  pri- 
3)  vait  de  confiance ,  faisaient  naître  en  nous  le 
j>  découragement  et  la  crainte  glacée  de  ne  jat- 
»  mais  revoir  notre  patrie.  L'une  disait ,  6  mol* 
7>  fils  !  toi  que  jp  regardais  comme  la  seule  con- 
»  sôlâtion ,  la  seule  défense  d'une  vieillesse  épui- 
y>  sée,  que  f acheveraidésormaisdânsl^aihertume 
))  des  larmes ,  pourquoi  me  laisses-ta ,  malheu- 
y>  reuse  que  je  suis?  pourquoi^,  è  fils  chéri  ! 
y>  t*éïôignes-tu  de  moi?  pôtirquôî  vas-tu  cher- 
))  cher  une  triste  sépulture  dans  les  eàûx,  et  te 
»  destines-tu  à  être  Faliment  des  poissoîls?  Une 
»  autre  ,  s'arrachant  les  cliêveui  ;  s'écriait  :  6 
y>  époux  doux  et  chéVi  !  sans  lequel  Famôur  ne 
y>  me  permettra  point  de  vîv^e,  pourquoi  aven- 
y>  lurér  sur  Uûe  mer  irritée  cette  vie  qui  m^a|>- 
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J)  partient,  et  qui  n'est  plna  à  vous?  Comifieiit 
»  avez-vous  préféré  C5e  voyage  dangereux  à  Faf- 
»  fection  si  douce  qui  régnait  entre  nous?  Vou- 
y>  lez-Vous  donc  que ,  comme  le  vent  soulève 
»  vos  voiles ,  il  emporte  au^i  et  notice  amour  et 
y>  notre  Vain  contentement  (  1  )  ?  Aydc  ces  paroles 
î)  et  d'autres  encore  que  leur  dictaient  Famour 
»  et  la  tendre  compassion ,  les  vieillards  nous 
»  suivaient  avec  les  enfans  en  qui  Fâge  laisse  le 
y)  moins  de  forces;  les  montagnes  répondaient 
y>  à  leurs  gémisseméns ,  comme  émues  elles- 
y>  mêmes  d-une  profonde  pitié ,  et  nos  larmes 
D  baignaient  les  grains  de  la  blanche  arène  dont 
»  elles  égalaient  presque  le  nombre. 


MMHliribMMiMhMaMftriMMaaMMiiMtaHHtaMtaaMMMM^BMka*. 


(1)  Cant.  IV,  sirop,  ge;  91. 

Qnal  vai  dizendo  :  0*  filho ,  a  quem  ea  tinba' 
56  para  refrigerio  e  doœ  ampairo 
Desta  canaada  jâ  rclhice  miiibai 
Que  em  choro  acabarâ  penoso  e  amaro  ; 
Porqneme  deixas,  misera  e  mesqainha? 
l^rqae  die  mi  te  Taa  »  o.fiUiô  cbaro? 
A  fiizer  o  fa&ereo  eattrrttaeBto , 
Onde  seias  de  peixes  raantimeiito?. 

Qnal  em  cabello  :  o  docc  e  amado  espoao , 
Sem  qnem  nao  quiz  amor  que  viver  possa  ; 
Porqne  is  arentarar  ao  mar  irose 
Essa  Tida,  que  he  minba ,  e  nao  he  toma  ? 
Como ,  por  bnm  caminbo  duYidoso , 
Vos  esqnece  a  afFeiçaô  taô  doce  nossa  ? 
K0880  amor ,  nosso  Ta6  contentamento 
Qaereis  qne  com  as  yélaa  levé  o  Tcnto? 
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y)  Nous  autres ,  sans  oser  soulever  nos  regarda 
y>  ni  sur  nos  mères,  ni  sur  nos  épouses,  pour  ne 
y>  pas  augmenter  nos  angoisses  ^  ou  changer  des 
y>  projets  fermement  arrêtés ,  nous  nous  ^mbar- 
1^  quions  en  silence,  sans,  prendre  le  congé  accou- 
»  tumé:-car  cet  usage  de  Famour  augmente  la 
y>  douleur  et  de  celui  qui  part  ^  et  de  celui  qui 
y>  reste.  Mais  un  vieillard  d^uu  aspect  vénérable^ 
^  qui  s'arrêtait  sur  la  plage  au  milieu  de  la  foule, 
»  après  avoir  fixé  sur  nous  ses  yeux^  et  remué 
j>  trois  fois  sa  tête  mécotitenle ,  éleya  sa  voix 
»  brisée  pour  nous  suivre  jusque  sur  la  mer , 
»  et  tira  de  sa  sage  poitrine  ces  paroles  que  lui 
»  dictait  un  savoir  fondé  sur  rexpérience  »  : 

3)  O  gloire  de  commander  !  ô  vaine  cupidité 
D^  de  cette  vanité,  que  nous  nommons  renom- 
»  mée  !  goût  trompeur  excité  par  un  souffle 
»  populaire  qui  nous  paraît  l'honneur  !  Quel 
y>  prodigieux  châtiment ,  quelle  justice  tu  exer- 
»  ces  sur  les  coeurs  asse?  vains  pour  te  trop 
»  aimer  !  Que  de  morta,  de  périls ,  de  tempêtes ,. 
»  de  souffrances ,  ne  leur  fais-tu  pas  éprouver  t 
»  Dure  inquiétude  de  Tâme  et  de  la  vie ,  source 
7)  de  privatipns  et  d^adultères,  toi,  qui  con^ 
y>  sûmes  avec  rapidité  les  propriétés  ,'les  royâu- 
»  mes ,  les  empires  ;  on  t'appelle  illustre  y  on 
»  t'appellfe  élevée,  tandis quç  tu  ne  mérites  qu^ 
»  d'infâmes  reproches  j  on  t'appelle  renommée 
»  et  gloire  suprême ,  et  «'est  avec  ces  noms  ^u'on 
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y>  trompe  îe  peuple  ignorant  A  quels  nouveaux 
y>  désastres  as-tu  Résolu  de  conduire  ce  royaume 
y>  et  ces  soldats  ?  Quels  périls,  quelle  mort  leur 
»  destines-tu  sous  un  nom  honorable?  Quelles 
y>  promesses  de  royaumes,  quelles  mines  d'or 
»  leur  ofires-tu  avec  tant  de  prodigalité  pour 
))  les  séduire?  Quelle  renommée,  quelles  his- 
»  toires ,    quels   triomphes ,    quelles   palmes , 
y>  quelle  victoire  leur  promets-tu?.......  Et  toi, 

y)  race  de  fer ,  race  désobéissante  et  rebelle , 
»  puisque  tu  as  élevé  cette  vanité  à  une  place  si 
y>  haute  dans  ton  imagination,  puisque  tu  as 
y>  donné  à  la  cruauté  ,  à  la  férocité  des  brutes , 
)>  le  nom  de  force  et  de  vaillance ,  puisque  lu 
»  estimes  tant  le  mépris  d'une  vie  dont  nous 
»  devrions  cependant  faire  plus  de  cas ,  car  celui 
i>  même  qui  nous  Fa  donnée,  craignit  de  la 
»  perdre,  n'as- tu  pas  près  de  toi  Flsmaélite  au- 
y>  quel  to^ourras  toujours  faire  la  guerre?  Ne 
»  suit-il  pas  la  loi  maudite  de  l'Arabe,  s'il  est 
y>  vrai  que  tu  ne  combattes  que  pour  celte  du 
))  Christ  ?  Ne  possède-t-il  pas  mille  cités  et  une 
»  immense  étendue  de  terres,  si  tu  désires  ou 
»  plus  de  terres  ou  plus  de  richesses?  N'est-il 
y>  pas  redouté  dans  les  armes ,  si  c'est  à  la  gloire 
y>  des  combats  que  tu  aspires? Tu  laisses  ton  en-' 
i)  nemi  s'élever  à  tes  portes ,  et  tu  vas  dans  Pé- 
»  loignemejit  en  chercher  un  autre,  pour  lequel 
»  s'affaiblira  et  se  dépeuplera  ton  royaume  ^an- 
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»  tique.  Ta  vas  provoquer  des  périls  incertains, 
y>  inconnus ,  pour  quel  la  renommée  ou  t^exalte, 
»  ou  te  flatte ,  et  te  nomr.*.e  seigneur  deFInde 
y>  de  la  Perse,  de  l'Arabie  et  de  l'Ethiopie  (i)  ». 
Tandis  que  le  vieillard  parlait  ainsi,  les  vais- 
seaux avaient  mis  à  la  voile  :  ce  Déjà  notre  vue 
»  s'exilait  peu  à  peu  de  ces  montagnes  de  la  pa- 
y>  trie  qui  restaient  derrière  nous  5  le  Tage  chéri 


(1)  Cant.  IV,  Strop.  99,  100,  101. 

Jâ  que  nesta  gostosa  vaidade 
Tftntô  enUvak  a  levé  phantasia , 
Jâ  que  k  htnxà  craestâ  ,  t  feridàdt» 
Pozeste  nome ,  é^orço  e  ralctntia; 
Jâ  qae  prézas  em  tanta  qaantitade 
O  despre^o  da  vida,  qtie  dftvia 
De  aer  setti{»re  e&timada,  poift  que  jl 
Temeo  tanto  perde  la  quem  a  4a*. 

Naô  teus  jnbto  comtigo  o  Ismaelita  ^ 
Com  quem  sempre  terâs  gneiTas'  sobejas  ? 
Nao  âtgue  elle  do  Arabio  a  lei  maldîta  ^ 
Se  tu  pela  dé  dhristo  »6  pel«ia8? 
I7a«  tem  cidades  mil ,  terra  infioita  » 
Se  terras,  e  riqaeza  maia  desejas? 
Nao  he  elle  por  armas  esforçado , 
Se  queues  por  vifitorias  aer  lonVàdo? 

Beixfts  àtiit  as  ponâs  o  iAimigb , 
^of  it  a  busctr  oiktro  de  ta5  lo&i^ , 
Por  quem  se  despovoe  o  reino  antigo ,  , 
Se  eufraqueça ,  e  se  va  deitando  ao  lOnge  ? 
Buscas  o  iucerto  e  hicoguito  petigo , 
Porque  a  fama  te  eauilte ,  e  te  lisongê  „ 
Glamandote  senhor ,  com  larga  copia 
Da  India ,  Persia ,  Arabia ,  e  da  Ethiopia  ? 


■^  / 


y>  disparaissait  ^  ainsi  que  la  fraîche  enceinte  de 
y>  Cintra,  sur  laquelle  nos  regards  se  prolon- 
»  geaient  en  vain  ;  nos  cœurs  demeuraient  atla- 
j)  chés  à  cette  terre  bien  aiinée ,  ils  y  étaient  fixé» 
»  par  nos  angoisses;  tout  disparut  enfin,  et  nous 
»  ne  vîmes  plus  que  la  mer  (st  les  cieux  (i)  ^. 

Yasco  de  Grama  décrit  ensuite  sa  navigation 
sur  la  côte  occidentale  d'Afrique  y  et  Madère ,  lu 
première  des  îles  peuplées  par  les  Portugais ,  et 
les  rivages  brulans  du  désert  des  Asénégues ,  le 
passage  du  tropique,  et  les  froides  ondes  du  noir 
Sénégal  ;  leur  relâche  à  File  de  San  lago ,  où  ils 
renouvelèrent  leu»  provisions  ;  les  âpres  ro- 
chers de  iSerra  Leona ,  l'île  à  laquelle  ils  donnè- 
rent le  nom  de  Saint-Thomas ,  le  royaume  de 
Congo ,  arrosé  par  le  grand  fleuve  Zayre  et  déjà 
converti  à  la  foi  du  Christ  ;  enfin  ils  passèrent 
aussi  la  ligne ,  et  ils  virent  au«delà  s'élever  sur 
l'horizon  un  pôle  nouveau,  moins  étincelant 
et  moins  enrichi  d'étoiles.  Gama'  raconte  les 


itMMMrihfeAi^ 


(1)  Gant  V,  Sirop.  3. 

Jâ  k  rista  ponco  e  p^nc^p  te  deatecrlt 
Daqnelies  patrios  montes  que  ficavam  : 
Ficava  o  cbaro  Tejo ,  e  a  fresca  fterrà 
De  Cintra ,  e  tt^a  oa  olltOft  te  àloti^avasft  t 
Fioara  nos  tambca*  nà  amada  terra 
O  coraçaÔ ,  qae  as  magoas  là  deixavain  : . 
£  ja  despois  qae  toda  se  escoh^eo 
tfao  timos  mai»  ém  àm  qUe  mar  e  «j^d.  ' 
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prodiges  de  ces  mers  inconnues^  et  il  i[ait  une 
description  aussi  poétique  que  nouvelle  de  la 
trombe  de  mer.  Sur  toutes  les  cotes  où  ils  abor- 
daient ,  ils  demandaient  vainement  quelqu'in- 
struction ,  ils  n'y  trouvaient  que  des  sauvages 
qui  leur  tendaient  des  embûehesv  Enfin ,  après 
cinq  mois  de  navigation ,  ils  arrivèrent  dans  les 
parages  du  cap  de  Bonne-£spérance  ^  où ,  au 
milieu  des  nuages  noirs  qui  annonçaient  une 
tempête,  une  effirayante . vision  se  présenta  à 
leurs  yeux. 

ce  J'achevais  à  peine  ma  prière ,  dit- il ,  quand 
»  une  figure  robuste  et  vigoureuse  se  montra  à 
y>  nous  dans  les  airs.  Sa  stature  était  gigantesque 
9  et  difforme  y  son  visage  sombre ,  sa  barbe 
7>  épaisse ,  ses  yeux  creux ,  son  aspect  courrou- 
s>  ce;  sa  couleur  était  celle  de  la  terre ,  ses  che- 
y>  veux  crépus  étaient  remplis  de  poussière ,  et 
3^  sa  bouche  noire  laissait  voir  des  denta  jaunâ* 
0»  très.  Sa  taille  prodigieuse  égalait  cet  étrange 
y>  colosse  de  Rhodes^  l'une  des  sept  merveilles 
1)  du  monde.  Il  nous  adressa  la  parole  avec  une 
»  voix  horrible  et  retentissante,  qui  semblait 
j>  sortir  à.e&  profondeurs  de  la  mer.  A  sa  seule 
»  vue ,  à  l'ouïe  de  ses  aççens ,  je  frissonnai 
y>  comme  mes  compagnons ,  et  nos  eheveux  se 
»  dressèrent  sur  nos  têtes*  il  dit  :  O  peuple  in- 
Di>  trépide  !  plus  que  tous  ceux  quidana  le  monde 
7>  accomplirent  de  grandes  choses  !  toi,  qui  après 
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;»  lant  de  guerres  cruelles ,  après  tant  de  vaines 
y>  fatigues ,  ne  cherclies  point  de  repos  ;  puis- 
ât) que  tu  oses  franchir  les  limites  interdites ,  et 
H  naviguer  dans  mes  vastes  mers,  dans  ces  mers 
(c  que  Je  garde  depuis  si  long-temps ,  et  que  je 
^  lie  laissai  jamais  sillonner  par  aucun  vaisseau, 
»  ou  étranger,  ou  propre  à  leurs  rivages.;  puis- 
y>  que  tu  viens  dévoiler  les. secrets  cachés  de  la 
j)  nature  et  de  Fhumide  élément ,  ceux  qu'il 
y>  n'avait  été  accordé  de  connaître  à  aucun  mor- 
»  tel ,  quelque  ^rand  que  fût  son  mérite,  écoute 
7>  qmeU  dommages  sont  réservés  à  ta  superbe 
»  hardiesse,  et  sur  cette  vaste  qier ,  et  sur  cette 
y>  terre,  que  tu  dois  subjuguer  par  une  guerre 
3>  cruelle  {i)»« 


(  I  )  Pant.  V ,  Strop.  Sg. 

NaS  acabava  \  qaando  haa  figura 
Se  nos  mosCra^tiô  «r ,  robaat<(  e  Tàlida , 
JDe  ditforme  e  grandissima  estatarà , 
O  rosto  carregado,  a  barba  esqailida  : 
Os  olboi  encoradcM ,  e  a  podiura 
JVfedonha  e  miâ,  e  a  c6r  terrena  e  patida; 
Cbeos  de  terra  e  crespos  os  cabeîbos 
A  boca  negr^,  os  dentés  aluarelhos. 


£  dls«e  :  o  gento  onsada  mais  qne  qnanta 
No  mando  comettéram  grandes  coasas , 
Ta ,  qae  por  guerrae  cmas  taes  e  tantas 
E  -por  trabalhos  yaSs  aança  reppusas  : 
Bois  08  vedadps  terminos  quc^ra^tas, 
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»  Sache  que  tous  les  navires  qui  oseront 
M  faire  le  voyage  que  tu  fiiis  à  présent ,  trou* 
n  veront  cfes  parages  ennemis ,  et  y  éprouve- 
»  ront  (les  vents  déchaînés  et  des  tempêtes  ;  et 
»  que  '  jlnfligérai  à  Fimproviste  un  tel  châti- 
>ï  ment  sur  la  première  flotte  qui  traversera  ces 
»  ondes  encore  vierges,  que  le  dommage  en  sur- 
1)  passera  la  crainte.  Si  je  ne  suis  trompé ,  ici 
»  j'espère  prendre  une  suprême  vengeance  de 
»  cel ui  qui  m*a  découvert  (  i  ),  et  ce  ne  sera  point 
»  là  le  terme  des  maux  que  vous  attirera  votre 
»  audace  obstinée;  au  contraire,  chaque  année 
»  vous  éprouverez  sur  vos  navires  des  nau- 
»  frages ,  des  pertes  de  tout  genre ,  parmi  les-* 
»  quelles  la  mort  sera  le  moindre  de  tous  les 
»  maux.  D  après  les  jugemens  inconnus  de  Dieu, 

l 

£  navegar  raeas  longos  mares  oosas, 

Qae  ea  tanto  tempo  ba  qa«  gnardo  etenhoy 

Nanca  arados  de  estranl&o  oa  proprio  lenbo. 

Pois  vens  ver  os  secredos  escondidos 
Da  natureza  e  do  faumido  eleraento, 
A  nènham  grande  hamano  concedidos, 
De  nobre  on  de  inmortal  merecimento  : 
Oave  os  damnos  de  mi ,  qae  apercebidos  " 
Estao  a  tea  sobejo  atrevimento , 
Por  todo  o  largo  mar,  e  pela  terra     « 
Qae  inda  hà«  de  aobjngar  com  dar»  guerra. 

(i)  Barthélémy  Dia^^  qui  av«it  découvert  avant  Gaina 
le  cap  de  Bonne^spéranee>  et  qui  y  périt  avec  trois 
vaisseaux^  en  1600^  daiis  Texpédition  d'Alvarez  Cabrai. 
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»  je  serai  la  sépulture  éterneUe  de  celui  qui  le 
»  premier  aura  élevé  dans  l'Inde  sa  renommera 
ai  jusqu'aux  cieux.  C'est  ici  qu'il  déposera  lea 
w  orgueilleux  trophées  qu'il  aura  enlevés  sur 
»  l'armée  turque  ;  c'est  ici  que  Quiloa ,  qu'il 
»  aura  détruite,  c'est  ici  que  Mombaga  le  me- 
w  liacent  de  leur  vengeance  (i). 

»  Un  autre  viendra  ensuite  ici  avec  une  ré- 
»  putation  brillante  ;  libéral ,  chevaleresque  et 
n  amoureux,  il  conduira  avec  lui  une  beauté 
j»  que  l'amour  lui  aura  accordée  dans  sa  faveur* 
j»  Mais  une  triste  et  sombre  destinée  les  appelle 

(i)  JPrançois  d'Almeïda,  premier  vice-r6i  des  Indes, 
tué  çn  i5o9  par  les  CafFres,  au  Cap  de  Bonno-Espé- 
iiance. 

Aqvi  etpero  tomar ,  se  na5  me  enguno , 
De  qoêm  me  descobrio  somma  vin^ança , 
£  joaQ  se  acabara  s6  nisto  o  daQO 
De  Tossa  pertinaee  confiança  :' 
Antes  ,  em  vossas  nàos  vereis  cada  anno 
($e  he  yerdade  o  qne  mea  jaizo  alcança] 
Nanfrsgios ,  perdicoe  s  de  toda  sorte , 
Que  o  menor  mal  de  todos  seja  a  morte. 

£  do  primeiro  illustre  qoe  a  ventora 
Com  fama  al  ta  fixer  tocar  os  ceos  , 
Serei  eteraa  e  nova  sepaltura , 
Por  jaisos  ipcogoitos  de  Dfos  ; 
Aqai  porâ  da  Tarca  arraada  dura 
Os  soberbos  e  prosperos  tropheos  : 
Comigo  de  sens  damnos  o  ameaca 
A  destmida  Quiloa  e  Mombana. 


^ 
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»  sur  cette  terre  dure  et  irritée,  qui  m'appartient; 
»  elle  ne  les  laissera  échapper  au  naufrage  que 
»  pour  les  livrer  vivans  à  des  tourmens  extrè- 
M  mes.  Ils  verront  mourir  de  faim  les  fils  ché-» 
»  ris ,  auxquels  ils  avaient  donné  naissance ,  çt 
»  qu'ils  avaient  nourris  avec  tant  d'ainour  ;  ils 
»  verront  les  Caffres  avares  et  cruels  dépouiller 
»  la  d^me  délicate  de  ses  habillemenà  ;  ses  mem- 
»  bres  élégans  et  polis  comme  le  cristal  seront 
»  exposés  à  la  froideur  des  vents ,  à  Fardeur  de 
»  Tété; et  sespiedsjdélicalsfoulerontlonguement 
))  le  sable  brûlant.  Les  yeux  qui  échapperont  à 
»  un  si  grand  malheur ,  à  une  si  extrême  souf- 
»  france ,  verront  ces  deux  malheureux  amans 
)i  exposés  à  une  ardeur  brûlante  et  implacable. 
M  L^ ,  après  avoir  attendri  jusqu'aux  pierres 
»  par  des  larmes  de  douleur  et  d'angoisse  ,  ils 
M  demeureront  embrassés ,  et  leurs  âmes  se  dé- 
»  gageront  ensemble  de  leurs  prisons  aussi  belles 
>>  que  douloureuses  (i). 

(i)  Manuel  de  Sou2a  et  sa  femme.  (Cant.  v^  Strop.  46 

à  48.) 

Oatro  Umbeiu  vira  de  honraila  faui%, 
l'iberal,  cavalleiro,  enamorado , 
E  coxDsigo  trarâ  a  fermosa  dama  , 
Que  amor  por  gran  mercé  Ihe  terâ  dado  ; 
Triste  ventnra,  e  negro  fado  os  chama 
Neste  terreno  mea ,  qtie  dnro  e  irado , 
Os  deixara  de  ham  cru  naufragio  TJvos 
Pa^a  Tcrem  traballios  excessivos. 


V 


31  Ce  mon^tf  e  horrible  aurait  cuntimtké  à  ûotts 
D  prédire  no»  destinées  ^  Hsiâia^  âevânt  la  Vdili^ 
M  îe  lui  dis  :  Qui  es-t(t?  tpî  dcnïi  le  oorpB  pro-^ 
»  dij^uxcavne  xnoti'éÉolineiueiiL  Détournât 
.>»  alarft  s&  bouche  et  àes  yeiut  noits^  année  im 
»  gémissexaent  épouvsiitable  ^  il  jne  répijiklit 
»  d'une  Yoix  pesante  et  d'an  accent  amer^ 
»  comnfte  si  ma  demande  loi  aT^it  étt  à  charge  : 
»  Je  suis  ee  grand  Cap  ignare^  qtie  touà  autn^s 
»  -vous  avez  ncnniné  Cardes  TonnlienteB ;  celui 
»  que  jamais  ne  oannnrent  ni  Ptdkxiaée  ^  ni^ 
»  Pottiponinsy  ni  Steabon,  ni  Plihe  ^  n^  Micuti 
»  dès.  anciens.  Tcnite  iu  càte^  d^ A£riqiïe  âe  tei^- 
>r  minle  à  moii  promontoire,  qm  n'avait  jamais 
»  été  vi;^  ;  iJ  a'étend  TeiSi  ce  pelé  atttarctî^rie 


Veraô  morrer  com^fome  09  fillios  diaros', 

Xtt  taolo  àmor  gerâdbs  é  ikàécUhf  :  '  >  '  ' 

[Veun  ofli  GaCrak  asp^roi  e  wsivo»    .  !  ;   t .   . 

Xirar  a  linda  dama  os  sens  vestidos. 
Us  crystaÛinos  membres ,  è  preclaroi, 
iJtal«iàrA*^<^i*>,  ao  ar  T«ta<»  dbagiâd»:  •     •-' 
Q^apois  de  ter  plsadaloof^metttft 
Co  oa  delicados  pés  a  art  a  ardente 


lit'    i 


È  veca^  mia  os  olhos  que  escgipacem 
De  t^nto  mal,  de  tanta  desyentiira, 
Oa-  doee^  amames'  itrfsfroi  fl«krem  '  '  ' 

Ffa  fèvWda  •  imp|a««biâ  «4f«MÔr«. 
A.Ui  s  fiesp^ia  qae  aapedras  abrandarem 
Cova.  lagrimaâ  cfe  dor ,  de  ma'goa  para , 

AbrèçadoflPfMalflMièsoltafiiê    ' 

I>»foiin9*a  t.xi^afrrniiitprvM^  ^ 

TOME  IV.  "  ^  25 


,--). 


•  «  • 


'«'  > 
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M  tiiètes  niisètës  ;  déjà  les  dieux ,  pour  se  m^- 
».tre niieiii:  à l'àbride  fettrs efiforte,  les  avaient 
i)  «âsevelis  âoub  àt  hautes  montagnes  ;  et  comme 
»  trôS  bras  sont  sans  fott^s  contre  lé  ciel,  tan- 
»  dis  x^ni^  j'âBais  au  loin  pleurer  mes  |)ein€S , 
»  je  edmimi^çais  à  sctitir  le  châtiment  qu'un 
>}  destin  enuemi  imposait  à  ma  hardiesse  ;  mes 
»  chàiirs  se  convertissaient  eu  une  terre  dure , 
»  mes  os  se  fixaient  en  rochers ,  ces  membres 
»  qute  tu  Yois  et  cette  figure  S'étendaient  dans 
wïèS"  Vastes  eaux;  enfin  les  dieux  convertirent 
>)  môh  éïïcfirme  stature  ,  eu  ce  promontoire 
n  éloigné  ;  et  pour  redoubler  ma  peine ,  Thétis 
»  lu'etiioura de  ses  flots.  <?eirt  ainsi  qu*il  parla, 
n  et  avec  jdes  pleurs  effrayans ,  il  disparut  tout 
w  à^èoiit)  de  nos  yeux  ;  le  noir  nuage  se  dissipa, 
>)  et  dàu^ses  longs  échos,  la  mer  retentit  aii 
D  loin.  Potir  iubi ,  levant  les  mains  Vers  le 
H  dhdôiri-  bienheureux  des  anges  qui  nous 
)y'àyafettt  guidés  dans  ce  long  voyage ,  je  de- 
n  ïïiaiidaî  à.  ï)ieu  d'écarter  de  notre  avenir  les 
)V  t*uêk' évènemens  qu'Adamâstor  avait  pré- 

smûHiya.  j  •■■■■-     •  - 

^  •  ■*  I     iT  liJ  II  I  i  I     -  -Il       I  -1  I         '  "T"" 

r  '       .    '  ' 

'^\i5'câyt:-v,strbp.56.     ■    '  :    ;  ■    '  •■  " 

,  «  >    •  .  i      -  •         .      ■  •    . .         . 

Xm  que  nao  sèi  de  noja  coftio  o  conte  : 

q    l|^crMait>-è»iriiAà^l>âà^à^AefisiÉuiv»'^       '   • 

Jiblafcadame  «cbfi  co  lumi^liro  ^i^nte^  «  > . . 

De  aspero  mato^cle  espessarabrava^  .        • 

'Éslâniio  co  ImnTpenedôlrôixte  âfrôuW 


a  J' 


I^ai 'T0dâu  pféidnW:,  dans  Inir*  leÀtiiM**,' 
les  deux  épisodes  les  plus  célèbrcMi  de  la  L(u-^ 
siade,  celui  d'imez^  et  eèlai  d'AdamostOD.  Des 
extmits  ne  suffisent  p<Mnt  pour. fiûirê  îugèr^da: 
cette  pciissonGede  (nrëatiçii  /da  ce  ixiéiaiige^âé' 
gvtkfiàènif  ^i  de  serïsibitké  qui  earâd^isetit!  i». 
Vrai  poète;  malheurfuieitiait  une  traduction  né 
suffit  point 'non  plua  rl'IianiiQnic  du'  Ittàgàgtyi 
k  t^rilj^ ,' k'^puTeté  de  l'expreaskin  et  k  l»autà 
deiT  v^i^  «ent  ininiitables  j  et  tmeUf/bm  €on^ 
naîssanoé4u>poytàgais  donirera  ^ù^  de  jouis» 


.) 


^  jnotp  de  ham  pcneda^Btrapenedo.       .  , 


/*  • 


>      I 


Sir.  B9." 

Conyertese  ine  a  carne  em  terra  dara, 
£fli  penedoa  oé  osaoa  m  Jaéraai }   -     ■  •  •  •  - 

Pory  estas  loii|^a>  ag^a  fe  e%tendéraiii  :  ■ 

Em'fim,  minlia  grandissima  estatara 
<^  IVesU  tcmoto  oiibo  oonvertévaia  '   r:i 

li^f  #nfUi  T)ie^6  cercando  deltas  agoas* 

-  -      '  '     I   ».     .  '  I    '-  ... 

Snjïito  d*an^e  os  ollios  sç  apartoa  : 
t)esfes-8e  a  aavèm-  aegra ,  e  c6  huiit  sônoro  , 

Eu  »  )eva9t4]>4p  98  iiiaps  ftp  çaipictp  Gbrp« 
Dos  anjos,  qpe  taÔ  loçge  nos  gaioa, 
A  «Deos  pedi ,  fjne  remoTease  -os  daros 

ç«f  o»  ^9  Adffpmtpr  poptou  ffitunos. 


ir» 


»  r  » 


■  a    »  ♦ 


/     . 
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saucé  à  la  lecture  de  Forigmal ,  que  la  version 
la  plusexacte.       >', 

Gama  raconte  ensuite  son  voyage  le  long  dé 
la  cote  orientale  d^ Afrique^  son  passage  pàr-*- 
delàrîleoù  JBarthelemy  Diaz  s'étaitarrêté  ;  enfin 
son^rrivée  dans  le  lieu  qu^ils  nommèrent  le  port 
des  Bons-Signaux ,  parce  que  la  langue  arabe 
y  était  entendue ,  qu^oé.  y:  faisait  usage  de  voiles 
sur  les  •  vaisseaux  ^  et  qu'on  y  avait  quelque 
connaissance  des  Indes.  Ces  premières  marques 
dé  civilisation  ranimèrent  leur  espérance,  à 
l'époque  où  ils  en  avaient  le  plus  besoin  ;  car 
le  scorbut  faisait  alors  dWreux  ravages  sur 
toute  la  flt>tte.  Us  reconnurent  ensuite  les  ports 
de  Mosambique  et  de  Mombaça ,  d^où  ils  pas- 
sèrent à  celui  deMélinde. 

Le  long  récit  de  Gàma  étant  achevé,  le  poète 
reprend ,  au  commencement  du  sixième  chant, 
la  narration  en  son  nom  propre  ;  Famiral  por- 
tugais se  lie  au  roi  dé  Mélinde  par  lèis  droits 
sacrés  de  l'hospitalité  ;  il  loi  promet  que  les  vais* 
seaux  de  sa  patrie  aborderont  toujours  chez 
lui ,  et  il  reçoit  de  lui  un  pilote  fidèle  pour 
traverser  le  vaste  golfe  qui  sépare  l'Afrique  de 
l'Inde,  Cependant  Bacçhus,  qui  a  vainemei^t 
tenté  d'arrêter  les  Portugais,avec  Faidedes  dieux 
célestes,  a  recours  à  ceux  des  eaux;  il  visite  le 
palais  de  Neptune ,  où  s'assemblent  toutes  les 
divinités  des  mers.  Le  Csunoëns  en  prend  occâ- 
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sion  ded^eindre,  avec  des  coujeufs  Nouvel- 
les ,  toute  cette  ancienne  mythologie  ;  et  ce 
tableau  serait  digne  des  poètes  classiques ,  si 
l'imitation  pouvait  jamais  atteindra  Bon  modèle. 
Les  dieux  des  mers,  excités  par  Bacchus ,  con- 
aentent  à  déchaîner  les  vents ,  et  à  .boulever- 
ser les  ondes ,  pour  arrêter  des  navigateurs  qui 
venaient  explorer  tous  Jeurs  secrets. 

Mais  avant  quele  conseil  de$  dieux  marins  eût 
pris  cette  résolution  funeste  y  les  Portugais  y  qui 
naviguaient  dans  une  pleine  sécurité ,  s'étaient 
partagé  les  veilles,  Qeruxdu  second  quart  avaient 
déjà  commencé  leur  office  pendant  la  nuit ,  et 
ils  cherchaient  à  triompher  du  sommeil  qui  les 
assaillait ,  en  contant  des  jiistoires.  Les  uns  de- 
mandaient  des  contes  joyeux.  Léonard ,  amou- 
reux  lui  -  même ,  voulait  entendre  conter  des 
amours  ;  «mais  il  ne  convient  pas ,  dit  Yelloso, 
1^  de  parler  de  mollesse  •  dans  une  vie  si  rude  ; 
i>  le  travail  des .  mers ,  qui  nous  éprouve ,  ne 
yy  sou&e  point  Famour  ou  la  délicatesse  ;  par- 
«»  lon£i  plutôt  de  l'ardeur^  de  l'impétuosité  guer- 
»  ricre ,  car  notre  vie  doit  être  dure ,  et  pour 
D  nous,  vivre  et  travailler  ont  un  même  sens  j»  . 
On  l'invite  alors  à  conter  quelque  haut  fait  de 
guerre  ,  et  il  commence  l'histoire  des  chevaliers 
portugais ,  qu'on  nomme  les  douze  d'Angleterre. 
•Pendant  que  Jean  i"'  régnait  en  Portugal,  et 
Richard  ii  en  Angleterre  (  x586     Sgg  ) ,  des 


59^  lilTTÉRATUHB  PORTUGAISE. 

^diat^ters  aiigkâ$ ,  off«»6és  par  qaejiqiiM  dames 
de  la  Çoixt  )  n^tt^quèrent  lear  botmeuir  >et  kur 
réputation ,  ^t  célrivfdnt  de  prouver  en  champ 
dM^qveedim  qui  ka  avaient  offiensés  n'étaient 
•point  digneà  du  nom  de  dames.  PerBonnê  en 
Angleterre  imfo»  aooepte^  te  déIL  de  ces  cherra- 
liei« ,  dont  le  crédit  élmt  Redouté  ;  mass  le  duc 
de  Lancasti>e  ^  qtii  ttvkit  combattu  de  concert 
a,Teci  le»  Po^tngais  dans  lea  guerres  êe  €aatille, 
'  4^  qnî  était  bëau-père  du  roi  Jean ,  conseifiaaiiT: 
datées,  dont  l'honneur  était  compromtB , ,  de 
^ânie^nihe»  di^s  défenseurs*  en  Portugal.  Il  leur 
désigna  dou^e  preux  parmi  ceux  qu^îî  await 
oohlliie;  il'^fit  tirer  au  5ort  les\  douze  dtâinès 
oflFèttèées ,  pour  que  -châcùtie  eèt  son-chevalier  : 
tontes  fïes  démes' écrivirent  alors  au  roi  Jean, 
fk  àu'  chevalier  que  le  sort  leur  avait  donné  j 
Laticastre ,  de  son  côté ,  écrivit  à  tous.  L!învita- 
tioïi*  à  se* battre  pour  ces  beautés"" inc<mnues , 
'fut  re^ecotoame  une  faveur;  et  les  nobles  por- 
tugais ,  après  avoir  oblena  le  consentement  de 
leur  roi ,  se  pourvurent  d'armes  et  de  eheyaux», 
et  s'embarquèrent  à  Porto  pour  f  Angleterre. 
Un  seul,  nommé  Màgriço,  voulut  se  rendre 
par  terre  jusque  sur  les  bords  de  la  MancSie, 
et  il  demanda  à  ses  cbmps^ons ,  s'il  n'arrivait 
pas  au  jour  fixé^  de  vouloir  bien  soutenir, 
lion  honneur  tons  ensemble ,  comme  sr'fl  était 
présent. 


En  e£Qet ,  après  arôir  tra^T^ersé  VEspagneel 
là.  France^  il  fut  retenu  par  des  vents  contf  aires 
dans  un  port  de  Flandres ,  et  ses  onze  ocmpu^ 
gnons  entrèrent  dans  le  champ  clos,  pdùr  com^ 
battre  les  donâie  chevaliers  angkis  ;  chaont| 
posrtait  les. couleurs  de  la'  dame  dont  il  avait 
pris  la  détense ,  -et  le  ïoi  présidait  au. combat; 
dans  ce  moment  Magriço  arriva,  embrassa  ses 
compagnons  d'armes  ;  et  se  rangent  a  leurs  côtés; 
Leppète,  accaatuméiui-*in^e  aux  ccmtbats.^ 
et  firtigné  sans  doute  comme  nous  des  descrip» 
tîôns  poétiques  «de  beaux  coups  d'épée  et  de 
latiee  y  se  dispense  d'en  faire  «tecune;  ilnous 
ttppy:^nd*seulement  que  la  victoire  demeura  aux 
âou£ie  portugais.  Après  des  fêtes  brillantes ,  don» 
nées  par  le^ue  de  Laneastre  et  tes  dames  ,  le$ 
jpreox  portugais  reprirent  le  chemin  de  leur  par 
tarie.  Sur  leur  route ,  ik  rencontrèrent  des  averi> 
tures  bfdlkntès  que  le  même  conteur  allait  1^^ 
ôiter,  lorsqiic  le  pilote  appelle ,  à  grands  cris^ 
Féquipage  à  se  tenir  alerte ,  pstce  qu^ufn  vent 
violent  part  d'un  nuage  noir  qui  s'élève  sur 
l'horizon .  En  vain  il  ordonne  d'amener  la  grande 
voile  )  elle  est  eii  pièces  avant  que  la  manœu v» 
soit  exécutée  ;  le  vaisseau  ,  jeté  sur  le  câté ,  se 
remplit  d'eau  ';  celui  de  Paul  Gaipa  perd  son 
gra^  mât ,  rompu  par  la  tempét»  ;  celui  de 
Cœlho  ne  court  pas  un  moindre  daûger,  qnoi-' 
que  le  pilote  eut  réussi  à  iaire  amener  les  vpUés; 
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aTant  de  tomber  sous  le  vent.  Pour  la  première 
fois  une  tempête  est  dépeinte  par  un  poète  qui, 
ayant  parcouru  ^ur  les  eaux  la  demi*circonfé- 
rence  dd  globe ,  connaît ,  par  expérience ,  et  leur 
puissance  et  celle  des  vents  ;  aussi  la  vérité  et  la 
vivacité  du  tableau  fait-elle  reconnaître  ]e  na-r 
vigateur.  Yasco  de  Gama ,  dans  ce  danger  ex- 
trême ,  adresse  ses  prières  au  Dieu  des  Chré-* 
tiens  ;  mais  d'après  la  bizarre  mythologie  adoptée 
dans  tout  ce  poëme ,  ce  n'est  point  Dieu  qui  le 
délivre  ;  Véiius ,  dont  l'étoile  brillante  com-? 
mençait  à  s'élever  sur  l'horizon ,  appelle  à  elle 
toutes  ses  nym^Shes ,  et  leur  ordonne  de  s'orner 
de  guirlandes  de  fleurs  pour  séduire  les  vents 
irrités  :  les  vents  saisissent  l'appât  qui  leur  est 
présenté ,  l'amour  les  adoucit ,  les  jaux  se  calr 
ment,  les  mousses ,  du  haut  des  hunes,  crient 
terre  ;  l'équipage  répète  ce  cri ,  et  le  pilote  de 
Mélinde  annonce  aux  Portugais  que  cette  terre 
qu'ils  ont  sous  les  yeux  est  celle  de  Calicut,  le 
terme  de  leur  voyage.  .  • 
.  Souvent  nous  voyons  les  nations  se  glorifier 
de  leur  grandeur ,  comme  si  l'apgmentation  du 
nombre. des  citoyens  ne  diminuait  pas  la  part 
de  gloire  qui  appartient  à  chacun  dans  les  hauts 
faits  du  peuple ,  comme,  si  les  individus  ne  dis^ 
paraissaient  pas  devant  ces  énormes  masses  y  et 
conmie  si  l'existence  d'un  homme  était  encore 
comptée  entre  tant  de  millions.  C'est  un  point 


d'honneur  bien  plus  légitiiTie  que  celui^  qu'un 
citoyen  attacbe  à  la  petitesse  de  sa  nation  ,  au 
peu  de  forces  avec  lesquelles  elle;  a  accompli  les 
pjus  grandes  choses.  Les  seuls  citoyens  des  petits 
Etats  peuvent  se^anter  d'avoir  une  part  impor^ 
tante  dans  les  grandes  actions  et  la  gloire  de  leur 
patrie  ;  chacun  sent  alors  qu'il  a  été  pour  quel- 
que chose  dans  les  destinées  de  son  pays.  C'est 
par  l'expression  de  ce  sentiment  que  le  Cainoens 
ouvre  le  septième  chant  de  sa  Lusxâde  (i ). 


(i)  Cant  VII,  Strop.  a/ 5,  4. 

A  TO9  f  o  geraça5  de  Lozo ,  digo , 
Que  tao  peqnena  parte  sois  no  mimdo, 
Na6  digo  inda  no  mnndo,  mas  no  amigo 
Cnrral  de  ipt/tm  gotema  o  eeo  rfXtando;! 
V6s,  a  qaem  na6  s^qiente  algnm  perigo  ^ 
•  EstorT^i  conqaistar  o  poyo  iinm|indo  ^ 

Mas  nem  cobiça ,  on  ponça  obédiènça 
Pa  madré  qae  nos  ceos  esta  em  essencû. 

» 

Vos  Portngnezes  poncos,  qoanto  fortes , 
Qae  o  fraco  poder  tosso  na6  p^s^is , 
V6s  qae  a  costa  de  vossas  varias  mortes , 
A  lei  da  yida  etema  dilatais; 
Assi  db  ceo  deitadâs  sao  as  soiftes,    ' 
Qae  Tx^s,  por  maito  poacos  qae  *efais» 
Maito.façais  na  sancta  Christandade , 
Qae  tanto  6  Chnsto  exaltas  a  hamildade. 

Vedes  os  Alemàes ,  solierbo  gado ,  - 
Qae  por  tad  largos  campos  se  apasce^ita , 
Do  saccessor  de  Pedro  rebeUado , 
NoTO  pastor  e  nova  seita  inventa;    ^ 


i  >  <£  Portugais  ^  en  petit  Momfar^'i^ittLht  que  TâUr 
^.laus^  TOfUd  qui  ne  mewi^^  jairiaid  voire  fai<- 
9>!b3ie8se,.TOua  :qui,  au  prix  de  jstille  morte ^ 
9>  étendecs  l'empire  de  laJoi  étemene  de  vie; 
^iTpyez  ,  les  florts  du  cid.  ont  résenré  à  votre 
»ifiiible  troupe  de  &ire  beaucoup  pour  la  saiinte 
^>  <il;rétieii.té  ^  car  le  Christ  eKalte  les  plus  hukn*- 
ô)i  foies.  Voyelles.  AlLemandâ^  ee  troupeau  superbe 
41:  qui  pitUDe  dans  de  ai  vastes  campagnes  ;  ils 
»  se  sont  rebellés  contre  ie  sucoosseur  de  Saint- 
_y>  Pierre ,  ils  ont  choisi  un  nouveau  pasteur  et 
»  inventé  une  nouvelle  secte  j  voyez-les ,  non 
y>  contens  de  leur  erreur  aveugle,  s^occuper  a  des 
»  guerres  honteuses  ;  ce  n'est  pas  pour  repous- 
»  ser  le  sup^j^bg  QttomoJi^,  mab  PPW  secouer 
»  un  joug  légttime-i^D.  Le  CosoMlén^  suit  de 
même  les  autres  peuplés ,  les  Ah^ais^  les  Fran- 
çais ,  les  Italiens  .jjli  leui:  r^Tpèhç  à  tous  leurs 
guerres  proÊihes  et  leur  moflesse  ,'landis  qu'ils 
ne  devraient  3ffngfix  qii'à  coixibattr^  h»  ennemis 
de  la  foi.  (c  Peuple»  itis^iséa  <4  <a«%ugics ,  leur 
y>  dit-il ,  tandis  que*  voU?  tte  vous  inonfrèz  al- 
y>  térés  que  de  vot^ç  p^-Qpre^  sai^gV  ]<^  hardiesse 
y>  chrétienne  ne  tarit  point  dans  «cette  petite  de- 
y>  meure  de  la  Lusitanie.  Céttfe  nàtîbri  a  des  forts 


Véde  lo  em  £B«sfBtniu  «tcapado,, 
Qde  inda  eo  o  cagfi.eiTttr  ne  juô  Sfioi/eàtM  i 
If  ao  contra  o  gttp^rhinimi»  Othniiaito- 
Mas  por  sahir  dp  jngo 
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»  snr  le  rivage  d' Afrique ,  elle  domine  phis  tjue 
)>  vous  tcaites  eti  Akice  ^  elle  féconda  les  chùxtptf 
»  de  la  nouvelle  et  quatrième  parâe  dii  m<toder^: 
»  et  ^I  Funiver 3  s- étendait  encore  ^  elle  dunmife 
»  rait  aussi  dan»  ^m  nouvelles  régions  d.^ 

Le  Gamoëns  décrit  ensuite^  mais  plntof  esf) 
géographe  qu'en  poète  6a  en.  peintre ,  la  pi^s^  • 
qii'îfe  ôCôid^ntale  de  l'Inde ,  k  cote  de  Malabar,! 
et  Calicut,  capitale  du  Samorin^  où  Gama  avàèl;^ 
abordé.  C'est  là  que  les  PtHrttigai»  trouvèrent  un 
Maure  de  Barbarie ,  nomiqé  Monçaïde  y  qt)ii 
reconnut  l'habillement  espagnol ,  et  qui ,  leur 
parlant  en  langue  caâiillaney  leur  offrit  l'hospi- 
talité. Il  se  souvenait  seul^m^t  qiï'il  était  né 
leur  voisin,  non  que  toute  sa  racé  avait  été  per- 
sécutée par  eux.  Monçaïde,  après  avoir  reçu 
dans  sa  maison  le  meiSJsager  dçj.Crw^a,^  vint  lui- 
même  à  bord  du  vaisseau  porttigais  ^  et  donna 
à  ses  hôtes  tous  lès  reftséigttëmetïâ  qu'il  avait 
acquis  sur  l'Inde.  Cependant  le  Samorin  fait  in- 
viter Gama  à  se  rendre  h,  son  «udîeneè  :  on  l'y 
porte'en  palanquin,  tandis  que  ses  soldats  l'ac- 
compagnent à  pied.  Monçaïdelui  sert  d'inter- 
prète ;  il  demande  ajui  nom.dujçoi  4,ç  Pqftugal 
l'amitié  de  l'empereur  de  Cedtcut^^  ejt  lui  offre 
le  commerce  de  l'Europe  en  échange  de  celui 
de  l'Inde.  Le  Samorin  ^  avfint  de  répondre^,  went 
consulter  son  conseil',  prendre  de  Mcmçaîtide  dés 
informations  sur  le' Portugal,  et  faite  teçou- 
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xiaitre  par  ^es  Naïres  les  Taisseaux  qui  étaient 
arrivés  dans  son  port.  La  visite  du  cal^ial ,  ou 
ministre  du  Samorin,  à  bord  des  vaisseaux, 
et  Fexplication  qu'il  demande  des  tableaux  qu^il 
y  voit  exposés ,  donnent  occasion  au  Camoëns 
de  fidre  une  nouvelle  digression  sur  les  anti- 
quités du  Portugal.  Mais  auparavant  il  invoque 
les  Muses ,  et  il  se  plaint  à  elles  des  traverses 
qu^il  a  éprouvées  à  leur  service  (r). 


mrm 


(i)  Cant  VII,  Strop.  78. 

Mas  oh  cego 
£a  !  que  commetto  iniano  e  temerario , 
Sem  t6s,  nymphas  do  Te)o,  e  do  Mondego^ 
Pdr  caminlio  tao  ardoo ,  longo  e  yano. 


Olhai ,  qae  lia  tanto  tempo  qne  cantanda 
O  Tosio  Tejo,  e  os  tossos  Lnsitaiios, 
A  fortana  me  tias  poregrinando , 
NoTOs  travalhos  vendo  e  noTOS  danos. 
Agora  o  mat,  agora  exprimentando 
Os  perigos  MaTorcios  inhamattos , 
Qaal  Canine,  que  a  morte  «e  condemaa, 
N'hna  mao  sempre  a  espada ,  e  n'ontra  a  penaa* 

Agora  com  pobrexa  aborrecida  ^ 

For  hospicios  albeos  degradado. 
Agora  da  esperanûi  Ja  adqnirida  ' 

De  noTO,  mais  que  nanca  derHbddo, 
Agora  as  costas  escapando  a  vida , 
Qae  de  ham  fio  pendia  ta6  delgado  , 
Qne  na6  menos  milagre  foi  salyar-se, 

I 

Qae  para  o  re  jndaico  acrescentarse. 


XVie  SIÈCLE.  SqQ 

«  Mais  aveugle  que  je  suis ,  téméraire,  in- 
»  sensé,  comment  ôsé-je,  sans  votre, secoure, 
»'  nymphes  du  Tage  et  du  Mondégo  ,  entre- 
»  prendre  une  route  si  pénible ,  si  longue  et  si 
»,  variée  !  Pinvoque  votre  faveur  en  naviguant 
n  avec  un  vent  contraire  sur  une  mer  profonde; 
»  si  vous  ne  me  secourez  pas ,  je  crains  que 
»  bientôt  mon  Ëdble  bateau  ne  ^'abîme.  Tandis 
>r  que,  depuis  si  long-temps,  je  chante  votre  Tage 
D  et  vos  Portugais ,  la*  fortune  m'entraîne  dans 
H  de  loin^ns  voyages,  et  m'expose  à  de  nou- 
}i  veaux  travaux  et  de  nouveaux  malheurs.  Tan- 
>»  tôt  je  lutte  avec  la  mer ,  tantôt  avec  les  dangers 
M  inhumains  du  dieu  Mars ,  et  t^l  que  Canacée, 
»  résolue  à  mourir ,  d'une  main  je  tiens  tou-* 
})  jours  la  plume,  et  de  Fautre  l'épée  (i).  Tantôt 
»  luttant  avec  une  pauvreté  abhorrée ,  je  suis 
»  repoussé  jusqu'aux  hospices  de  la  charité  ; 
>>  tantôt  je  suis  précipité  plus  bas  que  jamais 

> 

Poia  logo  em  tantos  maies  ,  he  força^o 
Qne  sô  T0880  fayor  me  nao  falleça,  , 

Principalmente  aqoî,  que  son  ch^ado 
Onde  feitos  divenos  cngrande^; 
Dai-mo  vos  sàê,  qne  eu  tei^ho  je  jnrado 
t}ne  naô  o  empregne  em  qnem  o  nao  mereça , 
Nem  por  lisonja  lonye  alg nm  jal»tdo , 
Sobpena  de  nao  ser  agrtdecido.  v 

(i)  Fille  d'Eole;  d<mt  les  en&ns  illégitimes  furent 
condanmés  à  mourir,  Ovide  lui  attribtie  ud^  de  $e»hé^' 
ix>ïdes.         •         .    • 
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4  )»  d'une* espérance  à  laquelle  je  m'étaia  livïé; 

»  «tantôt  m'écbappant  à  la  câte^  je  sauve  ma  vie 
1^  qui  déjà  ne  toiait  plus  qtt^à  un  fil  délicat,  et 
M  mon  salut  devient  un  mirade.  £t  ce  n'était 
>i  point  encore  asses?,  ônyni^)bes  !  que  je  fusse 
D  assailli  par  tant  de  misèi^s-,  il  a  fallu  que  ceux 
m^  mêmes  que  je  chantatis  me  donnassent  pour 
»  mes  vers  une  citielle  rééoMpensie.  Au  lien  du 

*  repos-  que  f espérais,  an  lied  de^  couronnes 

*  de  lanrietS'  qtri  devaient  m'bonorer ,  ils  in- 
»  ventèrent  pour  moi  des  fravaii:s  i/io^is  ^  et 
»  ils  me  laiss^ent  dans  l'état  le  plus  eirnel. 
>i  Voyez ,  ô  nymphes  !  quel  est  le  caractère  de 
u  lies  seigneurs  valeureui^  que  nourrit  votre 
n  Tagfc  ;  Voilà  par  quelles  faveuns  ils  mdhtrent 
n  leur  Reconnaissance  à  cetiïi  <|ai ,  |)iar  ^e»  chants^ 
%  a  relevé  leur  gloire  î  quel  exemple  ipù^sv  les 
>i  écïrivains  à  Venir  !  qwéï  aiguillon  pooréveiWér 
>i  k>  génie,  et  pour  conserver  la  mémoire  des 
M'choses  qui  méritent  une  gloire  éternelle.  Mais 
»  puisque  j'ai  su  çkeminer  au  milieu  de  tpnt  de 
>i  maux,  que  du  moins  votre  faveur  isiem^aban- 
»  donne  pas ,  surtout  au  poinit  où  p  suis  arrivé. 
»  C'est  de  vous  seules  que  jUavoquei'aide,  car 
»  j'ai  juré  de  ne  point  esaker  œlui  qni  ne  le 
»  mérite  pas ,  de  ne  point  acèorder  de  louanges 
>i  flatteuses  aux  nouvelles  gcandeslai'a  y  sQlis|)eine 
»  de  n'en  0bt6>ftir  aucune*  reconnaissance  » . 

Le  chant  huitième ,  qui  est  introduit  par  cet  le 


touchante  invocation,  n'est  pa9  susceptible  d'ex- 
trait. Tous  les  héros  de  Portugal  ^depuis  Lusus , 
un  des  compagnons  de  Bacchus ,  qui  donna  son 
nom  à  la  Lusitanie ,  et  Ulysse ,  fondateur  de  Lis- 
bonne, jusqu'aux  infans  don  Pedro  etdon  Hen- 
rique  ,  conquérans  de  Ceuta ,  sont  représentés 
dans  les  tableaux  de  Gama ,  et  caractérisés  par 
quelques  vers  qui  n'ont  d'intérêt  qu'autant  que 
le  lecteur  a  déjà  une  connaissance  approfondie 
de  l'histoire  et  des  &bles  du  Portugal. 

Cependant  le  Samôrin  consulte  les  oracles  de 
ses  &UX  dieux ,  qui ,  selon  la  bizarre  mythologie 
non-seulement  du  Camoehs ,  mais  de  tous  les 
poètes  espagnols ,  ne  -manquent  pas  de  lui  révé- 
la la  vérité  ;  car  le  pouvoir  des  n!(îracles  est 
toujoursmttribué  par  eux  aux  divinités  du  men- 
songe. Ces  oracles  révèlent  donc  à  r<M||pereur 
de  Calicut  la  grandeur  future  deis  Portugais  daîns  * 
les  Indes,  et  la  ruine  dont  ils  menacent  son  em- 
pire. D'autre  part ,  tous  les  musulmans  établis 
dans  ses  Etats ,  soit  par  jalousie  de  commerce , 
soit  par  haine  de  religion,  conjurent  contre  les 
Portugais;  ils  aigildsent  le  Samorin  contre  eux, 
et  ils  corrompent  ses  ministres.  Dans  une  nou- 
velle audience  que  le  Samorin  donne  à  Vasco  de 
Gama,  il  révoque  en  doute  l'ambassade  du  roi 
de  Portugal ,  et  ne  peut  croire  qu'un  monarque 
si  éloigné  prenne  intérêt  aux  affaires  de  l'Inde  : 
il  soupçonne  le  capitaine* portugais  de  n'être 
TOME  rv.  36 
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qu'un  chef  de  corsaires ,  et  il  l'invite  à  déclarjer 
la  vérité.  Gama  repousse  ces  soupçons  avec  beau- 
coup de  nohlesse  ;  il  exprime  avec  chaleur  ce 
sHe  pour  les  découvertes ,  qui  avait  animé  déjà 
plusieurs  souverains  du  Portugal ,  et  qui  leur 
avait  &it  reconnaître  pied  à  pied  toute  la  cote 
d'Afrique  ;  et  il  demande  la  permission  d(&  se 
rembarquer  pour  porter  à  sa  patrie  la  nouvelle 
de  l'ouverture  du  passage  des  Inde^.  L'accent  de 
vérité  de  Gama  persuade  le.Sa]tiorin ,  il  lui  ac- 
corde sa  demande  ^  mais  ses  ministres,  et  le  catual 
torrompu  par  les  présens  des  Maures ,  ne  per- 
mettent, point  à  l'amira,!  de  retourner  sur  sa 
flotte  ;  il  est  gardé  à  vue ,  et  ce  n'est  quWec 
.peine  qu'il  obtient  enfin  la  permission  de  se 
rembarquer^  après  avoir  fait  portera  terre, 
Qomme^ges  de  sa  persopne ,  les  marchandisçs 
qu'il  voulait  échanger  avec  ]es  Indiens.  Presque 
tous  ^9  détails  sont  d'une  vérité  historique,  et 
à  peine  y  trouve-ton  une  circonstance  qui  ne 
soit  rapportée  par  Joan  de  Barros  (Décade  i'*, 
livre  IV  )  ;  mais  le  mélange  de  la  protection  de 
Vénus ,  qui  inspire  à  Gama  sOn  discours  ,  et  de 
la  jalousie  de  Bacchus,  qui  excite  dans  un  songe 
un  .prêtre  musulman  contre  les  chrétiens,  re- 
froidit l'intérêt  pai:  la  grossièreté  et  Fin  vraisem- 
blance d^une  fable  qui  s'^allie  si  mal  avec  des 
passions  toutes  moderne.  I^ous  avons  dit  que 
Camoëns  composccson  épopée  à  Mdcao.  Pans  son 


exil  à  Textrémilé  de  TAsie,  il  n^trouvait  pof* 
tiques  que  les  souvenirs  de  l'Europe;  ]a  mytho- 
logie grecque  qu'il  avait  étudiée  dans  les  collèges 
de.Coïii^bre  lui  rappelait  les  impressions  heu- 
re^es  de  son  enfance  et  de  sa  jeunesse.  PçuVétre 
que  s'il  avait  écrit  son  poème  après  son  retour 
£n  f)ui^ope,  son  imagination  se  sers^t  plu,  au 
contraire  y  à  lui  retracer  ces  .climats  enchantés 
qu'il  ava^t,  quittés  pour  jamais.  Alors  il  aurait 
donné  à  son  épopée  plus  de  couliçurs  Joçales, 
plus,  de  charme  oriental;  il  aurait  opposé,  les 
fables  de  l'Inde  au  merveilleux  du  christian^nie, 
et  il  nous  aurait  enrichis  de  ses  voyages,  qui 
semblent  avoir  si  peu  ajouté  à  sa  poésie. 

Les  deux  facteurs  qui  avaient  été  çnypyés  à. 
Calicut  avec  les  marchandises  portugaises ,  y 
demeurèrent  long-temps  sans  pouvoir  rjlen  ven- 
dre ;  les  Maures  voulaient  donner  le  temps  d'ar- 
river à  la  flotte  de  la  Mecque;' chaque  année 
elle  venait  dans  l'Inde ,  et  çlle  leur  paraissait 
assez  forte  pour  accabler  les  Chrétiens.  Le 
maure  Monçaide,  auquel  ce  projet  avait  été 
communiqué  par  ses  compatriotes,  ému  de 
compassion  pour  les  Portugais  avec  lesquels  il 
avait  contracté  des  liens  d^hospitalité ,  leur  ré- 
véla le  danger  dont  ils  étaient  menacés  ;  il  chan- 
gea même  de  religion,  et  s'embarqua  avec  eux 
pour  les  suivre  en  PortugsJ,  Gama  donna  ordre 
aux  deux  facteurs  qu'il  avait  envoyés  à  terre , 
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de  rembarquer  secrètement  leurs  marchandises 
et  de  venir  le  rejoindre  ;  mais  les  Indiens  ne 
leur  en  laissèrent  pas  le  temps  j  ils  arrêtèrent 
les  facteurs ,  et  Crama ,  pour  leur  faire  rendre 
la  liberté^  fit  saisir *des  mq.rchands  de  Galicut, 
qui  vendaient  des  pierreries  à  son  bord ,  et  il 
échangea  ensuite  ces  otages  contre  ses  compa- 
gnons d'armes.  Il  mit  alors  à  la  voile  pour 
regagner  les  rivages  d'Europe ,  et  y  rapporter 
la  nouvelle  de  ses  découvertes. 

ce  Mais  la  déesse  Cypris  (i  ) ,  que  le  Père  Eter- 
y>  nel  avait  destinée  à  favoriser  les  Portugais, 
y>  et  qui  était  déjà  leur  guide  depuis  de  longues 


•  s 

(i)  Cant  IX  ^  Strop.  18. 

Porem  a  Deosa  Cypria ,  que  ordenada 
Era  para  ùcvot  dos  Lnsitanos, 
Da  Padr^  eterno,  •  por  bom  geniô  dada, 
Qae  sempre  os  gnia  jâ  de  longos  annot; 
A  gloria  por  trabalhos  alcançada , 
SatisfaçaÔ  de  bem  soffridos  danos, 
IJie  andaya  ja  ordenando ,  f  pertendia 
Bar  Ihe  nos  mares  tristes  alegria. 


Alli  qner  qae  as  aqnaticas  doncéUas 
Esperem  os  fortissimos  Baroea , 
Todas  as  qae  tem  titolo  de  bellas , 
Gloria  dos  olbos,  d6r  dos  coraçSes; 
Com  danças  e  coreas ,  porqoe  nellas 
Inflaira  sécrétas  afifeiçoes , 
Para  com  mais  yontAde  trabalbarem 
Dt  contentar  a  qaem  ae  afFeiçoarenv 


*v.     » 
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»  années ,  voulut  leur  procurer  quelque  joie  aju 
»  milieu  des  tristes  mers ,  «n  récompense  de  la 
»  gloire  qu^ils  avaient  déjà  obtenue  et  des  maux 
»  qu'ils  avaient  soufferts  ;  elle  voulut,  par quel- 
y>  que  repos,  rendre  des  forces  à  l'humanité  fa- 
^  »  tiguée  de  ses  navigateurs ,  et  leur  Étire  goûter 

»  les  firuits  qu'une  courte  vie  renferme Elle 

»  résolut  de  leur  préparer  au  milieu  des  eaux 
»  une  île  divine ,  ornée  de  l'émaU  et  de  la  ver- 
»  dure  des  prés  ;  car  il  en  est  plusieurs  sous  son'^ 
j>  empire ,  outre  celles  que  baigne  la  mer  enfer- 
^»  mée  dans  les  colonnes  d'Hercule.  Là,  elle 
}Dr  voulut  que  toutes  les  nymphes  des  eaux^ 
y>  toutes  celles  que  le  titre  de  belles  a  rendues 
>)  la  gloire  des  yeux  et  la  douleur  des  cœurs , 
^>  attendissent  ses  guerriers  ;  c'est  à  elles  de  les 
»  recevoir  au  milieu  des  danses  et  des  fêtes ,  et 
»  elle  voulut  inspirer  en  elles  *de  secrètes  affile- 
y>  tions ,  pour  qu'elles  s'efforçassent  avec  plu^  _ 
»  de  zèle  de  plaire  à  ceu*  pour  qui  elles  senti- 
y>  raient  de  l'amour  ». 

C'est  de  cette  manière  que  le  Camoens  intro- 
duit un  épisode  plein  de  grâces ,  mais  très  ex- 
traordinaire y  des  amours  de  ses  navigateurs  dans 
une  des  iles  dé  l'Océan^  Le  vrai  dieu  du  Ca- 
moens ,  qui  avait  fait  choix  de  Vénus  pour  pro- 
téger des  guerriers,  ne  trouvait  apparemment 
pas  mauvais  que  cette  déesse  l^s  divertît  à  sa 
manière.  Vénus  va  jchercher  son  fils  dans  sea 


r 
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royaumes  pour  implor^  son  secours ,  et  la  des- 
cription toute  païenne  de  ce  voyage  est  raris- 
sante.  Elle  arrive  enfin  aux  arsenaux  où  l'on 
Ibi^eait  des  armes  pour  l'Amour,  et  où  des 
troupes  d'en&ns  aîlés  et  de  nymphes  travail- 
laient sous  ses  ordres  (i). 

c  Plusieurs  de  ces  enfans  aîlés  sont  occupés  à 
y>  des  travaux  divers  ;  les  uns  aiguisent  des 
»  fers  perçans,  d'autres  ajustent  des  pointes  à 
»  leurs  flèches,  tous  chantent  en  travaillant, 
»  modulant  dans  leurs  vers  leê  aventures  de 
y>  FAmour  ;  leur  musique  est  sonore  et  harmo- 
»  nieuse ,  les  couplets  sont  pleins  de  douceur,  et 
>j>  les  voix  angéliques»  Daiïs  les  brasiers  immor- 


(i)  Cant.  IX,  Strop.  5o. 

Mnitos  destins  meninos  Yoadores 
BstàÔ  em  varias  iobns  trabalhando^ 
Hxuns  atiidlaiido  ferros  pa«sadof««  » 
Oiltros  haateas  de  sét^^s  delgaçando» 
Trabalhando ,  caRtando  estaoi4*  amores  ^ 
Varios  casos  em  yersbs  modnlando  : 
Melodia  8on<Mr4.  e  eonceTtedf ,. 
Snave  a  letra,  angelica  a  soada. 

Nas  iragoas  immortaes  oade  forjavaia  , 
Para  as  séttas,  as  pontas  peoetriintes , 
Por  lenlia  ,  coraçoes  ardendo  estaTam, 
Txvas  entranhaa  inda  palpitantes. 
As  tguas  oade  os  ferros  temperavam  f 
Lagrimas  sa6  de  miseros  amantes  : 
A  viva  flanAna,  o  nnnca  morte  Inme^ 
Deacjo  «  s6  que  gueima  e  sa6  consnme. 
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»  teU  où  ils  forgent  les  pointes  pénétraotes  de 
»  leurs  flèches ,  ils  mettent,  au  lieu  de  combua^ 
^  tible,  des  cœurs  embrasés  et  de  Viv^  en-* 
»  trailles  palpitantes.  L'eau  dans  laquelle  ils 
»  trempent  leur  acior.,  est  recueillie  des  larmes 
»  des  malheureux  amans.  La  flamme  vive  et 
^  qui  ne  s'éteint  jamais ,  est  le  désir  qui  brûle 
»  et  ne  consume  point  d. 

Vénus  sollicite  son  fils  en  faveur  de  ses  Ppr* 
tugais  chéris ,  et  c'çst  en  ces  termes  qu'elle  lui 
expose  son  dessein  (i)  :  a  Je  veux ,  dit-elle ,  que 
»  les  filles  de  Nérée  soient  blessées  par  tpi  jus- 
»  quç  dans  les  profondeurs  de  la  mer.  Je  veux 
»  qu'elles  brûlent  d'amour  pour  ces  PortugEÛs 

(i j  Gant.  IX ^  Strop.  41. 

» 

Alli  com  mil  i^frescos ,  e  manjares  ^ 
Com  TÎnhos  odoriferos  e  kmm, 

%m  cryatallinof  p^^ot  «ngnlaret,  {  . 

FormoMM  leitoa  »  e  ellas  maia  formosas» 
Em  6111  com  mil  deleitea  iia5  valgarea 
Oa  «aperem  «a  Nympliaa  amoroaas  ; 
D«  amor  feridaa ,  para  Ihe  entregarem 
Qaanto  dellaj  oa  olhoa  cobiçarem. 

Qaero  que  haia  no  reiuo  Neptanino 
Onde  en  naàci ,  progenie  forte  e  bella, 
£  tome  exemple  o  mnndo  vil ,  malino 
Que  contra  toa  potencia  ie  rel^ella  ; 
Por<{na  entendam  que  mnro  adamantxno 
Nem  triste  bypocrisia  val  contra  ella  ; 
Mal  haverÂ  na  terra  qntm  se  gnarde^ 
S9  ttn  fogo  immortal  naa  agoaj  arde. 


4     • 
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3)  qui  viennent  de  découvrir  un  monde  non- 
7>  veau  ;  qu'elles  se  réunissent  toutes  dans  une 
»  même  île,  une  île  que  je  ferai  sortir  pour 
»  elles  des  entrailles  du  profond  Océan ,  et  que 
»  j'ornerai  de  tous  les  dons  de  Zéphire  et  de 
»  Flore.  Là,  se  trouveront  mille  rafraîchisse- 
»  mens,  mille  mets  précieux,  des  vins  odori- 
))  férans ,  des  guirlandes  de  roses ,  des  lits  splen- 
D  dides  dans  des  palais  magnifiques  de  cristal  ; 
»  elles-mêmes  seront  plus  belles  encore  que  tout 
D  le  reste.  Que  ces  nymphes  amoureuses  atten- 
»  dent  mes  guerriers  avec  miUe  plaisirs  incon- 
»  nus  au  vulgaire ,  qu'elles  y  soient  blessées  par 
»  l'Amour,  et  qu'elles  leur  accordent  tout  ce 
')!>  que  leurs  yeux  pourront  désirer.  Je  veux  que 
D  dans  ce  royaume  de  Neptune,  où  moi-m^e 
D  j'ai  pris  naissance,  il  s'élève  une  race  non 
y>  moins  forte  que  belle  ;  je  veux  que  ce  monde 
»  vil  et  méchant  qui  se  révolte  contre  ta  puis- 
»  sance,  ô  Amour!  apprenne  à  la  connaître; 
y>  qu'il  apprenne  que  ni  mur  de  diamant^  ni 
»  triste  hypocrisie ,  ne  peuvent  le  défendre  con- 
»  tre  toi.  En  effet ,  qui  pourrait  te  résister  sur 
D  la  terre ,  si  ton  feu  immortel  brûle  même  au 
»  miUeu  des  eaux?  » 

Tel  est  le  projet  de  Vénus ,  tel  est  celui  que 
l'Amour  exécute.  Us  s'associent  la  Renommée, 
qui ,  en  répandant  en  tous  lieux  la  gloire  des 
Portugais ,  enflamme  pour  eux  les  Kymphes  de 
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la  mer ,  avant  même  qu'elles  aient  pu  les  voir. 
Uîle  sur  laquelle  elles  se  réunissent ,  flotte 
d'abord  au  milieu  des  eaux ,  comme  autrefois 
Délos ,  mais  elle  se  fixe  à  l'instant  où  le  vais- 
seau arrive  à  sa  vue.  Rien  n'égale  la  beauté  des 
arbres  couverts  de  fruits ,  qui  ornent  ses  paysa- 
ges, des  fleurs  qui  émaillent  ses  gazons  ;  la  mé- 
lodie des  oiseaux  qui  chantent  dans  tous  les 
bocages ,  la  pureté  des  eau^  dans  lesquelles  les 
nymphes  se  baignent ,  la  coquetterie  volup- 
tueuse avec  laquelle  elles  préviennent  les  héros, 
et  elles  fuyent  devant  eux  pour  se  laisser  en- 
suite atteindre.  Tout  ce  tableau  magique ,  digne 
de  ce  qu'Ovide  a  jamais  écrit  de  plus  gracieux, 
mais  aussi  de  plus  voluptueux ,  se  dissipe  tout 
à  coup  à  la  fin  du  chant ,  au  grand  étonnement 
du  lecteur ,  qui  apprend  inopinément  qu'il  a 
été  dupe  d'une  allégorie.  Car  le  Camoens  ,  dé- 
voilant à  cette  occasion  toute  sa  piythologie, 
nous  déclare  que  «  ces  nymphes  si  brillantes 
»  de  l'Océan  ,  que  Thétis  et  son  île  enchantée, 
7>  ne  sont  autre  chose  que  les  jouissances  de 
7>  l'honneur  ,   qui  donneni  à  la  vie  quelque 
^>  chose  de    sublime.   Les   prééminences  glo- 
»  rieuses ,  les  triomphes  ,  un  front  couronné 
»  de  palmes  et  de  lauriers  ,  la  gloire ,  l'étonne- 
»  ment  dé  tous ,  telles  sont  les  vraieS  délices  de 
»  cette*  île  ».  Il  ajoute  que  tous  les  dieux  de 
l'antiquité  n'étaient  que  de  faibles  humains ,  à 
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qui  la  Renommé^ ,  pour  récompenser  leurs 
grandes  actions,  avait  donné  ces  noms  illustres. 

Cependant ,  au  commencement  du  chant 
dixième,  le  Camoëns  reprend  la  même  allé- 
gorie. Les  belles  nymphes  ont  conduit  leurs 
amans  dans  des  palais  radieux ,  des  vins  déli- 
cieux écument  dans  toutes  les  coupes  :  ce  Une 
}o  Sirène  chante  au  milieu  d^eux  ,  ses  accens 
»  retentissent  dans  ces  vastes  palais ,  et  s*accor- 
»  dent  avec  les  doux  instrumens  qui  Taccom- 
»  pagnent.  A  l'instant  le  silence  impose  un  frein 
3)  aux  vents  ,  il  fait  couler  plus  doucement  les 
»  eau^  murmurantes  ,  et  il  endort  les  ani- 
»  maux  dans  les  demeures  que  la  nature  leur  a 
y>  données  » . 

Avant  de  dire  quel  était  le  chant  de  cette 
Sirène  qui  prédisait  Favenir ,  le  Camoëns  invo- 
que une  dernière  fois  sa  Muse  ;  et  il  y  a  dans 
ses  vers  une  tristesse  qui  touche  d'autant  plus 
profondément ,  qu^on  se  rappelle  la  cruelle  mi- 
sère à  laquelle  était  réduit  ce  grand  poète. 
<c  O  ma  Calliope  !  je  t'invoque  ici,  dans  ce  der- 
»'niet  travail ,  pour  que  tu  me  tiennes  compte 
>i  de  ce  que  j'ai  déjà  fait ,  et  qu'au  lieu  de  la 
»  récompense  à  laquelle  je  prétends  en  vain  y 
»  tu  ranimes  en  moi  le  goût  d'écrire  qui  se 
3E>  p^rd.  Déjà  mes  années  descendent ,  déjà  il 
»  ne  me  reste  plus  que  peu  de  pas  poiv  passer 
.»  de  l'été  à  l'automne.  La  fortune  a  glacé  mon 
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i)  génie;  hélas  !  je  ne  songe  plus  à  m'en  vanter ^ 
)»  à  m'en  énorgiiieillir.  Les  soucis ,  les  dégoûts 
7>  m'entraînent  vers  la  l'ivière  du  noir  oubli , 
3>  du  sonmieil  étern^.  Mais  y  o  grande  reine  des 
jk  Muses  y  accorde  *  moi  d'accomplir  le  travail 
»  entrepris  pour  la  gloire  de  ma  nation  (1)  ». 

£a  3irène  chante  d'abord  les  grands  hommes 
xpxi  devaient  conquérir  les  régions  découvertes 
par  Vasco  de  Gama ,  et  illustrer  le  nom  por-r 
tugais  dans  les  Indes.  Le  Camoëns  av^it  iiiséré  ^ 
dans  son  troisième  et  quatrième  chant ,  toute 
riiistoire  politique ,  toute  l'histoire  royale  du 
Portugal;  dans  le  sixième  et  le  septième,  il 
avait  trouvé  le  ipoyen  de  faire  entrer  tout  ce 
que  Ja  fable  ^  tout  ce  que  l'histoire  avaient  con- 
servé sur  la  biographie  de  ses  héros  ;  ici  un 
génie  prophétique  révèle  tout  l'avenir ,  depuis 

f 

(1)  Cant  X,  Strop.  8. 

Atfaà  minlia  Calliope  te  mYoco, 

llfette  tralmlbo  extremo,  porqae  cm  pago 

Me  tomes,  d6  ^e  escrevo  e  em  yao  perteudo^ 

O  gosto  de  escrever  que  too  perdendo* 

• 
'  Va6  os  annos  descendo ,  e  jâ  do  Estio 

Ha  pooco  qne  passar  até  o  Ontonô  ; 

A  fbrtnna  me  fax  o  engeno  frio , 

Do  qtial  jà  me  nao  jaoto,  nem  me  abono  r        .      • 

Os  desgostQs  me  tbo  levando  ao  rio 

Do.negro  esqaecimeixto  e  etemo  sono.* 

Mas  tu  me  d à  qo,é  campra  o  gra6  Rainha  * 

Sas  Musas ,  «o  o  qae  qaero  à  oaeaj^  niidia.  - 
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l'expédition  de  Gama  jusqu'au  temps  où  le  Ca* 
moens  lui  -  même  a  vécu  ;  il  complète  ainsi 
l'histoire  de  Portugal ,  de  manière  à  rendre  la 
Lusiade  le  plus  beau  monument  qui  ait  jamais 
été  élevé  à  la  gloire  nationale  d'aucun  peuple.  Les 
héros  à  Tenir  passent  en  revue  devant  Gama.  Le 
premier  est  le  grand  Pacheco ,  l'Achille  du  Por- 
tugal y  le  défenseur  de  Cochin ,  et  le  vainqueur 
du  Samorin ,  dont  il  défera  sept  fois  les  armées  ; 
maiss  ses  exploits  inouis ,  accomjSlis  avec  une 
certaine  de  soldats ,  ne  le  sauveront  point  de 
l'ingratitude  ;  négligé  par  son  roi ,  oublié  par 
ses  compatriotes ,  il  mourra  misérable  dans  un 
hôpital.  Le  célèbre  Alphonse  d'Albuquerque , 
le  vainqueur  d'Ormuz,  celui  dont  les  ravages 
s'étendirent  sur  tout  le  golfe  persique ,  dans  l'île 
de  Goa ,  et  jusqu'à  l'opulente  Malaca ,  est  à  son 
tour  représenté  ;  mais  la  Sirène ,  en  le  célé- 
brant ,  lui  reproche  sa  sévérité  envers  ses  sol- 
dats. Soarez,  Menqzez,  Mascarenhas^  Hector 
de  Silveiras ,  et  tous  les  autres  qui  s'acquirent 
un  grand  nom  dans  les  Indes ,  sont  introduits 
successivement ,  avec,  les  traits  qui  leur  con- 
viennent y  et  leurs  titres  de  gloire.  Malheureu- 
sement pour  l'honneur  portugais,  ceux-ci  ne 
sont  qu'une  longue  énumération  de  massacres, 
de  meurtres  et  de  pillages.  Une  excessive  féro- 
cité caractérisa  toutes  les  guerres  que  les  Euro- 
péens portèrent ,  au  seizième  siècle ,  dans  les 
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deux  Indes.  Les  Portugais ,  comme  les  £spa« 
gnols,  avaient  sur  les  peuples  dont  ils  firent  la  dé- 
couverte, une  inconcevable  supériorité  de  force, 
de  corps, d'armes  et  de  courage.  Une  centaine  de 
soldats  européens  devenait  une  armée  redoutable 
au  milieu  de  plusieurs  milliers  d'Indiens.  Mais 
plus  la  disproportion  apparente  était  grande , 
plus  il  fallait  de  massacres .  pour  faire  coni'* 
prendre  à  ces  malheureux  les  dangers  de  la 
résistance.  Ce  n'était  qu'après  avoir  fait  couler 
des  flots  de  sang  y  qu'une  aussi  petite  troupe  pou- 
vait paraître  redoutable  ;  et  la  férocité  qui  sem- 
ble innée  chez  le  vulgaire  ,  chez  le  soldat  tiré 
des  derniers  rangs  de  la  société  ,  la  férocité 
qu'augmente  le  sentiment  d'une  force  dispro-. 
portionnée ,  et  le  plaisir  de  déployer  sa  puis- 
sance ,  cette  férocité  était  portée  au  comble  par 
le  plus  odieux  fanatisme.  Tous  les  habitans  de 
ces  royaumes  si  riches  et  si.  civilisés ,  ces  hom- 
mes d'un  caractère  si  doux  qu'aucune  effusion 
de  sang  ne  leur  était  permise,  qui  plutôt  que 
de  causer  la  souffrance  d'un  être  animé,  renfn- 
çaient  à  manger  jamais  rien  qui  eût  eu  vie  j  ces 
hommes  qui  professaient  la  plus  antique  relir 
gion  de  la  terre ,  une  rehgipn  toute  mystique 
et  toute  spiritueile ,  étaient  aux  yeux  des  Port 
tugaii^  digpei^  de  mort,  parce-? qu'ils  ne  propo- 
saient pas  le  christianisme.  Térser  leur  sang 
était  toi4ours>  une  bonne  oeuvre  ^  et  quoiqu'uiiç 
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^litique  mondaine  engageât  quelquefois  les 
amiraux  portugais  à  contracter  avec  eux  des 
alliances  temporaires ,  les  ordres  du  ciel  étaient 
plus  sévères ,  ils  ne  permettaient  aucune  indul* 
génce  pour  cette  secte  impie  :  tout  ce  qui  ne 
recevait  pas  le  baptême  devait  être  détruit  par  le 
fer  et  le  feu.-  Les  Musulmans  qui  ^  comme  mar- 
chands ou  comme  guerriers  ^  s'étaient  aussi 
introduits  dans  les  Indes ,  loin  d'être  réunis 
aux  Chrétiens  par  la  connaissance  et  le  culte 
du  vrai  Dieu ,  n'en  étaient  que  plus  odieux 
aux  Portugais  ;  une  haine  héréditaire  les  sépa- 
rait 5  et  aucun  traité ,  aucune  alliance  ne  pou- 
vait les  réunir.  Les  relations  écrites  par  les 
étrangers ,  'lêis  jtigemens  portés ,  dan*  un  autre 
siècle,  ne  doivent  être  admis  qu^avec  défiance; 
tnaid.  pour  connaître  toute  la  férocité  de  ces 
guerres  des  Indes  ,  il  faut  lire  lès  hisfoiûens 
nationaux.  Les  mémoires  d'Alphonse  d'Albu-* 
querque  sont  tout  dégoûtans  de  s^ng.  Joan  do 
Barrôs ,  dans  son  Asie  ,  raconte  de  sang  firoid 
et  ftin^  réflexions ,  d'épouvantables  atrocités ,  et 
Va^co  de  Gàma  lui-même  en  donna  l'exemple 
à  son  secx)nd  voyage.  L'histoire  diss  expéditions 
des  Portugais  de  Jérôme  Osorius,  et  celle  de 
Lope  de  Castagneda' ne  sont  pas»  moins  eSroysL* 
blés;  Le  dixième  livre  de  la  Lusiade  |' avec 
moins-  de  détails ,  avec  une  intention  protaon- 
Gi^s  de  ne'  rapporter  que  ce  qui  est  «glorieux 


pour  les  Portugais ,  est  encore  animé  du  même 
esprit.  Les  ravisseurs 'arrivaient  à  Timproviste 
dans  les  lieux  où  l'on  se  croyait  le  plus  à  Fabri 
de  leurs  outrages  ;  aucune  offense  ne  les  avait 
provoqués ,  aucun  traité  n'arrêtait  jamais  leur 
rage«  Ajprès  avoir  engagé  les   Maures  ou  les 
Païens  à  rendre  eux-mêmes  leurs  armes ,  à  se 
dépouiller  de  leurs  richesses  de  leurs  propre^ 
mains ,  ils  les  brûlaient  dans  leurs  vaisseaux  ou 
dans  leurs   temples.,  et  ils  n'accordaient  pas 
même  la  vie  au!x  v.ieillards,  auab  femmes  ou 
aux  enfans  (i).  Et  lorsque  la  v^^u  sang^et 
des  souffrances,  excitaient  dans  les  soldats  vain^ 
queurs  quelque  compassion,  ou  assouvissait  leur 
.fureur,  des  prêtres  féroces  accouraient  pour  la 
faire  renaître.  Des  tribunaux  d'inquisition  fu- 
rent fondés  à  Groa  et  à  Diu ,  et  des  milliers  de 
victimes  y  périrent  dans   d'horribles    tour^ 
mens.  Ce  n'est  point  m'écarter  de  mon  sujet 
que    de    signaler    ces  grands    crimes   politi- 
-ques  ,  et  d'en  retracer  toute  l'horreur.    Les 
mêmes  critiques  qui ,  de  nos  jouvs ,  ont  rap^ 
pelé  notre  attention  sur  la   littérature  espa- 


*    ■■  n 
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.  (i)  Voyez,  entre  autres,  comment  Vasco  de  Gai^ 
brûla  un  vaisseau  égyptien ,  avec  35o  soldais  qu'il  porr 
tait,. et  5i  femmes  et  enfans,  après  qu'ils  se  furent  rendus 
k  lui,  et  sans  qu'il  y  eût  j aurais  eu  d'hostilités  ou  de  prô- 
Topâtioîis  entre  les  Ëgyptiens  etiui'.'(}oAd  pfiBAUROâ^ 
Oecad.  r,  l^.y^',  çap.  5^- 
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gnole  et  portugaise  ,  et  nous  l'ont  pr^ntée . 
comme  la  production  la  plus  parfaite  des  mœurs  , 
chevaleresques  et  de  l'esprit  romantique ,  ont 
aussi  préconisé  l'esprit  religieux  qui  animait 
ces  peuples ,  le  zèle  désintéressé  qui  les  entraî- 
nait dans  des  guerres,  dont  le  seul  but. était  la 
gloire  de  Dieu ,  et  leur  vie  poétique  toujours 
passionnée,  toujours  étrangère  au  calcul.  Mais 
ce  n'est  pas  d'après  les  convenances  poétiques 
qu'il  est  permis  de  juger  les  jetions  des  homnies. 
Le  langage  deila  passion  peut  être  plus  éner* 
gique,  plûd.gyoquent,  plus  propre  à  la  .poésie  ^ 
sans  que  la  morale  autorise  pour  cela  les  pas- 
sions ;  les  actions  des  gen»  passionnés  peuvent 
être  étrangères  à  tout  calcul ,  sans  que  ce-désin- . 
téressement  apparent  les  rapproche  de  l'obser- 
vation des  lois  divines»  Le  propre  des  passions 
étant  toujours  de  dépasser  leur  but ,  celui  qui 
agit  sous  leur  influence ,  parait  toujours  désin- 
téressé ,  si  Toh  oublie  que ,  dans  cette  maladie 
de  l'âme ,  le  premier  des  intérêts  c'est  de  se  sa- 
tisfait ç  sçi-même.  Les  guerres  religieuses  ne 
sont  point  allumées,  en  eflfet ,  par  les  calculs  de 
4'égoïsme ,  mais  elles  sont  excitées  et  mainte- 
nues par  la  passion  la  plus  égoïste  de  toutes,  la 
•haine  de  ce  qui  n'est  pas  nous ,  de  ce  qui  ne 
nous  ressemble  pas.  Dahs  le  jugement  des  indi- 
vidus 3^  peut-être  celui-iàsCTa-t-fl  excuse    qui, 
en  conunettant  un  crime  a|jcoçe^  a^ru  Ëdrei  une 
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action  religieuse;  mais  dès  qu'on  généralise  îles 
«  idées ,  on  doit  mettre  au  rang  des  passions  les 
plus  ooupables  le  fanatisme  persécuteur,  car 
il  conduit  le  plus  directement  au  renverse- 
ment de  toutes  tes  lois  divines ,  et  de  tout  ordre 
social.  - 

Après  que  la  Sirène  a  fini  de  chanter  les  gran- 
des actions  des  Portugais  à  venir ,  Thétis  prend 
Vasco  de  Gama  par  la  main ,  et  le  conduit  sur 
le  haut  d'une  montagne ,  d'où  elle  lui  fait  voir 
un  globe  céleste,  fait  d'une,  matière  transpa*- 
rente ,  au  moyen  duquetelle  lui  dévoile  toute 
la  structure  des  cîeux ,  selon  le  système  de  Pio*- 
lonlée^  Au  centre  de  ce  globe,  elle  lui. fait  voir 
ensuite  la  terrfe ,  et  lui  montre  successivement 
et  les  pays  qu'il  a  déjà  parcourus ,  et  cieu±  qui 
seront  découverts  après  lui.  Toutes  les  connais- 
sances géographiques  acquises  en  un  peu  plus 
d'un  demi -siècle  ,  sont  rassemblées  dans  ce 
chant,  et  elles  étonnent  déjà  par  leur  étendue. 
On  y  voit  aussi  les  découvertes  et  les  entrepri- 
ses  hardies  de  tous  les  navigateurs  portugais, 
jusqu'à  Magalhaens  ,  qui  ,  pfifensé  par  le  roi 
Emmanuel ,  quitta  son  service^  pour  passer  à 
celui  de  Castille  ,  et  conduisit,  par  le. détroit 
qui  porte  son  nom  ,  les  Espagnols  a.u  marché 
des  Molucques ,  jusqu'alors  réservé  aux  seuls 
Portugais. 

Après  luj.  avoir  montré  toutes  ces  luecveillés, 

TOME  IV.  ^7 
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Thétis  dit  à  Vasco  de  Gama  :  «  Vous  pouyes 
3»  vous  embarquer ,  la  mer  est  tranquille  et  les 
p  vents  propices  pour  retourner  à  votre  chère 
9  patrie.  Elle  dit ,  et  aussitôt  ils  partent  de  cette 

V  lie  de  joie  et  d'amour.  Us  pi^nncnt  avec  eux 
»  des  rafraichissemens  et  les  nourritures  néces- 
»  saires  ;  ils  embarquent  aussi  la  compagnie 
»  désirée  de  ces  nymphes  ^  qui  doivent  leur  res- 
»  ter  éternellement,  après  même  que  le  soleil 
D  aura  cessé  d'éclairer  le  monde.  Us  sillonnent 

V  ensuite  la  mer  azurée ,  avec  un  vent  régulier 
1»  et  toujours  égal ,  jusqu'à  ce  qu'ils  arrivent  à 
»  la  vue  de  la  terre  bienheureuse  où  ils  avaient 
»  reçu  la  naissance.  Us  entrent  jiar  l'embou- 
D  chure  riante  du  Tage  ,  et  ils  présentent  à 
»  leur  roi ,  jïon  moins  redouté  que  chéri ,  la 
3»  gloire  et  les  prix  pour  lesquels  ils  avaient  été 
»  envoyés ,  et  les  titrçs  nouveaux  dont  ils  Font 
»  illustré. 

»  Arrêtons-nous,  muse ,  il  suffi  t  (  i  ),  ma  lyre  est 


(i)  Canto  X,  Strop.  146. 

Na6  mais,  Mqm»  mo  imif ,  qpe  «  lyra  (aiïio 
Peatemperaday  9  a  tok  enronqpecida; 
£  na5  do  canto ,  mas  de  yer  qne  yenho 
Cantar  a  gente  anrda  e  endnrecida. 
O  ^vor  com  que  njMÎf  99  açcej^de  o  engenh^ 
Nad  o  da  a  patria ,  naô ,  qoe  eata.metida 
'  No  gosto  da  €obiça ,  e  na  radeza 
D*  boa  aostera,  apagada,  c  vil  trt3teca. 
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I»  désaccordée,  et  ma  voix  est  de«nue  tauque. 

E  naS  8ei  por  que  inflaxO  do  destîno , 
Nao  tem  hnm  lédo  nr^Uio  e  gérai  gotto^ 
Qne  os  animos  kyanta  de  contino , 
A  ter  para  trabalhos  lédo  o  rosto. 
Por  isso  YÔa ,  ô  rèy ,  que  por  divino 
CoDselho ,  estais  no  régio  soUo  posto^ 
Olhai  que  sois,  (e  yéde  as  outras  gentes) 
\  Senfaor  s6  de  yassailos  excellentes. 

Olliai  que  lédos  Ta5 ,  por  Tarias  yias 
Qaaes  rompentes  le5es ,  e  bravos  tonros, 
Dando-  os  coi^s  a  fomes  e  a  Tigias, 
A  ferro ,  a  fogo  ,  a  séltas ,  e  a  peloaros  : 
A  quentes  regi5es ,  a  plagas  frias; 
A  golpes  de  idolâtras  e  de  Motirosy 
A  perigos  inoogiûtos  do  miindo  , 
A  naufragios ,  a  peixes,  ao  proAindo. 

Por  servir  vos ,  a  tvdo  aparel^ados , 
De  vos  taÔ  longe ,  sempre  obedientes, 
A  qnaesqner  vossos  asperos  mandados, 
Sem  dar  resposta ,  promptos  e  contentes. 
S6  com  saber  qne  saô  de  v6s  olhados, 
Demonios  infem^,  negros  e  ardentes  » 
CometteraÔ  y:omvosco ,  e  nao  duvido 
Que  vencedor  vos  façam,  nad  vencido. 

Str.  164. 

Mas  en  qne  fallo ,  bnmilde ,  baixo  'e  mdo  ; 
De  vos  nao  conhecîdo ,  nem  sonhado  ; 
Da  boca  dos  peqoenos  sei  com  tudo 
Que  o  lonvor  sabe  à^ezes  acabado. 
Nem  me  falta  na  vida  tonesto  estndo, 
Com  longa  experieuça  mistnrado, 
Nem  engenbo,  qne  aqni  \ereis  présente 
Cousas  qne  jnntas  se  acbain  raramente.  ' 
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j)  Ce  n'est  p^du  chant  que  je  suis  fatigu^,  maïs 
»  d'avoir  chanté  pour  une  race  sourde  et  en- 
»  durcie.  Cet  encouragement,  qui  peut  seul  en- 
»  flammer  le  génie,  jna  patrie  ne  le  donne  plus, 
»  depuis  qu'elle  s'est  abandonnée  à  l'avarice  et 
»  à  des  goûts  bas  et  grossiers.  Je  ne  saiis  par 
»  quelle  influence  du  destin  elle  ne  ressent 
»  plus  ce  noble  orgueil ,  ce  sentiment  élevé  qui 
»  soutient  les  âmes ,  et  les  prépare  aux  plus  ru- 
»  des  travaux. 

»  Cependant ,  ô  roi  !  que  la  prudence  divine 
»  a  placé  sur  le  trône  ;  voyez  et  comparez  avec 
»  les  autres  peuples ,  vous  êtes  seul  seigneur  de 
»  vassaux  excellens.  Voyez  comme  ils  s'avan- 
»  cent  joyeusement ,  et  par  des  routes  dijfféren- 
»  tes ,  vers  la  gloire  et  les  dangers.  Les  uns  com- 
»  battent  des  lions,  d'autres  des  taureaux  re- 
»  doutables  j  ils  exposent  leurs  corps  aux  fatigues 
»  et  aux  veilles ,  au  fer ,  a^feu,  aux  flèches  et 
»  aux  combats  ,  dans  les  régions  brûlantes ,  sur 
»  les  plages  glacées.  Us  soutiennent  les  coups  des 
»  Idolâtres  et  des  Maures ,  et  ils  aQjpontent  les 
»  périls  d'un  monde  inconnu ,  les  naufrages ,  et 
»  les  poissons  de  l'abîme.  Prêts  à  tout  faire  pour 
y>  vous    servir ,  toujours  également  obéissans  , 

Para  servir  vos,  braço  asarmas  feito,  , 

Para  cantar  vos ,  mente  as  Masas  dada , 
S6  me  fallece  ser  a  vos  acceito , 
De  qnem  virtude  deve  ser  prexada. 


N 
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«.quelle  que* soit  la  distance,  quelqu'âpre  que 
»  soient  vos  commandemens  ,  ils  les  exécutent 
»  avec  promptitude  et  contentement ,  sans  ja- 
»  mais  répliquer.  Il  leur  sufl&rait  de  savoir  qu^ils 
»  sont  sous  vos  yeux  ,  pour  combattre  pour 
»  vous  les  noirs  et  ardens  démons  de  l'eiifer  ^  et 
»  pour  en  triompher.  Favorisez-les  donc  ,  ré- 
»  jouissez-les  par  votre  présence,  par  votre ^fifa- 
»  bililé  ;  renoncez  pour   eux  à  des  lois  trop 
»  rigoureuses  ,  c'est  ainsi  que  vous  les  mènerez 
»  à  la  perfection.  Appelez  à  vos  conseils  les  plus 
»  expérimenté^ ,  pourvu   qu'à  Fexpérience  ils  ' 
»  unissent  la  droiture  j  ils  vous  enseigneront. le 
»  temps,  la  manière  et  la  cause  de  toutes  choses. 
»  Favorisez  chacun  dans  soa  ofl&ce ,  selon  son 
»  rang  dans  la  vie  et  son  talent.  Que  les  religieux 
»  prient  pour  vo^re  gouvernement ,  qu^ils  jeû- 
»  nent ,  qu'ils  s'imposent  des  pénitences  pour 
»  les  vices  de  la  communauté;  qu'ils  méprisent 
»  l'aml^ition  cotnme  un  souJBe  trompeur,  car  le 
»  bon ,  le  vrai  religieux  n'aspire  point  à  une 
»  gloire  vaine  ni  aux  richesses.  Donnez  votre 
»  estime j  aux  chevaliers ,.  car  en  versant  leur 
»  sang  intrépide ,  ce  n'est  pas  seulement  la.  loi 
»  divine  qu'ils  étendent,  c'est  aussi  votre  dorai- 
»  nation.  Ceux  surtout ,  qui  vont  vous  servir 
»  dans  ces  climats  éloignés ,  ont  deux  ennemis 
»  à  combattre  :  les  hommes  d'abord,,  puis  les 
»  fatigues  extrêmes  plus  redoutables  qu'eux. 
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»  Faites ,  seigneur ,  que  jamais  les  Allemands , 
^  les  Français  ,  les  Italiens ,  les  Anglais  qui  vous 
»  admirent,  ne  puissent  dire  quiç  les  Portugais 
»  sont  plus  faits  pour  obéir  que  pour  comman- 
y»  der.  Ne  prene2  conseil  que  de  la  longue  expé- 
I»  rience ,  et  de  ceux  qui  ont  vécu  de  longues 
»  années  dans  l'application  ;  ce  qu'ils  ont  appris 
9  l'eïpporte  sur  la  plu3  vaste  science.  Ainsi ,  An- 
2>  nibal  méprisait  les  leçons  de  l'élégant  philoso- 
»  phe  Phormion,  lorsqu'il l'enlendaitjd'une voix 
»  présomptueuse,  traiter  avec  lui  des  arts  de  la 
»  guerre.  La  discipline  militaire,  seigneur,  ne 
»  s'apprené  point  par  l'imagination,  la  réflexion 
»  ou  l'étude  ;  c'est  par  la  vue ,  en  traitant  et  en 
»  combattant .  Moi-même  ^ui  vous  parle  ,  dans 
»  mon  humilité  et  mon  état  obscur  ,  je  ne  suis 
»  point  connu  de  vous ,  point  même  soupçonné. 
»  Cependant  soyez  attentif  au  langage  des  petits, 
3>  souvent  c'est  d'eux  que  vient  la  louange  la 
V  plus  par&ite.  Une  honnête  éttfde,  unie  à  une 
»  longue  expérience,  n'a  point  manqué  à  ma  vie, 
»  le  génie  n'y  manqua  pas  non  plus,  et  vous  ver- 
»  rez  ici  des  choses  qu'on  trouve  rarement  réu- 
»  nies.  Pour  vous  servir ,  j'ai  accoutumé  mon 
»  bras  aux  armes  3  pour  vcTus  chanter,  j'ai  donné 
»  mon  esprit  aux  muses;  il  ne  m'a  manqué  quo 
»  d'être  accueilli  de  vous ,  par  qui  la  vertu  doit 
»  être  appréciée.  Si  le  Ciel  me  l'accorde ,  si  votre 
»  courage  tente  une  nouvelle  entreprise  digne 


»  d^être  chantée ,  comme  mon  esprit  le  prophé- 
»  tise  d'après  vos  nobles  inclinations  ;  si  Vôtis 
»  rendez  votre  vue  plus  redoutable  que  celle  de 
»  Méduse  au  mont  Atlas  ,  si  vdùs  déiailes  dans 
»  les  plaines  d'Ampeluse  les  Maures  de  Maroc 
»  et  de  Tarudant  ^  ma  muse  déjà  exténuée,  rènl- 
»  plira  avec  joie  ]e  monde  de  vot^e  nom ,  en 
»  sorte  qu'on  verra  en  vous  un  nouvel  Alexan- 
»  dre  ,  qui  n'aura  point ,  tx)mme  l'ancien  ,  à 
»  porter  envie  au  bonheur  d'Achille  »• 


j. 
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CHAPITRE   XXXIX. 

Poésies  diverses  de  Camoens  ;  Gil  f^ieente  y 
Rodriguez  Lobo  ^  Cortereal^  historiens  portu- 
gais du  seilsième  siècle. 

> 

J3I  ous  avons  donné  trne  '  longue  attention  au 
chef-d'deuvre  de  la  poésie  portugaise.  La  Lusiade 
est  un  ouvrage  d'une  conception  si  nouvelle ,  si 
grande  et  si  nationale ,  qu'il  paraissait  impor- 
tant d'en  faire  connaître  non-seulement  quel- 
ques épisodes  déjà  célèbres ,  mais  le  plan ,  l'en- 
semble et  le  but  de  l'auteur.  Nous  nous  plai- 
sions d'ailleurs  à  y  voir  réunis  tous  les  titres  de 
gloire  d'une  nation  peu  connue ,  nous  y  trou- 
vions aussi,  en  quelque  sorte,  le  complément 
de  la  poésie  espagnole ,  et  le  poème  épique  qui 
avait  manqué  à  cette  littérature.  Tout  le  reste 
de  la  poésie  portugaise  est  à  peine  connu  hors 
de  ce  royaume  ;  ceux-mêmes  qui  se  sont  proposé 
de  connaître  les  littératures  étrangères,  igno- 
rent souvent  jusqu'au  nom  des  autres  poètes 
portugais;  leurs  œuvres  sont  si*  rares,  qu'à 
peine  des  voyages  et  des  recherches  dans  les 
bibliothèques  publiques  et  privées,  m'en  ont 
fait  voir  la  moindre  partie.  La  plupart  des 


Portugais  ne  connaissent  guère  mieux  leurs 
proptes  richesses.  J'ai  vu  des  hommes  revenir 
de  Lisbonne  avec  le  désir  d'en  rapporter  des 
livres,  comme  monumens  de  leur  séjour  dans 
ce  pays  curieux,  et  les  libraires  mêmes  n'avaient 
su  rien  leur  indiquer  au-delà  du  Camôens. 
'  Le  genre  de  composition  dans  lequel  les  Es- 
pagnols ont  montré  le  plus  d'invention ,  et  pos- 
sèdent le  plus  de  richesses,  manque  presqu-ab-^ 
solilment  aux  Portugais  ;  leur  littérature  dra- 
matique est  très-pauvre.  Ils  n'ont  qu'un  seul 
poète  populaire  qui  ait  écrit  selon  l'esprit  de  la 
nation,  c'est  Gil  Vicente,  d(^nt  nous  parlerons 
bientôt  ;  leurs  autres  pièces  sont  des  comédies  et 
tragédies  érudites ,  faites  d'après  l'étude  des  an- 
ciens plutôt  que  les  besoins  du  théâtre  ;  ce  sont 
deà  essais  de  quelques  hommes  distingués,  dans 
un  genre  encore  inconnu  pour  eux ,  plutôt  que 
des  ouvrages  achevés,  goûtés  du  public ,  et  qui 
'fessent  école.  Ils  se  sont  mal  soutenus  à  la  repré- 
sentation ,  et  sur  le  théâtre  de  Lisbonne  on  ne 
voit  guère  que  des  opéras  italiens,  et  des  comé- 
dies espagnoles  représentées  dans'  leur  langue 
primitive. 

C'est  là  cependant  le  seul  genre  de  poésie  qui 
n'ait  pas  été  cultivé  avec  succès  par  cette  nation 
ingénieuse.  Le  même  esprit  chevaleresque  et 
romantique  qui  animait  les  Espagnols ,  enflam- 
mait aussi  les  Portugais ,  peut-être  même  à  un 
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degré  supérieur  encore  y  parce  qu'ils  se  sentaient 
appelés  à  &iredeplus  grandes  choses  avec  moins 
de  forces.  Engagés  dans  des  combats  continuels 
avec  des  ennemis  sur  lesquels  ils  conquirent 
pied  à  pied  leur  patrie;  sans  communication 
avec  le  reste  de  l'Europe,  excepté  au  travers 
d'une  nation  rivale  qui  occupait*  toutes  leur» 
frontières ,  resserrés  enti'e  la  mer  et  les  monta- 
gnes-, et  forcés  d'exercer  snv  le  vaste  Océan  ^ 
l'esprit  aventureux  qui  ne  trouvait  splus  de 
hourriture  dans  leur  étroite  enceinte;  accoutu- 
més ainsi  aux  tempêtes ,  et  à  cette  implosante 
image  de  l'inËni  i^|e  nous  présentent  les  mers 
sans  bornes,  ils  réunissaient  aussi  dans  leurs 
jiays  les  objets  les  plus  rians  et  les  plus  majgni- 
iiques.  Dans  la  patrie  des  orangers  et  dibs  myr- 
thes ,  dans  des  vallons  tbarmans  ^  et  sur  des 
montagnes  qui  présentent  tous  les  aspects  du 
globe  et  toutes  les  températures,  ils  avaient 
trouvé  tout  ce  qui  peut  développer  l'imagina- 
tion et  disposer  l'âme  à  la  poésie.  Leur  langue  ^ 
si  elie  n'avait  pas  toute  la  dignité  et  l'harmonie 
sonore  de  l'espagnol ,  si  elle  était  un  peu  trop 
abondante  en  voyelles  et  en  syllabes  nasales^ 
était  du  moins  harmonieuse  et  douce  à  l'égal  de 
ritalienne;  elle  avait  dans  son  accent  quelque 
chose  de  plus  sensible ,  et  semblait  plus  propre 
encore  à  chanter  i*amour.  Sa  richesse  et  sa  sou- 
plesse  lui  permettaient  les  prnemens  les  plu^ 
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brillans  et  lea  figures  des  plus  hardies  ;  sa  conr 
dtruction ,  Dien  plu3  variée  et  bien  plus  libre 
que  celle  du  français,  lui  laissait  produire,  par 
la  position  des  mots,  un  effet  bien  plus  frappant. 
La  poésie  fut  en  Portugal ,  plus  que  dans  aucun 
pays,  le  délassement  des  guerriers  plutôt  que  la 
gloire  d'un  homme.  Les  passions  vives  du  Midi 
s^exprimaient  presque  sans  art  dans  des  vers 
qui  coulaient  avec  Êicililé  d'une  âme  impé- 
tueuse ,  et  que  l'harmonie  de  la  langue  et  l'a- 
bondance des  rimes  faisaient  achever  sans  effort. 
Le  poète  était  satisfait  par  cet  essor  qu^l  avait 
donné  à  sa  pensée;  ses  auditeurs  y  avaient  à 
peine  stecordé  quelqu'altention  5  ils  ne  trou- 
vaient dans   les  vers  d'aUtrui  que  ce  qu'ils 
croyaient  trouver  en  eux-mêmes,  et  le  plus 
grand  talent  ne  procurait  aucune  célébrité.  Le 
Gamoëns  vécut  ignoré  et  mourut  misérable  ; 
bien  que  dès  ses  premières  années,  et  avant  son 
voyage  aux  Indes ,  il  eût  donné  des  preuves  de 
son  prodigieux  talent  pour  les  vers.  La  Lusiade 
même,  dont  il  se  fit  deux  éditions  en  1672, 
n'attira  point  sur  lui  l'attention  de  ses  compa- 
triotes ou  les  bienfaits  de  son  prince  ;  et  pen- 
dant les  sept  années  qu'il  vécut  encore ,  il  sou- 
tint sa  malheureuse  existence  par  des  aumônes 
qu'on  accordait,   non  au  poète  immortel,  k 
l'hbmme  qui  a  illustré  sa  nation ,  mais  à  l'es- 
clave inconnu  qui  errait  pour  lui  dans  les  rues., 


Ll. 
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ôans  prononcer  son  nom.  Nous  avons  vu  les 
plaintes  qu'il  forme  souvent  dans  la.  Luisiade , 
sur  la  négligence  avec  laquelle  ses  compatriotes 
considéraient  la  littérature  et  la  gloire  nationale 
qui  y  est  attachée.  La  jeunesse  du  roi  Sébastien, 
qui  n'était  âgé  que  de  dix  ans  lorsque  la  Lusiade 
fut  publiée ,  excuse  en  partie  le  peu  d'attention 
que  le  gouvernement  donna  au  plus  grand  poète 
du  Portugal;  'Les  malheurs  de  la  monarchi* 
dont  le  Camoëns  vit  le  commencement ,  la  mort 
de  don  Sébastien  en  Afrique  en  i57B>  et '  Yas- 
ser vissement  du  Portugal  à  TEspagne  en  i58o, 
arrêtèrent  les  développemens  qu'un  si  glorieux 
exemple  aurait  du  donner  à  l'esprit  national. 

Les  poésies  seules  du  Camoexis .  fournissent 
des  exemples  de  presque  tous  les  genres  de 
versification.  Au  commencement  de  ses  Œu- 
vres on  trouve  ses  sonnets  ;  dans  les^  éditions 
les  plus  complètes  de  ce  grand  poète ,  on>  en 
compte  plus  de  trois  cents  ;  dans  celle  de  i635 , 
que  j'ai  sous  les  yeux ,  il  n'y  en  a  que  cent  cinq. 
Camoëns  n'avait  point  rassemblé  lui-même  ses 
œuvres ,  et  ce  n'est  que  successivement  qu'on  a 
réuni  tout  ce  qu'il  avait  laissé  de  grand  et  de 
digne  de  mémoire.  Dans  plusieurs  de  ces  son- 
nets, il  chante  son  amour,  sans  indiquer  ni  le 
nom  de  sa  belle,  ni  les  circonstances  qui  feraient 
connaître  sa  vie  privée;  ceux-là  sont  trop  sou- 
vent pleins  d'idées  recherchées ,  d'antithèses  et 
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de  concetli,  comme  les  sonnets. italiens;  mais 
plusieurs  autres  sont  animés  par  un  sentiment 
plus  fort ,  par  une  vie  plus  agitée*;  on  y  recon- 
naît riiomme  qui  a  tenté  de  grandes  choses,  qui 
a  parcouru  les  deux  hémisphères  à  la  recherche 
de  la  gloire  et  de  la  fortune ,  qui  n^a  de  son  vi- 
vant atteint  ni  Fune  ni  l'autre,  qui  a  lutté  avec 
énergie  contre  toutes  les  calamités  ,  et  qui 
s'approche  de  la  fin  de  sa  vie,  cruellement  dé- 
trompé des  plus- nohles  illusions.  Dans  les  trois 
éditions  du  Camoëns  dont  j'ai  fait  usage ,  je  n'ai 
trouvé  ni  préface  historique ,  ni  notes ,  ni  indi- 
cations chronologiques;  en  sorte  que  l'obscurité 
deà  événemens ,  se  joignant  pour  moi  à  l'obscu- 
rité de  la  langue  que  je  ne  possède  point  à  fond ,, 
je  ne  forme  qu'en  hésitant  un  jugement  confus. 
L'impression  de  cette  lecture  n'en  est  peut-être 
que  plus  mélancolique.  Plusieurs  de  ces  sonnets 
me  frappent  comme  des  gémissemens  que  j'en- 
tendrais dans  une  nuit  obscure;  je  ne  sais  d'où 
ils  parteni ,  je  ne  sais  quels  malheurs  les  exci- 
tent,  mais  la  douleur  les  cause,  et  ils  me  portent 
la  douleur.  Ainsi  il  dit  : 

(c  J'ai  vécu  peu  d'années  dans  le  monde ,  des 
y>  années  de  fatigues  j  remplies  par  une  misère 
y>  dure  et  dégradante  ;  la  lumière  du  jour  s'ob- 
»  curcit  de  si  bonne  heure  pour  moi,  que  je 
))  n'arrivai  pas  à  terminer  cinq  lustres.  J'ai  par- 
y>  couru  les  terres  et  les  mers  les  plus  éloignée*^ 
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y^  cherdhant  quelque  remède ,  quelque  guérison 
^  contre  la  vie  ;  mais  celui  à  qui  la  fortune  n'a 
»  point  destiné  3es  &Yeurs ,  ne  réussit  point  à 
y^  l'atteindre  par  les  travaux  les  plus  hasardeux. 
»  Le  Portugal  me  donna  la  naissance  dan^  les 
»  vertes  et  riantes  prairies  d'Alanquer ,  mais  un 
»  souffle  corrompu,  qui  animait  alors  ce  vase 
»  terrestre  ^  m'a  entraîné ,  et  va  me  livrer , 
5>  comme  nourriture ,  aux  poissons  de  cette  mer 
»  profonde  qui  frappe  les  rivages  de  la  cruelle 
X  y>  et  avare  Abyssinie ,  bien  loin  de  ma  patrie  for- 
»tunée». 

Ce  sonnet  semble  avoir  été  fait  en  i555, 
tandis  que  la  flotte  de  Fernand  Alvarez  Cabrai , 
sur  laquelle  le  Camoëns  était  parti  au  mois  de 
mars  de  cette  aiinée ,  longeait  la  côte  d'Afrique, 
et  qu'elle  y  était  assaillie  par  une  tempête  qui  en 
fit  périr  trois  vaisseaux.  Il  confirme  au  reste  l'o- 
pinion de  ceux  qui  disent  le  Camoëns  ,  né  en 
1 539 ,  âgé 'par  conséquent  alors  de  vingt-quatre 
ans ,  et  de  cinquantelorsqu'il  mourut.  JLe  sonnet 
suivant ,  qui  fut  feiit  sans  doute  daBS  un  âge  plus 
avancé,  ne  me  touche  guère  moins,  (i). 


(1)  Voici  ces  deux  sonnets  qid,  da|i$  mçn  édition, 
sont  le  loo*  et  le  101*. 

No  mando ,  poncos  annos  e  qaiisados 
Vivi ,  cheos  de  vil  misèria  dnra, 
Foime  taS  cedo  a  laz  do  dia  escnra, 
#  Que  nao  ^i  cinco  lustros  acabados. 
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K  Que  voules;-  vous  de  moi,  désira  sans  cesse 
»  renaissans?  avec  quelles  espérances  me  trom- 
»  pez-vous  encore  !  Le  temps  qui  s'en  va  ne 
>»  reviendra  jamais ,  et  quand  il  reviendrait,  Tâge 
J>  ne  reviendrait  point  avec  lui.  Déjà  les  années 
»  vous  indiquent  que  vous  devez  me  quitter. 


Corri  terras  e  mares  apartados^ 

.  Bosca^do  â  vida  algam  rem^dio  ou  ciira, 
Mas  aqnillo  qii*em  fim  uao  qner  ventar^, 
NaÔ  o  alcançaô  trabalhos  arriscados. 

Crioa  me  Portugal ,  na  verde  e  chara 

Patria  minha  Alanqner ,  mas  ar  corropto  , 
Qae  neste  mea  terrenq  vaao  tinha , 

m 

Me  fez  manjar  de  pdxes^  em  ti  l^rnpta 
Mar  que  bâtes  na  Abassia  fera  e  avara, 
TaÔ  longe  da  dîtosa  patria  minba. 


Que  me  quereis  perpetaas  «alidades? 
Con  que  «spevauça  ai&da  m*engaiiais  ?  ■ 
Que  o  tempo  que  se  vai ,  na5  toma  mais , 
E  se  torna ,  nao  tQnia6  as  idades.' 

Resa5  be  ja  6  annos  que  vos  yadea; 
Porqn*estes  taÔ  ligeiros  que  passais , 
Nem  todos  para  bnm  gosto  sa6  igoaiSy 
Nem  sempre  sao  conformes  as  TonUdes. 

Aquillo  a  que  jâ  quU  ,  He  ta6  mndado 
Que  quasi  be  outra  eousa ,  porqne  os  dias 
Tem  o  primeiro  gosto  ja  daiuidç^ 

Esperanças  de  noyas  alegrias 

N-a6  mas  deixa  a  fortuna,  e.o  tempo  err^Q, 
Que  do  Gontentamentflt  sfi§  cspifts. 
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y>  Celles-ci  qui  passent  avec  tant  de  légèreté  ne 
»  sont{>oint  toutes  égales, pour-  de  mêmes  dé- 
x>  sirs,  et  les  volontés  ne  sont  plus  les  mêmes. 
D  Les  choses  que  j-aimais  jadis  sont  tellement 
^  changées,  qu'elles  ont  presque  une  autre  es- 
D  sensé,  et  le  progrès  de  l'âge  condamne  mes 
»  premiers  goûts.  Ni  la  fortune,  ni  ce  temps 
1)  d'erreurs  qui  épie  mes  çontentemens  pour 
»  les  détruire ,  ne  me  laissent  plus  l'espérance 
»  de  nouvelles  joies  » . 

Qu'il  me  soit  permis  de  citer  encore  un  troi- 
sième sonnet ,  qui  porte  également  l'empreinte 
du  malheur  achàtné  contre  un  grand  homme(i). 

n  Que  pourrais-je  donc  aimer  davantage  au 


(i)  Soneto  gs. 

Qae  podem  do  mnndo  ja  qaerer  ? 
Qae  naq^UIo  é  que  pas  tamanho  amor  ? 
Na5  vi  senaô  desgottto  e  desamor, 
£  morte  em  fim ,  qae  mais  naÔ  pode  ter. 

Pois  vida  me  nao  farta  de  viver, 
•  Pois  j>  sei  qae  naô  mata  grande  d6t, 
Se  consa  ha  -qae  magoa  dé  mayor , 
£a  a  Terei ,  que  todo  posso  ver. 

A  morte  a  mea  pesar  me  assegaroa 
De  qoanto  mal  me  TÎnlia ,  ja  perdi 
O  qae  perder  o  medo  m'ensinoa. 

Na  vida ,  desamor  s6meiite  vi , 

Na  morte  ,  a  grande,  dôr  qoe  me  fîcoa , 
Parece  qae  para  isto  s6  naci. 


>  moiide  ?  Qu'y  a-t-il  donc  eh  lui  qui  excite  un 
M  si  grand  amoui^  ?  Jfé  n'y  ai  tu  que  des  dé- 
j>  goûts^  et  de  Findifféreiitee ,  je  rfy  ai  viï  q\ie  la 
»  mort ,  car  que  pourrait  -^  elle  ètte  àe  plus  ? 
7>  M^i»  puisque  la  vie  rie  i^àésasie  point  àùr  la 
»  vie ,  puisque  je  sais  déjà  qù'ûrié  grande  dôu- 
»  leur  ne  fait  point  riiourît  ;  s'il  y  a*  quelque 
y^  chose  qui  cause  de  plvùs  gràndtes  angoisses  ,  je 
h  la  verrai ,  car  je  âtds  fait  pour  tout  voir.  La 
»  mort,  pour  mon  malheur,  m'a  dé^à  mis  en 
»  sûreté  contre  tous  les  mausc  qui  peuTerit  m'at- 
»  teindre ,  j'ai  déjà  jp'éWhi'  celui  qui  m^âvait  en- 
»  seigné  à  perdre  la  crainte.  Je  n'ai  vu  dans  la 
»  vie  que  le  manque  d'amtrtït ,  jfe  tf  ai  Vu  dans 
>)  la  mort  que  la  grande  douleur  qui  m'est  restée. 
»  ^st-ce  donc  pour  cda  «eol  que  je  suis  né?  y> 

Dans  les  œuvres  dtf  Ciâ[ài't*ns  on  tfbtive  en- 
suite  les  Cançaos ,  qui  sotit  faîtes  sur  le  modèle 
des  Canzoni  de  Pétrarque.  Les  premières  sont 
de  simples  chanspns  d'azjioar ,  dans  l'une  des- 
quelles il  rappelle  s»  pireâifets  sëïitii^ens  à 
l'université  de  CîoïmBré ,  et  sur  lés  ïiords  rians 
du  Mondego.  La  neuvième  est  écrite  ^1  vue  du 
cap  Guardafù ,  dernière  lifttîtê  d*  l'Afidi^e',  op- 
posée aux  côtes  dé  ï' Arabie.  Le  poète  ^n' décrit 
les  âpres  et  tristes  montagnes ,  et  il  y  a  qiielque 
chose  de  si  frappâM  k  "^it  un  hôtixitie  d'un 
grand  génie  exilé  si  loin  de  PÉuropè,  et  de  la 
terre  des  lettres  et  des  arts ,  qu'un  poëme  écrit 
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sur  cette  côte  sauvage  toucherait ,  indépendam- 
nient  de  son  mérite  ;  mais  il  semble  qu'un  amour 
malheureux  en  chassant  le  Camoëns  dans  cette 
carrière  d^aventures  maritimes ,  les  rendait  plus 
douloureuses.  Il  dit  dans  la  sixième  strophe  (i)  : 

{i)  Canç.  IX,  Strop.  6. 

Se  ,  de  tantos  tval>alh<M  ,  sô  tirasse 
Saber  inda  por  certo ,  qa'algam  hora 
Xembra^a  a  Ha  s  claros  ollios  que  ja  tC* 
B  se  esta  triste  toz,  rompendo  fora^ 
As  orelhas  augelicas  tocasse ,  * 

J)a  qaella ,  em  caja  vista,  ja  TÎvi  : 
A  qaal  tomàda  ham  pooco  sobre  si  y 
BeboWendo  na  mente  |>reMirosa 
O9  tempos  japassados. 
De  meus  doces  errores, 
De  mens  suaves  maies,  e  fnrores, 
JPor  elia  padecidos  e  bnscados , 
.  Tomada  ,  (inda  foe  tarde)  piadosa^ 
Ham  poaco  Ibe  pesasse , 
£  consigo  por  dura  se  jnlgasse. 

ïsto  sô  que  sonbesse ,  me  séria 
DescansOy  para  a  vida  qne  me  fica; 
Copfi  ,isto  afagaria  o  sofrknentq  :  • 
Ab  senora,  senora,  e  que  tam  rica 
Estais,  que  câ,  ta5  longe  d'alegria, 
:  j         "Me  sustentais  cliam  dooe  fingimento* 
£m  vos  affigarando  o  pênsamentOy 
Foge  todo  o  trabalbo ,  e  todaa  pena  : 
*     S&cbmTOSsaslembranças^ 
M'  acbo  seguro  e  forte 
Contra  oTosto  feroz  da. fera  morte. 
£  logo  se  m*  ajuntao  as  esperanças  « 
Com.  qa*a  Crante  tomada  mais  serena 
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»  Si  de  tant  cle  travaux,  je  recueillais  pour  finiit 
y>  de  savoir  avec  certitude ,  que  les  beaux  yeux 
»  que  je  voyais  autrefois,  se  souviendront  à  quel- 
»  que  heure  de  moi;  si  cette  triste  voix  devait 
»  un  jour  toucher  les  oreilles  angéliques  de 
y>  celle  dont  la'  vue  me  faisait  vivre  ;  si ,  reve- 
»  nant  un  peu  sur  elle-même,  elle  repassait 
»  dans  son  esprit  avec  rapidité  les  temps  déjà 
»  écoulés  dé  mes  douces  erreurs ,  des  maux  que 
»  je  chérissais,  des  fureurs  que  je  cherchais  , 
)>  que  je  souffrais  pour  elle j  si,  reprenant, 
»  quoique  bien  tard ,  quelque  compassion,  elle 
»  en  éprouvait  du  regret ,  et  s'accusait  elle- 
î)  même  de  cruauté ,  cela  seul  pourrait  être  un 
y>  repos  pour  ce  qui  me  reste  de  vie ,  et  étoufferait 
))  ma  souffrance.  Ah  !  signora,  signora,  êtes- vous 
»  donc  si  riche,  qu'à  celte  distance  de  tout  sujet 


«■  I  ■         »  ■   »  I  mil  f       i«  I  t^i.^mmmmm^tm^Êm^ 


Toma  os  fûrmentôs  |[ratè« 
Em  saodades  brandas  e  aoaveSb 

Aqpii  com  tWts  fico ,  j^regaatalido 
JL08  Teatos  amorosos  ^ue  respkaÔ 
Da  parte  donde  stais ,  por  tos  senliora^ 
As  aves  cftie  alli  Tolaô ,  i6  Vos  yiraô  ; 
t^ae  fazieis ,  que  staveis  praticasido  : 
Onde,  como»  com  qae  ,  qne  dia,  e  'qalu>ra« 
Alli  a  Tida  cansada  se  melhora , 
7oraa  spiritos  noyo's ,  com  que  Tença 
A  f ortona  e  trabalko  » 
So  por  tornar  a  vervos  y 
So  por  ir  a  «enrirvot  e  qaererros. 


•  • 


n 


436  '  IiITTÉRATUB£  PORTUGAISE.     . 

»  de  )oie,  vous  puissiez  me  sout^iir  seulement 
»  par  une  douce  fiction  !  Dès  que  je  me  figure  une 
})  telle  pensée ,  tous  mes  soucis ,  toutes  mes 
»  peines  s^«nfuient  loin  de  moi.  C'est  dans  votr© 
»  souvenir  seul  que  je  trouve  la  sûreté  et  la 
))  force ,  pour  affronter  le  visage  redoutable  de 
»  la  cruelle  mort  ;  et  à  l'instant  où  j'y  joins  l'es* 
»  pérance  de  vous  trouver  plus  Ëivorable  à  mon 
»  retour,  les  tourmens  les  plus  cruels  font 
y>  place  aux  douces  et  flatteuses  espérances. 

y>  Ici  je  m'arrête ,  en  demandant  aux  vents 
»  amoureux  qui  respirent  de  votre  coté,  ce  qu'ils 
»  m'apportent  de  vous  ;  aux  biseaux  qui  volent 
»  au-dessus  de  moi ,  s'ils  "vous  ont  vue ,  ce  que 
y>  vous  faisiez,  ce  que  vous  méditiez  j  ou?  com- 
»  ment  ?  avec  qui?  à  quel  jour?  à  quelle  heure?  , 
))  Ici,  ma  vie  &tiguée  se  restaure,  je  reprends  de 
7>  nouveaux  esprits  pour  vaincre  la  fortune  et 
j>  les  travaux ,  seulement  afin  de  retourner  vou9 
»  voir ,  vous  servir ,  vous  aimer.  Le  temps  me 
»  dit  qu'il  accommodera  tontes  choses ,  mais  le 
y>  désir  ardent  qui  me  tourmente  ne  le  per- 
7>  mettra  point,  car  il  ifoùvre  sans  cesse  les  blés- 
»  sures  de  ma  soufirance  »  •  .       >       ^ 

La  dixième  de  ces  canzorii  est  de  beaucoup 
la  plus  belle  ,  la  plus  toudbante  et  la  plus  mé- 
lancolique; c'est  une  plainte  éloquente  du  poète 
sur  les  malheurs  de  sa  destitiée ,  qui  commen* 
cèreut  dès  sa  naissance.  Animé  par  des  désirs 


/■' 
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Tagues ,  par  des  espérances  lointaines  ;  entre- 
prenant sans  cesse,  se  livrant  ayeç  ardeur  à 
toutes  les  passions ,  à  toutes  les  ambitions,  et 
dépourvu  de  forces  ppùr  attèin4re  jftmais.  son 
but ,  sa  vie  se  dépensait  à  souffirir  et  à  être  dér 
trompé.  Dès  sa  première  enfance,  lorsque  son 
sommeil  était'  troublé  dâiis  son  bêrceâù  ,  ce 
n^était  que  par  des  chants  d'aipôur  ^u'ou  pou- 
vait lui  rendre  le  calq^g.  L'amour  aYai^t  ensuite 
dominé  toutes  ses  jeunes  années ,  et  ne  lui  avait 
fait  connaître  que  ses  amertumes  et  ses  tour- 
mens.  L'amour  l'ayant  poussé  daxis  l'armée,  où 
il  avait  perdu  un  œil  en  combattant  \è^  l^ures  : 
l'amour  l'avait  edgagé  dans  là  flotte  des  Indes. 
<c  Enfin ,  la  pitié  humaine  m'a  abandonné<^  j'ai 
>)  vu  me  devenir  contraires  ceux  que  j^avàis  crus 
»  mes  amis ,  et  cèïà  dès  lés  premiers  périls  j  aux 
»  seconds ,  la  terrç  sur  laquelle  mettre  mes  pieds 
»  m'a  manqup,  on  fai^a  refusé  Taitr  pour  res- 
»  pirer ,  le  temps  enfin ,  et  îe  monde  m'ont  été 
»  enlevés  :  quej  secret  étrange  et  inexplicable 
»  de  la  destinée?  Naître  pour  vivre,  et  man- 
y>  quer  pour  la  vie  de  tout  ce  que  le  n;i^onde>a 
»  préparé  pour  elle  !  £t,  cependant,  na  pouvoir 
y>  la  perdre  cette  vie  qui ,  tant  de  fois ,  paraissait 
D  déjà  perdue  »  (i) 


V...:^rM 


•T 


A 


(s)         A  piedadiB  hnmana  me  faltaya  > 
^  A  fsfiute  amiga9.jii  contraria  Via^ , 
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(c  Hélas  !  je  ne  raconte  point  mes  maux  y 
i>  comme  celui  qui  échappé  à  une  tourmente , 
y>  en  récite  avec  joie  les  détails  dans  lé  port; 
j^  car  encore  à  présent  les  flots  de  la  fortune 
y>  me  poussent  à  une  misère  si  étrange ,  que  je 


No  primeiro  pcrigo ,  e  no  segandb 

Terra  em  que  p6r  os  pés  me  faUecla, 

Ar  para  respirar  se  me  negara , 

£  faltavame  em  fim  o  tempo  e  o  mimdo. 

Que  segredo  ta5  ardao  e  ta6  profondoi 

ITacer  para  Tivir ,  e  para  k  TÎda 

Faltarme  qaanto  o  mando  tem  pan  ella. 

£  non  poter  perdella, 

£stando  tantas  veces  ja  perdida  !.  •  •; 

'•••••••••••••••••••a  %•_•  •  •  • 

NaÔ  conto  tantos  maies,  como  aqaella 
Qne  despois  da  tormenta  procellosa , 
Os  casos  délia  conta  em  porto  ledo  ; 
Qn*ind*agora  a  fortnna  flnctoosa  • 
A  tamanhas  miserias  me  compeUey 
Qne  de  dar  ham  s6  passo  tenho  mcdo. 
Jà  de  mal  qne  me  venha  naÔ  m^  arredo^ 
Nem  bem  qne  me  falleca  ja  pretendo, 
Qne  para  mi  nao  Tal  astncia  Hnmana  ^ 
I>e  força  soberana; 
Da  providencia  emfim  divina  pendo. 
Isto  qne  cnido  e  vejo ,  as  vexes  tomoy 
Para  oonsolaçaÔ  de  tantos  dannos  ; 
Mas  a  fraqnesa  bomana ,  qnando  lança 
Os  olbos  na  qne  corre ,  e  nao  alcança 
Senaô  memoria  dos  passados  annos. 
As  agoas  qne  enta5  bebo ,  e  o  paÔ  que  oomo  |^ 
Ijàgrimas  tristes  sao,  qn*ea  nunca  domo  ^ 
Senaô  com  fabricar  na  fantasia 
fantasticas  piatnras  d*alegria« 


»  tremble  de  faire  un  seul  pas.  Un  mal  qui  me 
y>  survient  ne  peut  plus  me  surprendre  ;  )è»ne 
»  demande  plus  un  bien  qui  mé  fasse  illusion, 
>)  plus  rien  d'humaii);  Hèime  suffit  désormais  ^ 
»  c'est  à: la  force  âouyeraine,  c'est  àfla'«prow- 
»  dence  divine  que  j'ai  recours;  ce  qlre  je  pénse^ 
y>  ce  que  je  vois  d'elle  est  ma  consolation  dans 
»  tant  de  mani^  ;  maisla  Ëiilblessé  humaine  jette 
^>  deitemps  en  temps  ses  yeux  sur  ce  qu'elle  pour*- 
»  suit  j  et  cependant  elje  n'atteint  que  le  souvenir 
DO  du  passé.  Les  eaux  qi:Ée  jè  bois  pendant  ce 
9>  temps^,  et  lie  pain  que  je  mange  ine  sont  que 
»  de  tristeôt  larmes ,  ièt  je  jae  puis  hk  «oartèr 
»  qufen.feBri«iuant ,.  dans  mou  imagination, 
»  dès  iablea,ux  fantastiques  d'allégresse  1>^ 
. .  Apchsles.canzoni  i  qui  soiit  le  chant  lyrique 
danS' la  forjQie  romantique,  le  Camoëns^ a  écrit 
dix  Ou  douze  odes ,  qui  sont  des  chants,  lyri- 
ques dans  ta  forme  classique.  Les  strophes  sont 
plus  courtes:;  elles  sont  de  cinq ,  de. six ,  ou  de 
5ept  iKers  harmonieux  ;  et  pleins  d'inapirationà 
Qudques-unesi  sont  mythologiques ,  plusieurs 
/sont  des  chants  d'ambuiE',;^ la^huitième  est  adres- 
sée À  un.yice-roi  desiïu^^,  pour  lui  rappeler 
i'antiqUe alliance  entre  J^'hérdisme  etilesléttres, 
et  pour-  lui  çlemandej^  des;sçcours,  que  fe  malf* 
Jieureu^  Ça^oëns  n'obte^^it  que  pat  des;Solli- 
citations  humiliantes^  xpais  qui  n'ôj^d:  cepenr; 
dant  laissé ,  dans  sea  écTûts  ^  Aucune  trace  ou  de 
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vénalité  ou  d^aduiation.  En  demandant  qn'3 
soulageât  jsa  misère^  il  n'oubliait  point  que  son 
^enfaiteur  était  son  égal. 

Le.  .Gamoeni^  a  écrit  quelques  sextînes  ;  je 
nien:  pannaia  qu'une  aeale  :  on  dirait  qu'il  a 
^Toulu  montrer  qu'il  saurait  oops^rver  sa  lib^té 
dans  ia  contrainte  eiStiéme  de  ce  petit  ppëme, 
msâ^  quj6  son  bon  ^ût  l'en  a  depuis  toujours 
écarté.  On  conserve  du  Campens  vin|^-une  élé- 
gies,  dont  je  ne  connais  que' trois;  ^les  ^out  en 
terza  rima  y  et  m'^nt  paru  d'un  style  plus  rap- 
proché de  la  pxiose ,  ef;  d'qn.es|^t  pli:^t  rap^nro* 
ché  de  da  satire  que  Félég^e  véritable.^  EUes 
contiennent  sool  reste  beaui:x>up  4e  détailssur  sa 
vie ,  et  servent  à  faire  connaitre  plus  intime- 
ment ce  poète  si  tendre  et  si  malbeardQX.  Des 
octaves. adressées  à|D.  ^tomodcNoronhasur 
les  désordres  du  mondie ,  iiont  également  sati«- 
riques.  L'esprit  du  XDamoëns  n'était  que  trop 
porté  à  la  satire.  Des  vers  qu'il  éçmvlit  au  mois 
de  juin  iâ55 ,  arec  le  titre  4e  DispcafaPes  jia 
india  (les  Folies  de  l'îiiâe),  le  firent  ^esilpr 
l'année  suivante  à  MaqàOt.  J- ai  kt  avec  attention 
ce  pq^me  écrit  en  r^o^ndil^as  ;  mais  ^  je4'«l.voue^ 
yt  n'ai  point  pu  le  ^^R^mprendre  ;  ee  qui  est  le 
plus  dîffîeiie  k  entendre  dans  touftes  les  langues, 
c'est  la  ptaisanteiie;  ici  eUe  porte  sur  des  person- 
nages inconnus  ejt  des  actions  inconnues^  dansun 
pays  dont  les  moeuts  ei  les  usages  sont'  tdlemen t 
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différens  des  nôtres ,  qu'oirn'a  presque  aucone 
donnée  pour  deviner.  .Cependant ,  le  jugement 
du  vice-roi  me  paraît  singulièrenient  sévère j 
les  désordres,  de  Tli^de ,  que  relève  le  Campens, 
^ont  .touJQurs^di^.gévéralJLt^s.;  ^on -seulement 
il  i^i'y  h  pers<;miif  d^  nojp^é  ,  il  n'y  a  même 
auct^n  repf?oc4ie  qui  p^:;r^s;9f^  tpmbpr  sur  u^ 
jindivâd,i;L  ;  çp  sont  dç^  9^çp\^t}ÇMpfi  nmiverseUçs 
de  vénalité,  d^p^pj^ité,  dp  méchanceté  pqu^ 
Je?  h9pi^s.,  ^^g^\ffip  pt  d'içitrig)^  pour 
les  fcîpiipfiî^^q^^^^^  tputa,a3»  bieç.  réT 

péter  dan3:  poxÈ§  hi^  pays  de  1^  terre  y  sans  que 
per^oçfle  s©ae5i>^tdir^e}aîe?it  Jblgss(^. 

son  €f^ ,  qt?^  îf  y^gay  q^â  1^  portait  se  brisa 
sur  la  co^e  4(^  ^Qiîftboifli ,  à  rçjnj^QucJiure  du 
|[^\iy^  Meçpn ,  j^t  qu'il  yçplwppa  à  la,  wge,  en 
^pidey^i^t  ^^'m^  na^iu  ççn  pp^e  au-dessus  des 
^Vps:.  Dans  son  iso\^p^^ift  ^Vff  le  rivage  de  Cam- 
boia ,  il  exprima  ses  regrets  pour  sa  P9.trie ,  et 
son  attachement  à  cette  teire  lontaine ,  dans  une 
paraphrase  du  psaump  1 67,  ^ssis  au  bord  de 
ce  superbe  fleuve  ;  cp  son*  d^  redo^dillas  qui 
jouissent ,  chez  les  Portugais ,  d^une  haute  ré- 
putation. 

ce  Je  me  trouvais  sur  les  fli©uv«s  qui  traver- 
»  sent  Babylone  ;  et,  m'étant  assis ,  je  pleurai 
»  les  souvenirs  de  SjÎQ^a ,  le  temps  que  j'y  avais 
»  demeuré*  Là  lup  fontaine  prit  sa  source  dans 
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»  mes  yeux ,  et  je  pus  comparer  Babylone  au 
y>  mal  présent ,  et  Sion  au  temps  passé.  Là  les 
»  souvenirs  de  mes  plaisirs  se  représentèrent  à 
»  mon  âme ,  et  les  choses  absentes  forent  aussi 
»  présentes  pour  moi ,  que  si  elles  n'avaient 
»  jamais  passé.  Là  les  yeux  baignés  de  larmes 
»  pour  les  fantômes  de  mon  imagination ,  je 
y>  sentis  que  tous  les.  biens  passés  ne  sont  plus 
y>  un  plaisir,  mais  une  soufBrance..:.  ». 

La  paraphrase  du  Camoens  ine  par^t,  en 
général ,  inférîeiure  à  la  haute  poésie  de  l'hymne 
hébraïque.  Elle  est  trop  longue;  trente -sept 
strophes  de  dix  vers  ne  peuvent  plus  être 
Tefifusion  d'un  seul  sentiment ,  et  des  idées  com-^ 
munes  servent  quelquefois  de  transition  ou  de 
remplissage  entre  les  strophes,  qui  expriment 
avec  le  plus  de  vérité  les  pleurs  versés  près  des 
fleuves  de  Babylone.  Voici  cependant  une  jolie 
strophe,  entre  plusieurs  autres,  sur  le  pouvoir 
de  la  musique  (i)  : 


»      »    •    *  ^ 


(i)  Ganta  o  camiiiliante  ledo         *^ 

,Nô  câminho  tràbalhoso,  - 
Por  entre  o  espesso  arvoredo,;       ^^ 
E  de  noite  o  temeroso 
Cantando  refrea  o  medo. 
Ganta  o  preso  docementet 
Os  daros  grilhôes  tôcando  ; 
Ganta  o  segador  contente,        .' 
£  o  trabalhador  cantando 
o  trabalho  metaos  sente^ 
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.  ce  Le  voyageur  joyeux  chante  dans  son  voyage 
3)  pénible  au  travers  de  Tépaisseur  des  bois ,  et 
»  lorsque,  pendant  la  nuit  il  ressent  quelqu© 
»  effroi ,  en  chantant  il  rassure  sa  crainte.  Le^ 
y>  prisonnier  chante  doucement ,  et  il  accompa-^ 
y>  gne  sa  voix  en  faisant  résonner  les  durs  bar- 
3)  reaux  dé  sa  prison  ^  le  moissonneur  chanter 
y>  son  contentement  ;  et  Fhomme  de  peine  en 
y>  chantant  sent  moins  la  peine  qu'il  éprouve  ». 
L'imitation  ne  réussit  guère  aux  poètei^  espa- 
gnols et  portugais ,  et  moins'  encore  la  para-r 
•  phrase,  exercice  de  collège  qui  leur  était  ensei- 
gné dans  leurs  universités ,  et  qu'ils  ont  trans- 
-potié  dans  leur  poésie;  c'est  ce  qu'ils  ont  ap- 
pelé glosas  chez  les  Espagnols ,  voltas  chez  le» 
Portugais.  C'est  un  commentaire  en  vers  sut 
«ne  devise ,  ou  sur  un  couplet.  Trop  souvent,' 
dans  ces  petits  vers,  le  Camoëns  tombe  dans  la 
double  affectation  du  bel  esprit  et  de  la  pédan- 
lerie.  Au  reste,  il  a  laissé  un  grand  nomhre  de 
poésiear  -nationales  dans  l'ancien  mode  tro- 
chaïque,  et  il  semble  avoir  voulu  montrer  qu'il 
maniait  aussi  facilement  l'ancienne  prosodie 
castillane  que  l'italienne  plus  moderne  (i). 


■«■*■ 


(1)  EUes  sont  rangées  dans  ses  (QCuvres^  sans  autre 
tîlre  que  celui  de  Redondilhas  i  ou  ^Endechas,  Le  mot 
espagnol  redondilla ,  devient  redondilha  en  portugais  , 
parce  que  ^  dans  cette  langue ,  on  ajoute  Vh  après  IV  ou 
Vn^  quand  on  veut  mouiller  ces  lettres. 
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C'est  dans  le  mètrQ  italien  que  Camoens  s 
^  composé  ses  églogues  ;  il  en  a  écrit  un  grand 
nombre,  mais  je  n'en  connais  q^ue  nuit.  Dans  au- 
cun  de  ses  ouvrages ,  on  ne  trouve  des  vers  plus 
pleins  de  grâce  et  d'harmonie  ;  ce  sont  les  ber- 
gers des  rives  du  Tage ,  non  ceux  de  FArcadie 
qu'il  fait  chanter  y  et  souvent  c'est  avec  un  sen- 
timent patriotique  ^  autant  du  moins  que  la 
vérité  peut  se  montrer  dans  une  composition 
nécessairement  maniérée.  \ji  ^xemière  églogue 
est  un  chant  funèbre  sur  la  mort  de  D.  Juan  ^ 
fils  du  roi  Jean  «i ,  et  père  du  roi  Sébastien  , 
et  sur  celle  de  jD.  Antonio  de  Noronha,  qui 
fut  tué  en  Afrique.  Ceux  bergers ,  jUmbrano  et 
Frondelio,  s'attristent  sur  les  changçmens  sur- 
venus autour  d'éujç;  dans  la  nature ,  et  ils  crai- 
^nent  qu'ils  ne*  présëigent  de  plus  grands  et  de 
pliis  tristes  cjba^gemens  çnçore  ;  le  retour  du 
Maure  dans  les  campagnes  que  la  valeur  de 
leurs  ancêtres  a  afiVanchies  de  sa  loi  :  ce  A  cet 
3)  égard ,  reprend  Umbrano ,  je  ipe  confie  en- 
))  core  dans  le  courage  des  pasteurs  de  Luzo ,  et 
»  dans  cette  valeur  antique  qui  1^  preipière  nous^ 
>  signaja  dans  le  monde.  Ne  crains  poi^t ,  cher 
»  Frondelia,  qu'en  aucun  temps  nous  soyonsL 
:»  subjugués,  ni  qu'en  aucun  temps  nous  plions 
»  la  tetê  sous  aucun  joug  étranger  ».  Cependant 
Umbrano  demande  à  Frondelio  de  répéter  le 
chant  funèbre  qu'il  récita  le  jour  de  la  mort  de 
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Tionîo  (  c'est  le  nom  qu'il  donne  à  NoronBa  )  j 
et  ce  chant  tout  pastoral ,  déguise  les  hauts  faits 
de  la  guerre  d'Afrique  sous  des  noms  de  ber- 
gerie,  A  peine  a-t-il  achevé ,  qu'ils  entendent 
une  musique  presque  céleste ,  et  des  voix  de 
femmes  entremêlées  de  pleurs  et  de  gémisse- 
méhs.  (7est  Jeanne  d'Autriche  ,  veuve  de  don 
Juan,  quelèCamoëns  introduit  sous  le  nom 
d'Aonia ,  pour  pleurer  la  mort  de  son  époux  j 
et  sa  complainte,  au  miliéii  d'une  églogue  por- 
tugaise, est  en  vers  castiHans.  , 

<c  Ame  et  premier  amour  de  mon  âpae,  esprit 
»  heureux  auquel  ma  vie  à  été  attachée  autant 
y>  que  Dieu  Fa  Voulu ,  ptnbre  noble  sortie  de  sa 
y>  pnson ,  qui  retournes  à  la  patrie  où  tu  fus  en- 
y>  gendrée,  et  d'où  tu  procèdes,  teçbis-y  le  triste 
»  sacrifice  qile  t'oÉTrènt  des  yeux  accoutumés  à 
)>  te  voir,  si  tû  n'en  as  pas  perdu  le  souvenir  ! 
y>  Puisque  les  cieui  li'ont  pas  pcilnis  que  je 
»  t'accompagnasse  dans  ce  voyage ,  et  puisqu'ils 
y>  n'ont  voulu  Jirendre  que  toi  pour  leur  orne- 
y>  nient,  du  moins  permettront-ils  que  mamé- 
y>  moire  accompagne  la  tienne ,  et  que  tes  dé- 
y>  pouilles  soient  mapàrtiïè  :  elles  le  seront  tou- 
y>  joùi;s ,  avec  quelqiie  rapidité  que  le  temps 
»  s'enÇuiè,  et  elles  causerontpoùr  ïnoides  plèùi*s 
»  éternelles,  jusqu'à  Ce  que  ëette  vie  et  ce  soufiîe 
'»  soient  détruits.  Mâiis  iôi,  noble  esprit,  qui 
i>  pendant  ce  temps  parcours  d'autres  campât- 
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3)  gnes ,  foules  aux  pieds  d'autres  fleurs ,'  et  en- 
»  tends  d^autres* musettes  et  un  autre  chant;  toi 
))  qui  contemples  aujourd'hui  dans  Tempirée 
y>  cette  vierge  suprême  qui  tient  les  rênes  du 
»  monde ,  et  qui  le  dirige  par  ses  ordres  j  ou  qui 
y)  admires  le  soleil  en  voyant  compie  il  marche 
y>  au  Ira  vers  des  signes  enflammés ,  versant  sa 
D)  lumière  sur  le  monde  que  tu  as  quitté  ;  si  tant 
y>  de  prodiges  ne  t'ont  pas  fait  perdre  toute  mé- 
y>  moire  de  moi ,  si  tu  as  pu  ne  point  passer  par 
y>  les  eaux  de  Foubli ,  tourne  tes  yeux  sur  cette 
»  plaine  ;  tu  y  verras  une  femme  qui ,  avec  de 
y>  tristes  pleurs ,  f  appelle  en  vain  auprès  de  ce 
y)  marbre  sourd.  Mais  si  les  larmes  et  les  gémis- 
y>  semens  amoureux  peuvent  entrer  dans  les 
y>  signes  d'or ,  et  émouvoir  l'assemblée  suprême 
y>  et  sainte ,  j'arriverai  près  de  toi ,  et  je  pourrai 
y>  te  voir,  car  les  destins,  tout  cruels  qu'ils  sont, 
y>  n'ont  point  refusé  la  mort  aux  malheureux  »* 
Enfin  le  Camoens ,  qui  semble  avoir  voulu 
s'essayer  dans  tous  les  genres  de  poésie ,  pour 
compléter  la  littérature  nationale ,  a  écrit  aussi 
quelques  pièces  de  théâtre.  On  en  conserve  trois 
qui  appartiennent  probablement  au  temps  de 
sa  jeunesse ,  avant  son  départ  pour  les  Indeâ 
orientales.  Celle  qu'il  a  intitulée  les  Amphy^ 
trions,  est  imitée  de  Plante  avec  assez  de  gai  té. 
Le  rôi  Séleucus^  qui  cède  sa  femme  à  son  fils, 
^st  une  farce  à  personnages  héroïques.  Filo- 
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démo  est  un  petite  drame  romanesque  et  à  moitié 
'pastoral  :  aucune  de  ces  trois  pièces  n'est  dij^ne 
du  talent  du  Camoens  ou  de  sa  réputation .  Il 
n'est  pas  juste  de  prolonger  son  attention  sur 
les  ébauches  imparfaites  d'un  homme  qui  a 
laissé  des  che&-d'œuTre. 

Le  Camoëns,  dans  ses  essais  dramatiques,  prit 
pour  modèle  son  compatriote  Gil  Vicente,  qui , 
dans  le  temps  où  le  premier  écrivit  ses  comédies, 
était  en  possession  du  théâtre  portugais,  et  qui 
3n'a  point  eu  de  successeur.  Gil  Vicente ,  par 
l'époque  de  sa  naissance  et  de  sa  mort ,  est  an- 
térieur à  Camo'éns  ;  il  l'est  plus  encore»  par  sou 
goût  et  les'  règles  qu'il  a  suivies  ;  mais  j'ai  cru 
aie  devoir  point  séparer  ceux  qui ,  parmi  les 
poètes  portugais ,  avaient  introduit  les  règles  de 
la  versification  italienne.  Le  seul  poète  drama- 
tique national ,  n'ayant  eu  ni  maître  ni  ééoliers, 
peut  être  placé  hors  de  son  rang  sans  inconvé- 
îiient. 

.  On  ne  sait  point  à  quelle  époque  naquit  Gil 
yicente  ,  que  les  Portugais  ont  nommé  leur 
Slaute  ;  mais  ce  doit  être  avant  les  dix  dernières 
années  du  quinzième  siècle.  D'api^s  le  désir  de 
«à  Ëimille  ^  il:  étudia  le  droit ,  et  jeune  encore, 
il  l'abandonna  pour  ne  s'occuper  que  du  théâtre. 
U  parait  aveir  été  attaché  à  la  cour ,  pour  la- 
^quelle  il  travailla  avec  activité ,  fournissant  des 
pièces  de  circonstance  poux  toutes  les  solenni^ 
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tés  civiles  et  religieuses.  Ses  premiers  drames 
furent  réprésentés  à  la  cour  du  grand  Ëmma^ 
nuel  ;'mais  il  jouit  plus  encore  de  sa  réputaticrn 
sous  le  règne  de  Jean  in,  qui  prit  lui-même  ua 
rôle  dans  quelques-unes  de  ses  comédies.  Pro- 
bablement Gil  Vicente  était  acteur  ;  du  moins  3 
forma  au  théâtre  sa  fille  Paula,  dame  d'honneur 
de  la  princesse  Marie ,  et  qui  fut  célèbre  cornue 
la  première  actrice  de  son  temps ,  catmtve  poète 
et  comme  musicienne.  Gil  Vicente ^  qui  pré- 
céda les  grands  poètes  dramatiques  de  FËspagne 
et  de  l'Angleterre,  aussi  bien  que  de  la  France^ 
avait  acguis  de  soti  tem*;^^  un^  réputation  euro- 
péenne qui  s'est  bien  évanouie.  Erashi^ ,  que 
des  juifs  portugais  réfugiés  à  Rotterdam  entre^ 
tenaient  apparemment  de  ce  restaurateur  du 
théâtre  moderne ,  apprit  le  pîortugaiâ  dans  l'uni- 
que but  de  pouvoir  lire  lescomêdiéard'uli  homme 
qui  excitait  tant  d'enthousiasùiê.  On  ne  sait, 
d^ailleurs ,  presque  aucun  détail  sur  la  vie  de 
ce  Plante  portugais  :  il  mourut  à  Evbra  en  1 557. 
Cinq  ans  après  sa  mort,  son  fils  ^  Louis  Yicen(e, 
fit  paraître  lé  recueil  de  ses  ôiivrages  en  uh  vo- 
lume in-folio. 

Gil  Vicentê  peut  à  quelque  titre  êbtë  consi'^ 

déré  côrnâiô  le  créateur  du  théâtre  espsignol ,  et 

le  premier  modèle  que  Lôpe  de  Vega  et  Caldè- 

'  ron  suivirent  en  le  perfectionnant.  Il  est  plus 

ancien  qu'eux  de  près  d'un  ëiède  ^  car  bn  a  de 
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lui  une  "pièce  religieuse  destinée  à  célébrer  la 
naissajxce  du.  prince  qui  fut  deipuis  Jean  ui, 
composée  en  i5o4.  Ce  drame  est  écrit  en  espa- 
gnol,  et  les  Castillans  n'en  ont  conservé  au- 
cun de  la  même  époque.  A  peu  près  tous  les 
défauts  y  toutes  les  bizarreries  qui  nous  ont 
happés  dans  le  théâtre  romantique  des  Castil- 
lans, se  trouvent  dans  celui  de  Gil  Vicente,  et 
il  est  rare  qu'ils  soient  rachetés  par  des  beautés 
comparables.  L'auteur  portugais  n'avait  point 
çet^e  fertilité  d'invention^qui  variait  à  l'infini  les 
aventures  romanesques,  qui  réveillait  la  curio- 
sité, et  ranimait  l'intérêt  dans  un  dédale  d'évé* 
nemens;  11  n'avait  point  cet  éclat  des  plus  riches 
images,  ce  brillant  de  poésie  qui,  lors  ml|ma; 
qu'on  l'accuse  de  profusion ,  enchante  encore 
dans  Lope  et  dans  Calderon.  Sa  religion  n'était, 
pas  plus  sage  et  pas  plus  morale ,  sa  mythologie 
pas  plus  exempte  d?un  mélange  bizarre  ;  et  ce- 
pendant  il  y  avait  encore,  dans  ces  rudes.ébau^ 
ches,  une  richesse  d'invention  qui  jusqu'alors 
était  sans  égale  parmi  les  modernes  j  une  vérité 
dans  le  dialogue,  une  vivacité,  une  harmonie 
poétique  dans  le  lan^ge,  c^ui  justifiaient  l'en-- 
thousiasme  national ,  et  la  curiosité  des  étran- 
gers. 

Les  pièces  de  Gil  Vicente  ont  été  part£|gées  par< 
soil  fils  en  quatre  classes  :  leâ  au^osj  les  comé- 
dies, les  tragi-oomédies  et  les  farces.  L^s  autos  y 
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OU  pièces  religieuses ,  sont  an  nombre  #6  seize  ; 
ils  sont  destinas ,  pour  la  plupart ,  à  solennisér 
la  fôte  de  NoiSl,  non  celle  du  Saint -*- Sacre- 
ment comme  en  Espagne.  Les  bergers  y  jouent 
toujours  un  rôle  important ,  car  la  poésie  dra- 
matique dlle^mâme  doit  en  Portugal  être  mêlée 
de  pastorale.  Ces  bergers  portent  des  noms  por- 
tug^s  ou  espagnols  ;  leur  langage  est  naïf,  mais 
souvent  négligé  et  même  trivial.  Les  scènes  po^ 
pulaires  sont  interrompues  par  des  apparitions 
des  anges  ou  du  diable,  de  la  sainte  Vierge,  «t 
de  personnages  allégoriques.  Les  mystères  de  la 
foi  forment  la  liaison  entre  les  choses  terrestres 
et  les  surnaturelles ,  et  l'ensemble  du  Spectacle 
est  destiné  à  persuader ,  selon  la  oroyancQ  du 
€lergé  d'Espagne  et  d^Italie,  que  le  temps  def 
miracles  n'çst  point  fini ,  et  que  la  religion  est 
ëuÇOrê  âujourd' hui  soutenue  par  des  prodiges. 

Voici ,  d'aprèii  jBoutterwek ,  l'extrait  d'un  àm 
ces  autos  qui  me  paraît  caractéristique.  Dans  la 
première  scène ,  on  voit  Mercure ,  le  représem- 
tant  de  la  planète  de  Ce  nom  ;  il  explique  la 
théorie  du  système  des  planètes,  et  des  cercles 
de  la  sphère ,  d'après  l'autorité  de  Jean  Regio- 
niôntanus ,  dans  un  long  discours  en  redon- 
dilhas.  Ensuite  paraît  un  séraphin  que  Dieu  a 
envoyé  sur  la  terre  à  la  prière  du  temps*  Il  an- 
nonce ,  comme  érieur  ipublic ,  une  grande  foire 
en  Fhônneut  de  la  $ainte  Vierge ,  et  il  invite 
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tout  lè  monde  à  venir  y  &ire  dek  emplettes.  Il 
«^exprime  en  vers  dactyliques  :  (c  A  la  foire , 
y>  s'écrie-t*il  y  à  la  foire  !  églises ,  monastères  y 
y>  pctsteurs  des  âines^  papes  endormis^  achetés 
30  ici  des  habits  !  changes  vos  vêtemena ,  repre^ 
30  nez  les  tuniques  de  peau  de  vos  prédéces-* 
»  seurs,  au  lieu  de  celles  que  vous  chargez  de 
3E»  dorures J  Prêtres  de  celui  qui  a  été  crucifié^ 
^  souvenez-vous  de  la  vie  des  saiuts'^asteurs 
y>  des  temps  passés  ! 

»  Princes  élevés,  gouverneurs  du  monde ^ 
h  ^rdez^vous  de  la  colère  du  Seigneur  des 
»  cieux  !  achetez  un&grande  somme  de  la  crainte 
p  de  Dieu  à  la  foire  de  la  Vierge^  maîtresse  du 
»  mpnde ,  exemple  de  paix ,  bergère  des  anges  y 
p  et  lumière  des  étoiles.  Femmes  et  filles ,  ac^ 
»  courez  à  la  foire  de  la  Vierge ,  car  sachez  que 
y>  dans  ce  marché  les  choses  les  plus  belles  sont 
>>  en  vente  (i)  ». 


(t)         Aa  Feyfa ,  aa  feyta ,  ygr^as ,  nosteyrûs , 
Pàstores  das  aimas ,  ipapa^  adârmidos  ^ 
Compray  aqui  panOs,  ronday  Oft  vestidds  » 
Bnscay  as  çamarras  dos  oatros  primeyros  : 
Os  antecesaûresy 

Feiray  o  caram  que  trateis  doorada. 
Oo  presideutes'dô  cracificado, 
Lembray  vos  da  rida  dOs  âaactos  pastoral  » 
Do  tempo  p«ssad|>. 

Oo  principes  aitoa,  im^perio  faotindo» 
Guardayyos  da  yra  do  Senhor  do»  caot^ 
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Le  diable  paraît  à  son  tour  comme  porte-balle; 
il  dispute  avec  le  séraphin ,  et  il  soutient  qu'il 
trouvera  mieux  que  lui  des  chalands  parmi  les 
hommes  pour  ses  marchandises,  ccll  y  a,  dit-il, 
)!>  mille  ,  fois  plus  d'hommes  méchans  que  de 
»  bons ,  comme  vous  le  voyez  vous-même ,  et 
30  ce  sont  eux  qui  doivent  acheter  ce  que  je  leur 
»  porte  ici  à  vendre  :  ce  sont  les  ai'ts  de  tromper 
»  et  les  moyens  d'oublier  ce  qu'ils  devraient 
»  garder  dans  leur  mémoire  j  car  le  marchand 
»  habile  doit  porter  au  marché  ce  qu'on  lui 
»  achète  le  mieux ,  et  c^est  au  mauvais  chaland 
»  qu'on  offre  le  mauvais  brocard  ». 

Mercure ,  de  son  côté,  appelle  Rome,  comme 
représentant  l'Église  ;  elle  parîdt ,  et  offre  ses 
précieuses  marchandises ,  entre  autres ,  la  paix 
de  l'âme.  Le  diable  s'en  plaint ,  et  Rome  se  re- 
tire. Deux  paysans  portugais  arrivent  au  mar- 
ché ;  l'un  a  grande  envie  d'y  vendre  sa  femme, 
c'est  une  mauvaise  ménagère;  des  paysanne» 
arrivent  de  leur  côté ,  et  l'une  d'elles  porte  des 
plaintes  comiques  contre  son  mari ,  qui  vend 


Compray  grande  soma  do  temor  de  Deos , 
Na  feyra  da  Virgem  senfaora  do  mando, 
Ezemplo  da  paz , 

Pastora  do6  anjos ,  e  laz  das  estrelas. 
Aa  feyra  da  Virgem,  donas  et  doozellas» 
Porqae  este  mercado  sabey  que  aqai  tras 
As  coogas  sAais  bêlas. 


I 

xvi^sràciifi.  '        455 

au  marché  toutes  ses  poires  et  toutes  ses  cerises  ^ 
et  qui  ne  revient  à  la  maison  que  pour  dormir. 
Ce  sont  précisément  les  deux  époux,  et  ils  se 
reconnaissent.  Le  diable  cependant  offre  6es 
marchandises  aux  paysannes  ;  la  plus  pieuse  de 
la  troupe ,  qui  sans  doute  y  soupçonne  quelque 
sortilège,  s'écrie:  Jésus!  Jésus!  vrai  Dieu  et 
homme!  et  à  Finstant  le  diable  s'enfuit  et  ne 
revient  plus«  Le  séraphin  se  mêle  à  cette 
troupe,  qui  s'augmente  toujours  par  l'arrivée 
de  paysans  et  de  paysannes  avec  des  corbeilles 
sur  leurs  têtes,  dans  lesquelles  elles  portent  les 
produits  des  champs  et  de  la  basse*cour.  Le  sé- 
raphin leur  offre  ses  vertus  à  vendre,  et  ne 
trouve  point  de  débit.  Les  jeunes  lil les  l'assurent 
que  dans  leur  village  l'or  est  plus  recherché  que 
la  vertu,  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  choisir  une 
femme.  Cependant  l'une  d'elles  déclare  qu'elle 
est  venue  avec  plaisir;  au  marché ,  parce  que 
c'est  la  fête  de  la  mère  de  Dieu' ,  et  que  celle^i , 
au  lieu  de  vendre  ses  marchandises ,  les  donner^ 
sans  doute  par  grâce.  C'est  la  morale  de  la  pièce, 
qui  finit  par  une  chanson  populaire  en  l'hou* 
neur  de  la  sainte  Vierge. 

Les  plus  insignifiantes  des  pièces  de  Gil  Yi^ 
cente  sont  celles  qu'il  a  intitulées  Comédies  ^ 
ce  sont,  comme  en  Espagne,  des  nouvelles  dia« 
loguées  qui  comprennent  toute  la  vie'  d'un 
homme  ;\mais  les  événemens  s'enchaînent  mal 
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les  uns  aux  autres,  et  n^ont  point  de  nœud  oti 
de  dénouement.  Les  tragi-comédies  sont  une 
grossière  ébauche  de  ce  que  devinrent  ensuite 
leâ  comédies  hérmques  chez  les  Espagnols; 
quelqties**unes  ont  des  scènes  touchantes ,  au- 
cune n'est  historique.  Ce  qu'il  y  a  de  meilleur 
dans  cette  collection,  ce  sont  les  pièces  com- 
prises sous  le  nom  de  farces,  qui,  alors,  dési* 
gnait  bien  plus  la  vraie  comédie  que  ce  que  Gil 
Vicente  appelait  de  ce  nom ,  il  y  en  a  onze  dans 
sa  collection  ;  elles  ont  de  la  gai  té,  quelquefois 
des  caractères  asse2  bien  tracés,  mais  point 
d'intrigue.  11  est  assez  étrange  que  Fintrigue  y, 
qui*  faisait  l'âme  du  théâtre  espagnol ,  soit  tou- 
fours  négligée  sur  celui  des  Portugais. 

Quelque  barbares  que  fussent  ces  commen-* 
cemens\du  théâtre  portugais ,  aucune  autre  na- 
tion n'avait  débuté  avec  plus  d'avantages.  A 
l'époque  de  Gil  Vicente,  à  celle  même  du  Ca-^ 
moens ,  il  n'existait  dans  aucune  autre  langue 
des  ouvrages  dramatiques  accueillis  du  puMic, 
et  en  possession  du  théâtre ,  qui  montrassent  on 
plus  d'invention ,  ou  plus  de  naturd ,  ou  plua 
de  coloris,  La  perte  de  l'indépendance  du  Por^ 
tugal,  et  les  soixante  ans  de  domination  espa- 
gnole ,  eurent  probablement  une  grande  part  à 
Vabandon  de  Fart  dramatique  ;  mais  il  faut 
aussi  Tattribuer  à  l'influence  d'un  faux  système 
delitléralure  j  quij  par  sa  longue  durée ,  semble 


faire  ^n  tnit  du  ca;ra/ctdl^  natiofiâl/Les  Portu^ 
gais  nWt .  votdu  admettre  que  deux  geiir^ 
dans  la  poéaie^  l'épopée  et  la  p^stpral^;  ils  se 
sont*  attachés  avec  obstination  à  la  dernière: 
pour  donner  a  la  yiû  humaine  dés  couleurs  poé^ 
tiques ,  il$  ont  toujours  cru  deviDir  en  faire  des 
idylleA ,  et  transportiir  Iqs  aQtioi^s  et  les  petiséef 
du  grand  monde  parmi  Ms  bergers»  Aucun 
esprit  ne  pouvait  être  plus  conU^ô  à  la  y  m 
dramatique,  que  la  langueur  y  leë  sentimens  ma- 
niérés et  doucereux,  et  la  monotonie  pastorale. 
Gil  Vieente^  qui,  par  canictère,  n'a»Yait  rieil 
de  buedlique ,  a  mêlé  des  bergers  dana  tontecf  ses 
pièces  de  théâtre  y  pour  se  conformesr  au  goût 
national  ^  Camoens ,  qnd  .partageait  ce  goût ,.  a^ 
dans  son  Filodemo ,  afiEaibli ,  par  ce  mélange  dé* 
phoè,  le  talent  dramatique  qu'il  pouTait  avoir) 
aprèa  lui ,  la  prédilection  pour  les  idylles  parut 
devenir  plus  dominante  encore ,  et  le  poète  quo 
les  PfHtugais  croient  le  plus  digne  dd  Ipi  êtrj^ 
eompéré,  Rodriguez  Lobo,  contribua  par  se» 
ouvrage*  à  confirmer  ce  goût  universel. 

L'histoire  de  Rckirigues  Lobo  est  fort  peU 
connue }  un  aait  seulement  qu'il  était  né  vetii 
le  milieu  du  seizième  siècle  ^  à  Leiria ,  daiis 
l'Estremadure.  11  s'était  distingué  daUs  l'unÂ^ 
▼eraité  par. ses  talens;  mais  il  passa  }a  plvUI 
grande  partie  de  sa  vie  à  la  campagne  qu'il  i^ 
chantée  dans  toutes  aes  poésies ,  ef  il  se  noya  i^ 


4^  UTTÉlLàTUBS  VOUTCfCÂISE. 

traversant  le  Tage,  qu'il  avait  si  souvent  célébré 
dans  ses  vers.  ' 

Ses  ouvrages  sont  partagés  en  trois  classes  ; 
un  livre  de  philosophie ,  des  romans  pastoraux, 
et  des  poésies.  Le  premier,  intitulé  Carte  na  At- 
dea^  e  Noites  dé  ini^emo  (la  Cour  au  Village,  ou 
les  Nuits  d'hiver)  ,  a  eu  une  grande  influence 
sur  la  pjrose  portugaise ,  en  y  introduisant  le 
style  cicéroilien  ,  et  les  périodes  longues  et 
nombreuses.  Rodriguez  Lobo  parait ,  comme 
Fietro  Bembo,  son  contemporain  chez  les  Ita- 
liens ,  avoir  cru  le  langage  ,  le  choix  des  mots, 
et ,  le  nombre ,  plus  import^ius  enoore  que  la 
pensée ,  et  s'être  efforcé  comme  lui  de  donner  à 
sa  langue  le  caractère ,  la  cadence  et  souvent  les 
inversions  des  langues  anciennes  :  comme  lui 
enfin  ,  c'est  par  des  ouvrages  légers ,  mais  écrits 
avec  une  certaine  pédanterie ,  qu'il  s'est  efforcé 
de  faire  cohhaître  cette  élégance  à  ses  compa-> 
triotes.  Ses  Nuits  d'hiver  sont  des  conversations 
philosophiques ,  à  peu  près  dans  le  goût  des 
tusculane»  deCicéron,  du  Cortigiano  du  oomte 
Casitiglionè ,  ou  des  Asolani  de  Bembo.  Chaque 
dialogue  est  précédé  d'une  introduction  kisto-- 
rique  ;  les  caractères  des  personnages  sont  bien 
tracés  ;  la  conversation  ,  sur  des  sujets  de  lit-» 
térature  ,  de  bon  ton ,  d'élégance  et  de  bonnv 
conduite,  est  soutenue  avec  vivacité  et  aveq 
grâce ,  malgré  la,  gêne  des  longues  périodes  et  la 


\ 


XVI*  SIÈCLE.  457 

recherche  du  nombre.  Il  ne  faut  pas  prétendre  y 
trouver  aujourd'hui  de  la  nouveauté  dans  les  pré- 
ceptes ou  les  observations  ;  mais  en  se  plaçant 
au  seizième  siècle ,  on  admire  l'élégance  des  ma- 
nières y  la  finesse  et  les  connaissances  littéraires 
qiie  suppose  la  composition  d'un  tel  livre.  Il  est 
encore  devenu  pour  les  Portugais  un  modèle  de 
l'art  dcvconter ,  à  cause  du  grand  nombre  d'anec- 
<lotes  et  de  nouvelles  qui  y  sont  insérées. 
'  Les  romans  pastoraux  de  Rodriguez  Lobo 
n'ont  été  pour  lui  que  des  cadres  où  il  enchâs- 
sait ses  poésies  bucoliques.  La  manie  des  ber- 
:geries  était  teUement  dominante  en  Portugal , 
que  tous  les  sentimens  ,  toutes  .les  passions  ne^ 
ae  présentaient  que  dans  ce  langage.  Il  faut  s'en 
^souvenir ,  pour  excuser  la  mortelle  longueur 
des  romans  de  Rodriguez 'Lobo,  leur  monoto- 
nie, et  leur  manque  d'action  i  Aucun  lecteur 
de  notre  siècle  ne  se  résoudra  jamais  à  en  dé- 
vorer le  quart  j  surtout  comme  on  ne  saurait 
dire  autre  chose  de  leur  marche,  si  ce  n'est  qu^, 
tantôt  un  berger ,  tantôt  l'autre  ,  tantôt  une  ou 
deux  bergères  arrivent ,  se  rencontrent ,  par- 
lent ou  chantent,  puis  se  séparent.  Il  n'y  a  pas  le 
commencement  ^d'une  intrigue  à  laquelle  on 
puisse  s'intéresser ,  ni  d'un  caractère  qui  puisse 
en  motiver  une  ;  mais  l'élégance  du  langage ,  là 
délicatesse  des  sentimens  ,  et  les  charmes  de  la 
versification  n'y  so^t  pas  moins  remarquables 


■  ^ 
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que  dans  la  Diane  de  Mbntemayor.  Le  premier 
Toman  est  intitulé  le  Printemps  (Primavera), 
et  il  est  divisé  assez  bizarrement  en  forêts,  et 
celles'ci  en  rivières,  ou  plutôt  d'après  les  riviè- 
res du  Portugal.  Le  second ,  qui  en  est  une  con- 
tinuation ,  est  intitulé  le  Berger  étranger  (  o 
Pastor  peregrino) ,  et  se  divise  enjornadas  y  i 
la  manière  des  comédies  é^agn<des»  Le  troi- 
sième, qui  est  encore  une  continuation  (o  De«^ 
senganado  )  le  Détrompé  ou  Désenchanté  de 
¥  amour  ^  est  divisé  en  discours.  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  remai'quable  dans  ces  romans ,  ce  sont  les 
pièces  de  vers  qui  y  sont  insérées.  Le  rdmsoi  du 
Printemps  s'ouvre  par  une  cantate  en  Pliotinei:ur 
du  printemps ,  qu'on  peut  comparer  à  celles  de 
Métastase  ;  elle  a  autant  de  grâce  et<Ie  fridcheur, 
et,  comme  dans  toutes  les  poésies  portugaises,  on 
y  sent.toujours  une  connaissance  profonde  de  la 
nature  (i*).  Plusieurs  canzoni^onX  charmantes , 


!>■—      K 


(i)         Ja  nasce  o  bello  dia , 

Principio  do  veraô  fermoso  e  brando  ^ 

Qae  com  tKfva  alegria 

K«U5  denoDciaBdo 

▲s  ave»  uanoradafty 

X^^  floridos  raminhos  pendaradas. 

"iz.  abre  a  bella  Anrora  » 
Com  noTii  lus,  as  portas  do  Oriente; 
•    B  Hiostra  a  Unda  Flora 
O  prado  mais  contente» 
Vestido  de  boninas 
Aljofradaa  de  gotaa  erûtafinaa^ 
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elles  ont  cette  douceur  et  cette  harmoiiie,  mais 
quelquefois  aussi  cette  abondance  de  paroles ,  et 
ces  répétitions  de  pensées  présentées  daSis  une 
sniie  d'images,  qui  caractérisent  la  poésie  ro^ 
mantique,  et  qui  en  rendraient  traînante  la 
traduction.  Aussi  je  n^essayerai  de  rendre  en 
français  qu'un  seul  sonnet  sur  une  cascade^ 
qui  me  parait  plein  de  grâces  (i). 


J&  o  sol  mais  fermoto 
Esta  ferindo  as  agoas  prateadas, 
£  Zefiro  qaeyxoso,  / 

fiora  as  mostra  encrafpiid^i 
A  yiata  dos  penedos , .  ^ 

Hora  sobre  elUs  moye  os  arvoredôs. 

De  relnasente  arèa 
Se  mostra  mais  fermosa  a  rica  praya» 
Cnja  riba  sa  ama 
Do  alenèo  «  da  faya  « 
Do  fireyxo ,  et  do  salgneyro. 
Do  almo ,  do  ayeleytay  et  do  loorèyrob 

(»)    Agoas  qoe  pendaradas  desta  altnra» 

Cahis  sobre  os  penedos  descaydadaa, 
Aonde  em  branca  escmoa  leyantadasy 
O0endidas,  mostrais  mais  fermosnia. 

Se  acbais  essa  dnreia  tam  ségnra, 
para  qne  porfiais ,  agoai  cansadas  f- 
Ha  tantos  annos  ja  desenganadas , 
£  esta  rocba  mais  aspera  e  mais  dorai 

Toltay  atraz,  por  entre  os  arvqredds, 
Aonde  os  caminharéh  com  Ubertadt , 
At^  cbegar  ao  fim  tam  dasejado. 
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<ic  Belles  eaox  qui,  suspendues  à  cette  haa^ 
7)  teur ,  tombez  imprudentes  sur  des  rochers , 
i>  ou  soulevées  de  nouveau  en  blanches jécumes, 
i>  TOUS  paraissez  d'autant  plus  belles ,  que  vous 
^  êtes  plus  offensées;  si  vous  trouvez  cette  du- 
J>  reté  si  constante ,  pourquoi  la  défiez* vous  en- 
y>  core,  eaux  fatiguées,  détrompées  déjà  depuis 
»  tant  d'années  ?  pourquoi  revenez-vous  ^tou- 
j>  jours  à  cette  roche,  et  plus  âpre  et  pi  us  dure. 
1»  Retournez  en  arrière  au  travers  de  ces  bos* 
»  quets ,  où  vous  pourrez  cheminer  en  liberté , 
}»  jusqu'à  ce  que  vous  arriviez  à  la  fin  si  désirée. 
J^  Mais,  hélas  !  ce  scn^i-là  les  secrets  de  l'amour; 
>  votre  propre  volonté  ne  vous  suffira  point 
y>  sans  doute,  comme  à  moi^  elle  n  a  point  suffi 
3»  pour  changer  ma.  pensée  y>. 

Plusieurs  romances  sont  insérées  dans  cette 
composition,  et  j'en  rapporterai  quelques  exem- 
ples en  note  (i) ,  d'abord  pour  montrer  que  les 

Mas  ay  qae  saÔ  de  anor  eates  segredos» 
Qne  Tos  naô  vdlera  propria  vontade, 
Como  a  mim  nao  valeo ,  no  mea  caidado. 

(i)   Voici  dans  son  entier  la  romance  de  Lereno» 
(Primavera,  l'ion  j ,  p.  2^g.  EdiL  de  Lisboa,  in-^^. 

De  cima  de  este  penedo , 
Aonde  combatendo,  as  ondaa 
Mof traô  sempre  mais  segora  y 
À.  firmeza  desta  rocha , 
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Portugais  emploient ,  aussi  bien  que  Içs  Castil^ 
lans,  la  rime  incomplète  oi;l  en  assonanciaSj  q.ue 


Cou  ôi  ollios  tras  de  ham  barco  , 
Qae  o  Tento  leva  por  força , 
Vendo  qoe  tem  força  o  Tcnto 
Fera  atalhar  maitaa  obr^. 
Me  Kprcsenta  a  Tentant 
Qaao  poaco  contra  eUg  monta  , 
Firmeia ,  vontade  e  fé, 
Desejo  esperaaça  e  forças, 
^r  hom  mar  ta5  sem  çaminhOf 
Morada  tam  perigosa  y 
Fera  as  mudanças  do  tempo^ 
Pando  lempre  a  Tella  toda 
O  leme  na  mao  de  ham  cego. 
Que  qnando  rai  Tento  a  popa 
pa  sempre  em  baixoé  d'area, 
Aonde  em  TiVas  pedras  toea* 
Que  farei  pera  Talerme? 
Pois  a  terra  yentarosa 
Aonde  aspira  mea  desejo 
He  cabo  que  nao  se  dobra» 
Se  qoero  Toltar  ao  porto, 
JXàô  ba  Tento  pera  a  volta , 
Km  fîm',  qae  o  fim  da  jornada 
He  dar  no  fando  on  na  cosia. 
Pénsamentos  e  esperanças  » 
Jnlgay  qaanto  melbor  fora 
rVao  Tos  ter  para  perderTOS» 
Qae  sasteotarros  agorsu 
^ois  aa5  casia  taâto  a  pena, 
Como  doe  perder  a  gloria  ; 
£  he  mais  sastenfar  caidados,. 
Do  qne  be  conqnistar  Titorias. 
Sô  maies  saÔ  Terdadeiros , 
FOrque  os  be  9  todos  saÔ  soinl^rasy 
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MM.  Boutterw^  et  Schlegel  croyaient  apporte* 
tiir  à  la  seule  poésie  castillane  :  ensuite  pour  Êdre 


,  RepreaenUdas  n^  terra , 
Que  abarcadas  nafi  ie  tomaSt 
Mar  empeçado  e  r«Tolto ,  ' 
Navegaçao  perigosa , 
Porto  qoe  nanca  se  alcança , 
Agoa  qoe  «empre  çoçobra  ; 
Estreitos  na5  nayegados ,  * 

Ba JX08 ,  ilhaa ,  ayrtes ,  rocaa , 
Sereas  qœ  em  mena  oaridos 
Sempre  achastes  livres  portas. 
A  Deos  qae  aqui  lattço  ferro  ; 
£  por  mais  que  o  Tcnto  corra , 
Para  saber  da  ventnra, 
NaÔ  qaero  ftier  mais  proTas. 

Voici  le  commenoemeiit  d'une  autre  romanoe^  daiu 
le  Pastor  peregrino,  Jornada  ^  9  p*  ^43* 

Ençanadas  esperanças , 
Qnantos  dias  ba  que  espeib 
Ver  o  fim  de  meus  nûdadoa,        «  • 

£  sempre  paip.era  oomeçoe. 
Nacendo  creoestes  logo» 
£  Teo  o  frniio  nacendâ 
M'a  flor,  qne  d»  antieipado 
Gonbeci  que  era  impeifeitOi 
.  De  principio  tam  ditoso 
Tornastes  logo  a  ser  menos  ^ 
Que  bem  se  eagana  com  o  fin» 
<  Qnem  tem  principio  d*estremos» 

Confaso  contemplo  agora 
Desde  vosso  nacimeato , 
Qoantas  madaoças  fizestes 
£pi  poiMto  aspa^da  tcmpo^ 
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remarquer  la  difiërence  de  l'esprit  national  dans 
les  genres  même  les  plus  rapprochés.  Le  Cas- 
tillan a  besoin  que  son  imagination  soit  nourrie 
par  des  événemens ,  par  une  vie  active;  le  Por- 
tugais ne  trouve  du  charme  que  dans  ]a  con- 
templation. La  romance  a  été  essentiellement 
destinée  par  le  premier ,  à  graver  dans  la  mé*^ 
moire  de  tous  j  les  fastes  nationaux  ;  à  chanter 
les  héros  réels  ou  imaginairçs ,  à  retracer  les 
grands  exploits  ou  les  grands  malheurs.  Laro-» 
mance  portugaise,  dans  la  même  forme  de  vers , 
les  mêmes  rimes  incomplètes  et  monotones ,  la 
même  simplicité ,  la  même  naïveté  de  Jangage^ 
ne  contient  que  des  rêveries  amoureuses  ;  celles 
qu'inspirent  le  mouvement  uniforme  des  flots, 
frappant  contre  une  plage  où  des  bergers  mè- 
nent une  vie  non  moins  uniforme.  Les  images 
idnt  J^resqùe  toujours  empruntées  de  ce  bril- 
lant tableau.  Les'bergers  portugais  ne  sont  guère 
moins  familiarisés  aveè  les  menaces  et  la  fureur 
des  mers ,  avec  les  dangers  de  la  navigation , 
qu*avec  les  soins  des  troupeaux.  Dans  leur  lon- 

— ifc— — — >—  ■■■.■■ !■  ■■!  ■  I  I    !■        IIIM— — ^^»^i— .W^— ,— 

Pottco  |uL  que  me  tî  sem  'vid»» 

$  ncâU  ^ue  agora  vejo, 

Perdldo  o  medo  das  qudas 

Me  parece  c^ae  tos  perdo. 

Se  agora  datcrninaU 

Rèbeaur  de  ham  tro«£0  seco ,  ' 

Sobre  ao  quai  ao  desèngano 

LeTantai  ja  mens  trôfeoa.  etc. 
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gue  oisiveté ,  ils  recherchent  en  efifet ,  conume 
Lereno  dans  cette  romance  :  «  La  roche  sus- 
y>  pendue  au-dessus  des  flots  ;  et  leurs  yeux  em- 
»  brassent  tour  à  tour  le  rivage  fleuri  et  riant 
»  sur  lequel  leurs  moutons  sont  dispersés ,  et 
)>  les  vastes  mers  où  le  bateau  lutte  à  leurs 
y>  pieds  contre  des  vagues  puissantes  ». 

Rodriguez  Lobo  voulut  sortir  des  bornes  de 
la  poésie  pastorale ,  qui  seule  était  £aite  pour 
lui  y  et  donner  à  sa  patrie  un  poëme  épique , 
sur  le  hjéros  national  Nunp  Alvarez  Pereira , 
grand  connétable  de  Portugal,  pour  lequel  ses 
compatriotes  ont  le  même  enthousiasme  que  Jes, 
Castillans  pour  le  Cid.  Il  rassembla  tous  les 
éyénemens ,  toutes  les  anecdotes  de  la  vi«  de  ce  ^ 
héros ,  et  les  enchaina ,  par  ordrcchronologique , 
dans  un  long  poème  de  vingt  chants  divisés 
en  octaves  ;  mais  Lobo  est  resté  bien  au-dessous 
dubut  qu^il  s'était  proposé:  aucune  invention 
poétique,,  aucun  feu  sacré  n'anime  ce  languis- 
sant ouvrage ,  et  malgré  quelques  beautés  de 
détail^  ce  n'est  encore  que  de  la  prose  rimée. 

Aux  yeux  de  Lobo  tous  Içs  genres  de  poésie 
pouvaient  rentrer  dans  la  poésie  pastorale.  C'é- 
tait seulement  dans  la  vie  des  champs  qu'il 
voyait  la  source  des  images  et  des  ornemens 
que  l'imagination  pouvait  employer.  Dans' cette 
idée ,  il  a  composé  beaucqup  d'églogues  didac- 
tiques ,  dans  kïsquelles  il  a  traité  de  la  morale , 


de  la  philosophie,  et  d^autres  sujets  relievés^ 
qui  n^en  deviennent  paa  plus  attrayans  potnr 
être  revêtus  de  cette  parure  maniérée,  il  técrivît 
aussi  une  centaine  de  romances ,  mais^ïi^  ^lu^ 
part  eu  espagnol.  Les  Portu^s  selnble^t^t^it 
cn^  leur  langage  peu  pr^re  à  ces  récits  héifoï^ 
ques  et  naïfs  en  même  temps,  dont>l^urS'tkrà- 
sins  avaient  un  si  grand  nombre.  ■  .  ■  * 
Après  Rodriguez  Lo%o ,  le  plus  illust^  des 
contemporains  ou  des  successeurs  immédiats  d;è 
Camoën»,  est'  Jeronymo  Cort^real  y  qui  vééuVen 
même  temps  que  lui ,  mais  dont  la  carrière  lit^ 
téraire  semble  n'avoir  commiencé  que  lorsque 
Gamoëns  eut  terminé  la  sienne;-  Comme rtous  lès 
grands  poètes  d'Espace  ^  il  s'efforça  d'unir  le 
métier  des  armes  à  celui  des  lettœsc  -  II:  aysut 
passé  sa  première  jeunesse  dans  l'Inde  y^d;  il  y 
avait  cond)àttii  les  infidèles*  A  son  fetodr  en 
Portiigal ,  il  suivit  le  roi  Sébastien  à  >  3a  latale 
expédition  d'Afrique  ^  il  fut  fait  prisonnier  ii  là 
l)ataillê  d'AIcocer,  et  il  peid[it^«par  les^rm^  des 
Maures^,  ayiec^son  roJ,  l'héritier  et  l'espoi^^de 
isa  maison .  Quand  il  eut  recouvré  sa  libert^i, 
après  de  longues  souffrances  /dl  trouva  Tindé^ 
pendanca Dàrtionale  renversée,  et  Philipped'Eé*- 
pagne  stur  lé  trône  de  Portogal;  Alors  il  se  r^ra 
dans  le  patrimoine  de  sea  ^pères  y  et  il  chercha  sa 
.consolation  dans  la  composition  de  plu^iém» 
épopées  historiques,  toutes  consacrées  à  la  gloire 
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^^  mH^tiotiy  Qt  tQutQ9  animées  par  u)i  beau  talent 
poétique^,  quoiqu'il  n'y  en  ait  aucune  qui  pui«8e 
9'^i^l0r>^ux  ouyr«iQs<iQ9  grands  maîtres*  Nous 
xm  parferons  point,  dç  wUe  qu'il,  écsriYit  en  es- 
pagnol et  en  quinze  «hauts  sur  la  bataille  de 
Uép^nt^;  mais  le  second  de  ses  poëmea,  celui 
«ir  1§9  inidheur^.d:^  ce  Manuel  de  Souza  Sepul^ 
-veda ,  qui  avait  fourni  à  Camo^a  un  touchant 
épiàode.^  ;me  pardi t .  nftriter  une  analyse  dé- 


«  ■  » 


Cortéreal  entreprit  de  conter  les  aventures 
€^  la  on  tra^que  de. ce  gentilhonpne portugais, 
et  de: sa  femme  Léonor  de  Sa,  qui  était  parente 
de  la  :  sienne  propre.  Naufragés  avec  un  nom- 
breux équipage  sur  la  côte  d'Afirique ,  près  du 
cap  dé  Bonne-Espérance ,  ils  avaient  p^i,  dans 
)eâx  route  au  travers  des  déserts,  pour  rejoindre 
d'autres établissemens  portugais.  Cet  événement 
n'avait  point  le  degré  d'importance  nationale ,  ou 
ia  gmndeur  héroïque  qui  semblent  requis  pour 
l'épopée ,  mais  il  présentait  l'intérêt  le  plus 
vif^le  plus  romanesque.  Il  y  a  dans -les  efforts  de 
]&  troupe,  portu^se  pour  longer  U  côte  d'Afri- 
que,  et  arriver  aux  comptoirs*  du  royaume 
de.  Mozambique ,  jun  si  grand  déploiement  de 
courage  inutile,  tant.d^héroïsme  et  tant  de  mal- 
heur,; la  situation,  d'un -amant  passionné,  qui 
voit  pér  jr  de  misère  ;  uxve  femme  adorée  et  ses 
deux  ehfaiis,  est  si  déchirânte,.qù'U'ii  récit  de  ce 


I 


voyage  lerrible  aoit  captiver  par  la  vérité  seule, 
indép^idamment  du  talent  ou  du  pùètë  du  dé 
l'historien.  Cortéreal  est  un 'versificaiteur  &oilè 
et  gi^acieux  ;  sf  s  tableaux  tout  animés ,  sa  die-' 
tion  est  harmonieuse ,  maie  ce  il'est  point  là  ce 
qui  entraine  dana  la  lecture  de  son  livre ,  et  la 
machine  poétique  qu'il  a  jointe  au  récit  des  évé« 
nemeîis  ,  diminue  ou  détruit  presque  toujours 
les  émotions  qu'il  devrait  éveiller.         ' 

Avant  tout ,  Cortéreal ,  comme  tous  ses'cefm^ 
patriotes ,  a  C3fru  qu'il  ne  pouvait  y  avoir  d^po- 
pée,  même  dans  un  sujet  chrétien  ^  sans  my-^ 
tholcgie  grecque;  La  pédanterie  des  écoles,'  et 

une  imitation  puérile  des  anciens  entraînèrent 

...       •         • 

à  cette  épôqœ ,-  dans^  la  méçàe  erreur ,  de  plus^ 
grands  hommes  que  lui.  Ce  poète,  étéVé-danà 
rinde,*  tout  plein  des  r  tableaux  que  pt^sehtait 
à  son  imagination  ce  pays  si  poétique ,  c^t  assez 
bon  peintre -pour  leur  -donner  souvent  une 
couleur  locale  que  peu  d'européens  ont  égaWey 
détruit  bientôt  tout  leur  ^hài^me ,  toute  letaf 
iUuskm  par  le  mélangé- dés  ârUès  grecques.  La 
mythologie  païenne  n'est  pas  seulement  l'orne- 
ment, c'est  le  moteur  continuel  de  toutes  sea 
grandes  catastrophes. 

Manuel  de  Souza  était  amoureux  de  Léonor 
de  Sa ,  niais  il  A'avait  pu  l'obtenir  de  son  père , 
qui  Pavait  promise  à  Louis  Falçaô  ,  capitaine  de 
Diu  ;  il  invoque  l'Amour ,  et  delui-ci ,  à  là  per- 
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suasionde  Ténus,  fait  périr  ïalQaô ,  pour  dé- 
livrer Souza  d'un  rival.  Le  palais  de  Ténus  à 
Paphos,  celui  de  la  Tengeance",  et  la  marche 
triomphante  des  dieux  de  l'Europe  vers  l'Inde , 
sont  décrits  avec  heaucoup  de  poésie  ;  mais 
l'intervention  de  l'Amour  pour  commettre  uu 
meurtre  est  choquante ,  c'est  un  voile  grossier 
pour  couvrir .  l'assassinat  dont  Sou^a  se  rendit 
coupable.  Cependant  le  père  de  Xiéonor,  dé- 
gagé de  sa  promesse  par  la  mort  de  Falçaô ,  ne 
Ë^it  plus  aucune  difiiqulté  d'accorder  sa  fille  à 
son  aipant.  Leursnoces ,  etles  fêtes  des  Portugais 
et  d^s  .Mala,bares ,  à  l'occftôion  du  mariage ,  oc- 
cjiiipent  tout  près  de  deux  chants  (i).  Après  plus 
de  quatre  années ,  embellies  pai:  l'agiour  conju- 
gal ,  Manuel  de  Souza ,  sa  Léonor  ^  et  les  deux 
enfans  qu'il  avait  d'elle ,  partent  de  Cîoohin , 
dans  le  galioiv  le  Saint  -  Joaô  pour  revenir  en 
Europe.  La  navigation  est  décrite  avec  les  plus 
brillantes  cpuleurs  ;  mais  comme  s'il  n'y  avait 
pas  assez  y  pour  la  poésie ,  des  merveilles  de  ce 
monde  inconnu ,  comme  si  celles  de  la  foi ,  dont 
le  poète  fait  aussi  usage,  ne  lui^ présentaient 
pas  assez  de  ressources^  il  recourt, de  npuyeau 
aux  fables  grecques ,  pour  y  chercher  les  causes 
des  événemens  les  plus  naturels.  * 

<c  Dans  ce  moment ,  dit-il ,  Prothée  condui- 

..1  .... 

(i)  Le  quatrième  et  Iç  cinquième. 


y>  sait  à  ses  pâturages  des  milliers  de  mcmstres 
»  de9onhumidetroupeau.Lo«qu'iWoitappro- 
3»  cher  le  puissant  navire,  il  se  range  de  cèté^ 
30  joyeux  de  pouvoir  observer  les  Portugais.  H 
>>  élève  au-dessus  des  ondes  sa  tétedifibrme, 
»  recouverte  d'un  limon  verdâtre  ;  il  ^eooae  sa 
y>  barbe  en  désordre  et  ses  cheveux  hérissés  et 
3^  rudes  ,  mais  plus  blancs  que  la  ndge.  Le 
y>  vieillard  antique  regarde  comment  les  ondes 
%  viennent  se  briser  eoxitre  le  haut  et  superbe 
JD  vaisseau  ;  il  observe  les  habits  divers  de  la 
y>  foule  (Jui  se  rassemble  à  bord  pour  le  voir. 
J>  De  ce  puissant  navire  il  s'élève  dans  les  airs 
y>  un  cri  qui  atteii;]Lt  jusqu'aux  nues  les  plus 
j>  élevées  ;  le  terrible  monstre  marin  ne  s'en 
y>  efiFraye  point ,  il  n'en  montre  pas  moins  le 
y>  contentement  sur  son  visage.  I^onpr  déjà 
»  fatiguée  de  la  mer ,  déjà  accablée  d'ennui  par 
»  la  longueur  du  voyage,  lorsqu'elle  entend  ces 
»  cris  et  ce  mouvement  inopiné,  s'avance  pour 
»  voir  ce  qui  cause  tant  d'effiroi,  Elle  voit  alors 
y>  le  vieux  Prothée  qui  se  soutient  eut  deux 
»  nageoires  épineuses  et  gigantesques ,  :  et  qui 
»  reste  dans  l'étonnement  et  l'admiration.  A 
y>  cet  aspect  elle  demeure  muettç  et  glacée  de 
j>  crainte  (i)».  ...    ^ 

■ I  ■■    ■  ■  ■   ■■ ^1  I  I  y.  ,    ._  ,  II,,  I     , 

(i)  Naufragio  de  Sepulyeda.  (Canlovi.) 

AndaTa  em  tal sazaio  Protheopastando    . 
ABi  rdbanhos  mil  de  luuniedp  gado»  ;      ^ 


•^* 
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L^étomseKiient  de  Prothée  était  le  précurseur 
d'un  aitaour  âtubit ,  ^ui  FenfiaAime  pour  la  belle 
Jjèùnc^  5  et  qu'il  exhale  bientôt  dans  les  stro- 
i^hes  las  pltis  harmonieuses.  Le  corps  du  poëme 
est  éciit  en  V^ers  blancs ,  mais  les  discours ,  et 
tnrtxHit  les  chants ,  sont  rendus  pat  de  la  rime 
ûcits^ëy  oti  d^B  têtceto.  Les  strophes  que  Cor- 
téreal  met  dans  la  bouche  de  Prothée  ,  ont  ce 
caractère  langouseu:!^ qu'on  croyait,  au  seizième 
èiëcte^  Id  seul  langage,  (le  l'amour.  Elles  sem- 
blent bien  plus  PeMpressidn  des  douleurs  d'un 


E  vendo  a  poderoaa  iia5 ,  pâronse» 
Ale^é ,  par  Ter  gèiité  Pôttoi^esk. 
:  A  «ttifàMUa  ca^âMAMis  tfnda* 
Al^»  de  Tcrde*  liiBO*  abra^Ma  s 
Sacode  a  i>arba  incnlta,  et  os  cabellos, 
TrtDS  et  dai\)i,.inàis'qaê  a  nere  hrandds. 
HX^  ^  jamigo  TeUw,  eimo.  aa  oadaa 
AxTebenta^  na  nao  alta  et  aoberha  ; 

«      •       ^  t. 

Clha  os  di^er^ds  trajos,  olba  a  gente, 
(Jtie  ipvlto  vér ,  a  txlfdo  te  ajôAtayâ. 
Alçii6  iM  poàm»^  tia^.  »o0  an» 
Buma  g;rita ,  qat  çbega  a»  alta«  nnyes  : 
$^a6  se  espanta  o  marinlio  féro  monst^ , 
Kciti  àx&xA  èe  xfMisttar  l«do  teiùB^aiif é. 
X^m?  1  !9«ei  j&  db  mâr  ^ai  nsfadàda  , 
Do  pr«lixo  camiolio  ayorrocida ,  , 

ô  àùpito  alyoroço  et  grita  oayindo 
Assomase  por  yer  o  qne  os  espanta. 
O  yelBô  Frotbeo  yio ,  âme  em  daas  asas 
JCspinn^sas  et  grandes  se  sustenta , 
Atonito  et  pkMUtdGT.OItfàs  déf'^ellt» 
Ella  fria  ficon  y  et  qtiast  Bl6éa. 


\ 


hej%ef  d'An^adiè^  que  les  acoen»  pàssiôtaités  du 
i^lus  temblè  dë^  lûomtrés  matitis. 

te  Qui  t'alrêfe  loitt  de  ittoi ,  ô  àeul  remède  dcf 
»  mes  itlÊiUx  ?  qui  Vempêche  de  vleiiir  ihe  reii- 
:^  dre  la  Vie?  quel  est  celui  qui  me  prive  d'un 
»  si  gi*aiid  bifeA?  comment  peUx-tu  oublier 
»  ainiji  ton  Prothëe?  Viens,  belle  Léônpr!  ah! 
"»  viens  rendre  la  joie  à  cette  âme  a£9igée  qui 
3)  t'e^t  soumise  f  Ne  paye  pas  un  si  grand  amour 
m  par  de  la  cruauté ,  c'est  un  autre  retour  que 
^  ta  beauté  Mt  attendre.  Deseétidâ,  et  tu  verras 
D  la  mer  calmée  s'orner  des  plus  rians  tableaux, 
»  tu  verras  la  figuré  ëffii-àyântè  et  Couverte 
»  d'écaillés  de  ce  Neptune  qu'où  a  tant  célébré  ; 
!»  tu  verras  la  troupe  deè  beautés  lUarines  de  ce 
»  royaume  liquidé  éfc  salé  ;  toute  entière  elle 
»  arrive  pour  te  rendre  son  hommage ,  toute 
}i  entière  elle  est  rassemblée  seulement  pour  te 
»  voir.  Au  milieu  do  cette  ttifft^  tu* Verriis  dans 
»  un  sein  afiBigé  brûler  Une  âme  qui  h^invoque 
y>  que  toi  ;  tu  verra3  »n  cœur  qui  se  fond  tout 
»  entier  en  un  torrent  de  vaines  làrmeii ,  et  qui 
y>  n'espère  rien.  En  un  seul  être  tu  Verras  mille 
»  accidens  divers  ;  tu  verras  l'amour  qui  ag- 
y>  grave  à  chaque  heure  ma  pesante  douleur,  ce 
»  tourment  nouveau ,  que  les  peines  de  la  pen- 
)>  sée  sufl&sent  seules  à  exciter  (1)  ». 

(x)         Eemedio  de  meamal,  qaen»  te  dètem? 
Qaeiii:  te  fas  que  iià6  veiiba^  darUè  TidA  ^ 
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Prothée  aurait  pu  trouver  peut-être  et  des 
instances  plus,  persuasives ,  et  un  langage  plus 
en  caractère.  Mais  tandis  qu'il  remplit  le  ciel 
et  la  mer  de  ses  plaintes,  Amphitryte  et  toutes 
les  Nymphes^  de  Focéan,  jalouses  de  la  beauté 
supéri^iire  de  Léonor,  excitent  contre  son  vais- 
seau un  orage  effi:oyable,  et  le  font  échouer* 
sur  un  écueil  près.du  cap  de  Bonne^Espérance. 
Ce  naufrage  est  raconté,  avec  assez  de  vérité 
pittoresque,  dans  le  septième  et  le  huitième 
chant.  Icd  Gortéreal  rentre  dans  le  domaine  de 

■!■■ I  ••  ■  ■        ■        ■  ■ ■   I  ■■  I  a 

Qaem  he  o  que  me  atalha  tanto  bem  ?    ' 
Como  estas  do  tea  Protheo  assi  esqaecida  ? 
,  Vem  fermosa  Lianor ,  ah  Lianèr  yem  ! 

•Alegra  est'  aima  triste  a  ti  rendida, 
I^aÔ  pages  tanto  amor  com  cmeldade , 
Qae  naô  se  espéra  tal ,  de  tal  beltade. 

Chega  y  yeras  o  mar  assossegado , 
Omado  de  belissûna  pintnra; 
•     •       I)»'Nepttuio  TOfas  tf ô  celebrado 
A  escamosa  et  horrida  figura  ^ 
'  Veras  do  reino  liqnido ,  salgado , 
'  O  bande  da  maVmba  fermosnra,' 
Que  toda  jduta  yem  obedècnte^ 
£  aqni  agnarda  toda ,  86  por  yerte. 

Yeras  arder  hama  aima  em  Jtriste  peito^ 
'  No  meyo  deste  mar,  por  ti  gritando; 
'  Veras  hnm  coraçaÔ  todo  desfeito 
^  Em  lagrimas  mil  yas,  na^  esperanda; 

Veras  yarios  effeitos  nom  sogeito , 
Veras  amor  ^  cada  bora  acrecentando 
A  minba  graye  dor ,  noyo  tormento 
Fiado  a  penaa  sô^do  penaamento« 


/ 
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la  nature  et. du  coeur  humain,,  et  Fintérét  se 
ranime.  Cent  cinquante -quatre  Portugais  en 
état  de  porter  4es  armes  ,  et  deux  cent  trente 
esclaves ,  avec  quelques  malades  .et  quelqties 
blessés  y  sortent  du  vaisseau  le  San  Joaô.  Mais  ils 
ne  peuvent  porter  au  rivage  qu'une  très -petite 
quantité  de  vivres ,  et  la  côte  sur  laqueU^ils  se 
trouvent  jetés  est  dépouillée  de  tout  friuret  de 
toute  culture.  Quelques  CafiBres  paraissent  dans», 
le  lointain ,  mais  on  ne  peut  les  engager  à  au- 
cun -commerce  ;  au  contraire ,  abandonnant 
leurs  huttes  dépouillées ,  ils  font  courir  la  flèche 
de  tribut  en  tribus,  pour  rassembler,  par  ce 
symbole  de  guerre,  toutes  les  hordes  du  désert. 
Dans  cette  extrémité ,  Manuel  de  Souza  con-** 
vx)que  le  conseil  de  ses  compagnons  d'armes  , 
et  avec  un  visage  assuré ,  il  leur  parle  en  ces 
termes  :  «  Seigneurs  !  amis  !  vous  voyez  comme 
y>  moi  le  misérable  état  où  nous  sommes .  rér 
y>  dùits ,  mais  mon  espéra):ice  est  en  Dieu ,  en 
»  lui  est  ma  confiance ,  c'est  lui  qui  nous  xen-r 
y>  dra  le  repos.  Si  tout  se  fait  ici  bas  par  la 
3^  volonté  de  ce  Dieu  tout- puissant ,  nous- 
y>  mêmes  nous  soufirons  par  la  permission  di- 
9>  vine  ,  et  je  le  reconnais  ,  mes  seuls  péchés 
»  ont  attiré  sur  nous  ces  malheurs.  Mais ,  & 
y>  Dieu  tout  ^puissant  !  laisse-moi  racheter  le 
y>  châtiment  que  je  mérite  par  ces  êtres  inno- 
y^  cens  et  pturs  ;  et  en  disant  ces  mots  il  soûle- 
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y>  YÀit  dans  àes  bras  l'aîné  de  ses  fils  y  dont  la 
^  beauté  était  mdrveilleùse  ;  il  fixait  sUr-le  ciel 
y>  ses  yeux  remplis  de  larmes.  O.DieU  clément  ! 
»  ajouta-t-il ,  je  te  le  présente  celui-ci ,  qui  n'a 
]»  point  commis  de  faute;  que  ce  Soit  lui  qui 
n  apaise  ton  courroux  !  aie  pitié  de  lui  !- hélas  ! 
2»  je  k^'ofire  en  sacrifice  avec  son  plus  jeune 
»  frèm  Déjà  nous  avons  éprouvé  ta  bonté , 
»  quand  tu  nous  as  délivrés  d'une  si  furieuse 
^  tenapéte  ,  quand  tu  nous  as  arrachés  à  la 
:b  cruauté  des  vagues ,  pour  nous  déposer  sur  la 
3»  terj^e ,  encore  qu'elle  soit  ennemie  »«  Souiea 
déclare  ensuite  à  ses  soldats  qu'il  ne  afe  regarda 
plus  comme  leur  chef ,  qu'il  a'est  que  leur  ^alj 
mais  il  leur  demande  de  se  promettre  les  tins 
^ux  autres  qu'ils  ne  se  sépareront  point ,  qu'ils 
s'acoommoderont  au  pas  ralenti  de  leurs  ma- 
lades ^  de  leurs  blessés ,  de  Léonor  et  de  ses 
eâfans  5  et  après  avoir  reçu  leur  serment ,  il 
distpbaè  sa  troupe  en  ordre  de  marche  et  àe 
bataille  ^  et  il  s'engage  dans  le  désert. 
-  La  mardie  de  cette  petite  arméeest  ralentie  par 
l'ignorance  des  lieuîx,  par  les  bois  etlésmduta^ 
gnes,  par  les  lits  tortueux  des  rivièreai:  d!àprès 
leur  calcul,  ils  avaient  dû  feire  quatre.- vingts 
lieues ,  ils  n'en  avaient  pas  &it  trente  en  ligne 
dxoitè  parallèlement  au  rivage.  Le  peu  de  vivire^ 
que  la  terre  leur  offre  ne  suflSt  point  à  leur  fiiim } 
plusieurs  accablés  par  l'ardeUr  dutsoleil,  par  la 


réflexion  d^un  kible  brûlant  ^  fMUr  la  faim ,  la  soif^ 
la  maladie  y  laissent  passer  leurs  compagnons 
d^aimes ,  se  couchent  par  terre  ^  et  attêndeht  les 
tigres  qui  ne  tardent  pas  à  les  dévorer.  «  Ils  fiitent 
^  les  yeux  sur  ceux  qui  eontintient  leur  route , 
yit  ils  gémissent ,  ils  soupirent  ;  et ,  baignés  dé 
y>  larmes ,  ils  prennent  d'eux  un  dernier  congé  : 
3i>  Allez,  amis ,  leur  disent-ils  ,  que  Dieu* vous 
9)  épargne  l'épreuve  épouvantable  où  nous  suc^ 
j>  combons.  Après  ce  -peu  de  paroles  ^  laissant 
»  tomber  leurs  membres  fatigués  ^  ils  pleurent 
9»  sUr  leur  triste  fin  ;  et  bientôt  des  tigrés  cî*uèls 
»  et  d'autres  bétes  féroces  les  inettêht  bh 
»  pièces  (i)». 

£t  cependant  la  faim  n'est  pais  leur  seul  en^ 
nemi.  Après  quatorze  jours  de  marche,  léà 
Portugais,  afiaiblis  par  tant  de  souffiraucés,  dnt 
encore  à  soutenir  une  bataille  générale  contre 
les  Caffres,  qu'ils  repoussent  ave©  leur  Vàlfeiit 


j^ 


(1)  Ganto  IX. 

Algnns  se  rendem  jà,  jà  de  cançados 
Sè  deita^  set  de  tigrés  inantîméÀiè. 
w     Os  olbâs  nos  <j|ne  va5 ,.  gem^pi ,  Aospinâ , 
-  £m  lagrimas  banbados  se  desp^dem  , 
Dizendo  :  ivos  ,  amigos ,  Deos  vos  livre 
Dèsté  passo  espatitosd  ém  ^ae  ficamds. 
Apos  esttes^^lavraS)  MeUnandc» 
Os  lassos  membros  ,  cboraÔ  sea  fim  triste. 
AUi  dé  Lravos  tigres ,  et  odiras  feras 
Zm  brerë  èspaço  sao  f^to^  pédàoos. 
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accoutumée ,  mais  non  sans  perdre  plusieurs  de 
leurs  plus  braves  guerriers.  Ils  continuent  en- 
suite leur  douloureux  voyage  y  ils  cheminent 
pendant  plus  de  trois  mois  aveo  des  chances 
diverses ,  et  la  faible  Léonor  £ait  avec  ses  en- 
&11S  plus  de  trois  cents  lieues  à  pied  ;  ils  se 
nourrissent  de  fruits  sauvages ,  de  racines ,  des 
faibles  produits  de  la  chasse ,  et  quelquefois 
même  de  la  chair  à  moitié  corrompue  des  ani- 
maux qu'ils  trouvent  morts  dans  le  désert.  Pour 
varier  ces  lugubres  tableaux ,  Cortéreal  a  de 
nouveau  recoure»  à  la  mythologie  antique;  tan- 
tôt il  nous  montre  Pan ,  dans  une  vallée  qui  lui 
est  consacrée  et  que  traversent  les  Portugais  y 
ébloui  par  la  beauté  de  Léonor ,  et  soupirant 
des  vers  d'amour  pour  elle  ;  tantôt  il  nous  in- 
troduit dans  uu  songe  de  Manuel  de  Souza ,  au 
Pialais  de  la  Vérité ,  puis  a  c^lui  du  Mensonge  ; 
il  remplit  Fun  des  patriarches  de  Fancien  Tes^ 
tament  et  des  saints  du  nouveau  ;  l'autre  ^  des 
hérétiques  qu'il  passe  en  revue  en  les  maudis- 
sant. 

Dans  deux  chants  qui  viennent  ensuite ,  le 
treizième  et  le  quatorzième ,  le  poète  comluit 
Pantaléon  de  Sa,  Fun  des  compagnons  de  Souza^ 
dans  une  caverne  mystérieuse ,  où  un  enchan- 
teur lui  fidt  voir  les  portraits,  et  lui  explique 
l'histoire  des  grands  hommes  du  Portugal ,  de- 
puis le  commencement  de  la  monarchie  jusqu'à 
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sa  fin  ;  car  Cortéreal  y  survivant  à  la  grande  dé* 
faite  du  roi  Sébastien ,  avait  vu  la  chute  de  Tin- 
dépendance  de  sa  patrie;  il  avait  lui-même 
combattu ,  il  avait  été  fait  prisonnier  à  la  ba-^ 
taille  d'Alcacer-Kibir^'et  Tun  des  héros  de  son 
nom  y  sur  la .  tombe  duquel  il  jette  en  passant 
quelques  fleurs,  est  peut-être  son  fils.  Le  tableau 
du  champ  de  bataille ,  après  la  déroute  des  Pdr* 
tugais,  est  d'autant  plus  frappant ,  que  Corfé-^ 
real  le  traversa  sans  donte  avec  les  auti^s 
captifs. 

«  Voyez,  Seigneur!  dit Fenchanteur à Panta- 
»  léon  de  Sa,  en  tournant  les  yeux  d'un  autre 
»  coté,  voyez  la  funeste  image  de  l'horrible  ca- 
»  tastrophe  qui  doit  glacer  le  sang  dans  nos 
9  veines  ;  voyez  ce  champ  que  traversent  par 
9  une  cours^rapide  mille  ruisseaux  de  sang ,  et 
9  ces  herbes  alongé^s  qui  cachent  à  moitié  de 
30  nombreux  cadavres  étendus  sans  sépulture.  ^ 

»  D'autres  sont  entraînés  en  tourbillon  dans 
»  cette  eau  noire ,  froide  et  souillée  de  sang  ;  les 
;»  chevaux  et  les  hommes  sont  précipités  dans 
»  les  ondes  de  ce  ruisseau  profond  au^  rives 
»  élevées  ;  regardez  !  on  les  y  voit  tous  se  noyer; 
»  regardez  !  il  n'y  a  pas  une  place  vide  où  sur 
»  les  corps  des  chevaliers  privés  de  vie ,  on  ne 
»  voie  se  rassembler  des  corbeaux  carnassiers  (  1  ) . 

(i)  Ora  yede  senlior  (isto  dizendo 

Os  oUios  ^  ontra  parte  jà  Tirava) 
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9  Les  hommes,  les  ohevaux  submergés,  sont 
n  entraînés  par  le  courant  impétueux  ;  les  hom- 
»  mes  et  les  cb^vaux  demeurent  étendus  pèle- 
I»  mêle  danft  f ette  campagne  funeste  et  ensan- 
»  gl^ntée;  les  l>arons  illustres  qui  ont  tous  péri 
»  avec  leur  généreuse  progéniture ,  restent  con- 

»  fqndus  parmi  la  foule  vile  et  dégénérée 

»  IJn  voile  ténébreux ,  un  nuage  sombrç ,  cou-^ 
s  yrQ  et  ensevelit  la  terre  de  Lusitanie  ;  une 
9  dur(^  afflictipi^ ,  une  peine  mortelle ,  remplit 
9>  le  sein  des  femmes  qui  seules  y  sont  demeu-^ 
n  rées  ;  on  s'poqupe  cepoqdant  de  la  liberté  des 
»  çapti& ,  mais  on  ne  prend  pour  eux  que  de 
m  fau^çs  mesures.  Je  n'accuse  personne,  mais 
^  Iq  but  de  celui  qui  se  rend  coupable  dans  cette 
n  pcQasiop  y  n'est  que  trop  visible.  Cçs  tristes 
»  captifs  suecQmbont  aux  rigueurs  de  leur  dur 

mmm,,  ,mi iji        ^  îi I  I  I  1^'-     '     '  I   l'.J  ..J     M  Ji»  <  I  I   I   I       li        II     I 

A  fanent». irisad  éo  cmo  l|orreii4o  . 

Que  o  «angae  nas  entranhas  congela v^  : 

Yede  ham  campd  por  onde  vaÔ  correndo 

Mil  arroyos  de  aaagae  >  qals  niostr%r»    •       ' 

Giftnde  copa  de  coipoa  estevdi^  y  l  >^ 

PoUas  crecidas  hervas  escondidos. 

Ontros  yereÎA ,  que  se  anda5  rebolcando 
Naqnelle  hamor  sangrento ,  negro  et  frio  ; 
Oa  cavallos  et  oa  homens  hir  toinbapdo 
Pollas  ond^s  de  hui|i  alto  el  foiido  tiç  ; 
Olhai,  qne  ae  vao  todos  afogaadp, 
Olhai ,  et  nao  yereis  logar  yazio , 
Onde  sobre  os  jà  mortos  cavaUeiros 
Nao  gritew  negros  coryos  canùceirQt. 
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V  esclavage ,  tandis>^ue  celui  qui  était  parti  pour* 
»  hâter  leur  ï'ançon ,  denxeure  oisif  dans  Côuta  ;' 
n  tantôt  ce  que  les  uns  demandient  est  refusé 
n  par. les  autres,  .tantôt  le  prix  offert  par  les' 
»  Chrétiens  est  rejeté  par  les  Maures.  Cependant 
»le  temps  s'écoule,  et  la;: vie  s^achève  pour> 
n  celui  qui  Fa  conkamée.ea  y^ip.  dans  Fespoir  et 
1»  l'attearte*  Des  che^ie;*s  si  nobles ,  si  TaiUansy 
À  si  audacieux ,  nWaient  pas  mérité  d'être  t|7ai^> 
,%  tés  ainsi»»  .    .    .   j 

.Ce  long  .épiaodè.^e  Cortéreal  est  peut^ro' 
déplacé,  iL  n^est  points  ame^é  d^une  i^anière^ 
aa^ez  naturelle ,  et  il  détouriie  l'attentiou  po>ir 
la  porter  sui'  un  intérêt  tout  nouveau ,  preiH' 
qu^au  moment  de  ta  catastrophe;  mais  c'est 
la  pompe  funèbre  de  la  nation  portugais^  ;^ 
et  la  chute' de  cette  noble  nation,  qui  s^tait^ 
élevée  si  rapidement  à  la  gloire  poétique  et  nii^ 
litaire ,  méritait  bien  de  rentrer  ainsi  dans^  le 
douzaine  de  la  poésie'. 

"  Manuel  de  Soùsia  s'était  arrêté  avec  sa  pétii^ 
troupe  chei:  un  ;r6i  nègrei^  qui  l's^vait  aecueilli^ 
avec  une •  hospitalité  généreuse;  les  Portugal^ 
avaient  donné;  à  ce  rqi  de  puiâçans  secours  daris^ 
uiie.'guerrejqjLi'â  soutenait  contre  uïï  de  ses  vuU 
sins.  Ce  roi  désirait  ardemniei^t  rel^nir  d^  si 
braves  soldats  à  son  service  ;  mais  les  Pbrttt^ 
gais^  malgré:  les  fatigues  et  les  dangers  de  Vê)&v 
précédent  voyagq,  n'avaient  ^dWt^e  désir  que^ 
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de  retourner  dans  leur  patrie.  Ils  espéraient 
trouver*  des  vaisseaux  de  leur  nation  à  rem- 
bouchure  du  fleuve  de  Laui^ent  Marquez;  ils 
étaient  sur  ce<  fleuve ,  et  ils  ne  le  reconnaissaient 
pas.  Rejetant  les  instances  du  roi.nègce^  ilsse 
déter^ninent.  à  continuer  leur  pèlerinage  au 
travers  du  désert ,  pour  atteindre  le  port  auquel 
ils  sont  déjà  parvenus,  et  dont  leur  erreur  les 
éloigne.  Mais  c'est  avec  des  dangers  inouïs  et 
une  fatigue  intolérable ,  qu'ils  arrivent ,  au  bout 
de  plusieurs  jours,  au  second. bras  de  la  même 
rivière ,  car  elle  se  jette  dans  Ja  mer  de  Mozam- 
bique par  trois  larges  embouchure.  Le  courage 
de  Manuel  de  Souza  avait  socoombé  aux  souf- 
frances de  sa  femme  et  de  ses  enfans  ;  des  pré- 
siages  horribles  avaient  troublé  son  imagination; 
l^ombre  de  Lpuis  Falçaô  avait  demandé  à  Dieu 
de. venger  son  sang,  injustement  répandu,  et 
il.  lui  avait  été  permis  d'égarer  la  raison  des 
Portugais.  Le  roi  Cafire,  dans  le  pays  duquel 
ils  viennent  d'entrer ,  leur  ofite  dés  logemens 
et  des  vivres,  mais  il  ne  veiit  poiat  permettrei 
qti'une  armée  •  étrangère  travetise  ses  Etats  ;  il 
qblige  les  Portugaiâà  se  serrer,  et  .'à  lui  consi- 
gtier  leurs,  ajcmes;:Pantaléon  de  6à,  i^rès  avoir 
\x^^  mille  daiagers ,  arrive  en£n  à  un  vaisseau 
chrétien ,  çt  ïemre  dans  sa  patrie  ;..mais  la  plu- 
part des  soldat^  périssent  dans  Iqs  déserts  de 
l'Afrique,  où  ils  sont  dévorés  par  ses  monstres* 
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de  Soiiaia  -reste  wsnl  ai^eo  m  femme ,  ae» 
deux  enfans ,  et  dix-sept  eeclaT^s  qui  liû  ap^ 
parti^inent  ^  jusqu'à  ce  qu'ayant  cûfisunié  too^ 
tas  sesr  riehesses ,  il  soit  foi^cé  pav  le  roi  Ca£&6  à 
oontiotter  son  voyage  à  Favemtare.  Il  recom* 
mence  dionc  à  traym*ser  le  désert  avec  sa  ircnxpe 
in&âment  réduite ,  sans  armes ,  sans'  espérarico 
et  sa»s  courage.  Comme  il  ajrriTe  sur  les  boids 
de  la  mer,  au  condrer  du  scrleU ,  il  y  est  tout  à 
Coup  attaqué  par  uneteoupe  de  brigands  caf&es^ 
qui  dépouillent  saïui  pitié  ks  fi^îtà&  de  leurs 
derniers;  Tétemens.  Mblhemreiisoœent  le  poète 
refroidit  etmote  iei  l'intérêt  qu'^ceit^t  une  si^ 
toâtîôii  aussi  dépl^^ible,  patf  de  noureau^c 
amoa|s  mythologiques.  GeiâftfiMSy  c'est  iM^œbus^' 
qui ,  à  son  retour  sur  Fkorizon ,  Toit  avec  étoïi-*^ 
nemeiit  la  belle  Léonor  adside  sur  le  «tbW,  et 
cbercli^nt  a  se  odUTrir  de  ses;  cheveux  y  It 
seul  Yoile  qui  lui  soit  resté*  Il  descerid  ^uptè^ 
d^dle^soué  la  foumat  d'ud  bçrger ,  et  il  hn  aàxe^^p 
des  Tirers  galansi  ou  langourcÉitxl  qui  omââPWtoQt 
de  la  manière  la  plus  dééagtéable  aTec  lesimagea 
àt  ffiisè0»et  de  inort  dont  dm;  était  entosxéu  > 

CSependtatit  nous  aoEumies  biietitôt  raipenéi  à 
Fe&fw^rante'  v^ité^  Tandis.  cpsccLéonor  idemeur 
rait^èrdue  «ir  le  sable ,  Manizel  de  Sbtiaa  s!enr 
foisçait  dans  les  bois  pour  recueillir  les  rsk^imsa, 
les  baies,  ks  fruits  sauTages,  soûle  noiïrriâsuro 
qiii'il  pmssé  ctfrir  àsa  femme  et  àses^i&Bs.  Il  y 

TOMB  nr,  3i 
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eat  poursuivi  par.dcsimages  effrayantes  ;  la  mort 
prochaine.de  tout  ce.qui  lui  est  cher  et  de  lui- 
même  lui  est  prédite.  Il  revient  enfin  :  ce  II  s'ap* 
}Dl  proche  avec  effort ,  pour  se  trou  ver.  présent 
i>  au  mal  qu'il  redoute ,  et  qu^il  voit  dé)à  comme 
D  certain.  Affaibli  par  cette:  douleur  cruelle -,  il 
»  traine péniblement sesmembres fatigués  ^ une 
»  haleine  di£Gicile  deséè(^^a  bouche  déjà  mou- 
»  rante;  ses  tristes  yeuii^  que  la  ûâblésse  éteint ,. 
:d  se.  changent  en  vives  fontaines  de  larmes.  Il- 
3>  arrive  enfin  au  lieu  où.  Léonor  était  prête  à  se 
9D  rendre  à  ce. rude:  passage  ,.à  ce  terme  tant  re- 
»  douté.  Il  voit  que\  promenant  autour  d'elle 
^:sa  vue  troublée;,  elle  71e:  demande,  que  lui 
>)  seul  y  elle  ne:GberDhé  que  lui  seul.  Dès  qu'elle. 
»  le  voit  arrivé^  son  âme  fait  quelque  effort,; 
)f)'el]e  voudrait  prendre  congé  de  lui  ;.elle  sou- 
isy  lève  avec  travail  ses  yeux  mourans  ;  elle  veut 
^^  lui  parler ,  mais  la  mort  a  enchaîné  sa  langue.. 
7>  Elle  arrête  ses  regards  ,  eV  chaque  fois  d'une 
^-manière ^ plus  fixé,  aur  le  triste  visage  de  cet 
^  unique  ami  qu'elle  lai9se  dé}à;  elles'^orce^ 
»  encoi^  de  lui  ^ire*  adieu ,  et  ne  pouvant  la 
^  faire-,  elle  Se  laisse  retomber  sur  laterre  avec 

)»unexlouleur  jiiort^llè. Après  être  de-^ 

)>  meure  long-t^mps  sans  .mouvement,  ManueL 
»  de  Sousa:  se  relève ,  son  cœur  infirme  estac- 
^  càfalé  par  la  douleur.   Il  verdie,  dos  jarmes 
:p  muettes^  et  se  dirige  vers* leJi^où  Ja  plage 


}D-  hii.  .parait  plus  opportune.  De  ses  mains  il 
D  éealte  la  blanche  arène ,  et  il  ouvre  au  milieu 
»  une  étroite  sépulture.  11  revient  alors  état  ar- 
»^rière,  et  sur  ses  bras  affaiblis  il  soulève  ce' 
39^ icoi^s sans forceet glacé;  ses esdavés  le  secon- 
j^x  dent^et  accompagnent  de  leurs  cris  ces  funes^* 

j»1îes ^obsèques* ^  ils  laissent  ensuite  Léonor 

»  dans  sa  dernière  -demeure  ténébreuse  ,  ils^  la 
».  salirent  encore  une- fois  par  des^srisaigus^ 
y>  et  ils  baignent  la  terre  4e  leiu:^  Jarmes^  comme 
»  ils  répètent  ce  dernier  adieu.  Léonor,  ee^^en* 
y>  dant ,  ne  demeuré  point  seule  dans,  cette 
!>'  maison  funeste.^ /Wi,  de  ses  fils  l'y  accozBpagne. 
Ji'  n  avait  joui  quatre,  années  de  la  lumière  du 
)>  )ourjlaçinqttîèiaedemeureinterrompue(i)». 


M     é  ^       A 


(i)  Ganto  xvn,  • 

Com  trabalho  se  appressa,  por  acliarse 

Présente  ao  mal ,  qne  terne ,  et  jà  ve  certo  ; 

£  da  ptnosa  dor  affadigado ,   , 

Qnasi  arrastando  vay  os  lassos  membros. 

Ifum  difficil  hanelito  Ihe  seca 

A  boca  jà  mortal ,  et  os  tristes  olhos 

Samidof  de  fraqaezr  ,*  cm;  rtmai  fontes        '   ; 

De  lagrimaf  piedosa^  se:C0ilT«cteino  ^ 

Chega  a  donde  Liaaor.HQ  pa^so  forte 

E  termo  taS  tem\4^^^fk.0ktT€gQ,^;  ■•:,'. 

Ve  que  a  tarvada  yi^ta  so4eaiit49  9  .    . 

A  elle  s6  demanda  ^^  a  eUeis6  busga  ;  • 

E  yendo  que  be  cki;gado,  «sforça  hum  paucp 

O  animo,  et  proonm  desp^dirse^  .    ,- 

Levants  com  |jr4|bslha  os  mQ^H9  olho*  r* 
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Aussitôt  cependant  que  Manuel  de  Sotoa  eut 
rendu  les  dermers  devoirs  à  son  épouse,  il  piît 
le  seceind  de  ses  fils  entre  aes  bras ,  et  s'enfonçis 
dans  l^épaisseup  des  forêts*  La  patience  céleste 
-vint  à  son  secours  y  pour  Fempàober  d'attenter 
loi-même  à  sa  vie  ;  nuôs  les  tigres  et  les  lions  de 
FA£riqui»  mirent  biraitôt  un  terme  k  ses  tour^ 
mens. 


,mtm>^a^Êammmm»amÊmm^mm^m^mm'^^>i^mm^^»^f^i¥m^^^mm^mm 


Qpkrfh»  faSUTf  a  mort^^  liagna  împtde» 
FImmkm  oftd*  ▼€■  wàtàê  no  tmêU  aotto 
Baquelle  nmco  amif  o ,  que  jà  deixa  j 
Trabalha  agasallialo ,  e  nao  podendo» 
Omb  âàr  nortaly  na  tctn  ••  widlm. 

Deèpois  que  kam  graBiâft  Mpa^o  «•••  yinirto» 
Opprimido  de  4àt  o  peito  enfiwmo  » 
Alevantase^  e  Tay  mado  et  cliorQao  » 
Onde  a-  praya  se  vé  «uis  opportana» 
Apartando  coap  auos  a  Mnoa  area^ 
Abre  nella  huma  aalfeita  «egoltora. 
Tornase  atfa's ,  alçando  nos  caii8a.doa 
Braços ,  aqnelle  oorpo  lasso  et  frio. 
AjadaÔ  as  criadas  as  fonestas 
Perradeisas  eseqnias ,  com  mil  fritqs» 

J^  perpétua  morada  te«elMP9aa  • 

A  deixa6 ,  levanUiido  dtQ  aHariéo.  -/  'y^-^, 

Com  salfsdo  liqttor  bashaitdo  artelrrty 

Aqaelle  nltimo 'vala teéw dteÉBU  '  '*  '*' 

Na5  fica  s6  Lianor  wê.  easa  iài^atf. 

Que  de  liom  tenio  filhinho-  se  aoompanha^ 

Qae  a  lus  yital  goaoa  qaaCie  peffintos 


>;   ^^v 


Ce  iofig  poilHM,  oà  l'on  troavt  des  l^eaut^ 
4n  premier  ordre  mékées  4  de  i^randei  fiuitoa 
centre  le  ^oàt ,  et  Mi^eat  nn  iaAécât  ïoiiii^ 
que  ^ne  k  flfoji^ .  &iiniÎMeit  en  etirtiMr,  n'est 
point  ie  senl  peëme  épi^tte  ecmpeié  per  C^^té^ 
iteal  en  perti^ftk*  On  a  em^ore  de  liû  une  antre 
épofyée»  sur  le  idége  de  DÉà  ^  twilamment  son^ 
tenu  par  le  gcmt^menr  Mascàienhad.  Cétait 
toujours  dans  Tlnde-y  dans  ced  pays  éù  les  Por* 
tugids  avaient  bri&é  d'une  si  grande  ;^ire,  iju'ils 
étalaient  toute  la  pompe  de  leur  poésie  ;  là  aussi^ 
ia  grandeur  des  événeinens,le  caractère-romanes^ 
que  des  arejfituTiiers  qui  les  dirigeai^it ,  surtout 
Vorgueil  nationid  du  héree  etdupeèle ,  donnent 
à  ces  compositâens  nae  vie  et  «un  nK)u¥euient 
qu'on  ne  tttmi^e  point  défis  lèsépopéésdés  Espa- 
gnols, ou  celles  des  Italiensdu  second  ordit).  €or- 
téreal  eemble,  à  jAnsieurs  ^ids ,  avoir  pris  le 
Trissin  pcrar  modèle;  il  écrh;  domme  lui  en 
ïambes  non  rimes  ,  et  Félévatien  de  êcm  ^tyle 
n'est  point  assez  sou tennepenr  qu'il  pût  se  pas- 
ifer  de  l'harmonie  deéi  dfroprlies^  et  de  la  richesse 
des  rimes  ;  mais  il  est  bien  supérieur  â  fauteur 
àtYTlalia  iïberatay^i  par  l'intérêt,  et  par  rima* 
gination ,  et  par  la  force  du  coloris.  Cest  que 
son  cœur  seconde  tonjtmrs  son  tôlent ,  tandis 
que  celui  du  Trissin  restait  étrangelr  à  ses  pédan» 
tesques  compositions.  . 

Ce  qu'il  y  a  de  j^w  imnaf^ble  dans  le 
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.Cerco  deJDià ,  '  ce  sogat  les  moiceaux  où  le  poète 
*met  sous  les  yeux,  avec  une  effrayante. vérité,  leç 
tabdeauxigaerriers  au  milieu  desquels  il  a. vécu. 
.Aiiosi^idans  le  seizième  cKant^après  avpir  racoulé 
la  prise  et  le  sac  cl^Auçote ,  sur  le  golfe  dç  Caoï- 
/baye ,  il  représente  admirablement  le  sommeil 
xonvivlsif  des  Portugais  victorieux ,  et  le^souve- 
rliir  de  ces  scènçs  de  carnage  qui  se  représente  à 
^eux  dans  leurs  songes. 

,  <c  I^s  soldats  repo^aplefit  après  Iqs  fatigues 
»  coQtitiuelles  du  dernier  jour.;  ils  étaient  éten- 
»  dus  sur  le»  bancs ,  sur  le  tillac,  et  ils  restau- 
;D  raient  par  le  sommeil  leurs  membres  accablés. 
.y>  Mais  tandis  qu'ils  dormaient ,  les  uns  soûle- 
.}>  vaient  leurs  hx^s  yigqureux ,  et  frappaient 
^>  vaiitement  l'air  de  coups  redoublés  ;  d'autres 
y)  murmuraient  dans  des  accens  qu'on  entendait 
»  à  peine.  Ici  !  tuez^ceqx  qu,i  nous  échappent  ; 
»  sus  !  point  de  quartier  «pour  ces  Maures  abo- 
,y>  minables  !  au  feu  !  au  feu  !  dû  sang  !  du  sang  ! 
})  des  ruines  !  Et  tandis  qu'ils  répétajlent  cesmo|s 
y>  confus ,  ils  soulevaient  ^eurs  tè%e^  pesantes*^ 
7>  qu'un  sommeil  trpublé  accablait.  Par  mille 
»  .signes  de  fureurs  ils  montraient  qu'ils  étaient 
p>  entourés  d'images;^  funèbres  et  de  spectres; 
y>  W  U^ntôt  le  pesant  sommeil  les  &i8iut.te- 
»  tomb.er  ;  il  déliait  leurs  membres  fatigués  par 
»  un  cruel  carnage ,  il  enchaînait  leurs  s^ns^ 
»  etil  les  réduisait  .to^s  enfin  à  représenter  la 
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-  y>  même  image  .muette  et  triste  d'une  mort  im- 

.»  mobile  (i)». 

A  Ces  épopées  ,  dont  le  sujet  était  prk  dans 

.  Fliistoire  nationale ,  ntmenaient  les  Portugaise 
Fétude  des  fastj^  si  glorieux.de  leur  patrie,  età 
Fart  de  les  raconter.  Rodriguez  Lobo  ^  Corté*- 
real  et  un  grand  nombre  d'autres  avaient  saisi 
Fhistiire  port4|aise  sous  son  point  de  Yue  le 
plus  poétique  ;  mais  ELodriguez  Lobo  contribua 
plus  directement  encore  par  ses  romans  à  la 

.  formation  des  historiens  portugais.  U  enseigna 
de  queUe  élégante ,  de  quel  nombre,  de  quelle 


(i)        *  Todos  tobum  reponao  do  continho 
TittbaUio ,  unique  p  paésado  diatandârtiD. 
E*tend«mait  pos  baneos,  pot  conveiea; 
Dam  repooso  aos  cançadoa  lassos  membroa^ 
Entregando  o$  a  hum  braado  «  doce  sonbo» 
'    Donntndo  moram  huma .  os  ibrtes  braçoa  » 
Dando  com  milita  força  mil  Taos  guipes. 
Ontros  com  voses  mal  distintas  marmaram  r 
«  Aqai  ;  matemos  estes  que  nos-  fogem  l 
-  Sas  !  SOS  a  estes  aboaiiiiaTeis.M ewos  ! 
Fogol  Fogol  sangael  sangael  e raina |...  » 
£  marmarando  assim ,  leva  m  pezadas 
As  cabeças ,  em  sonbo  sepnltadas  ; 
•    Mostrando  com  aînaes  de  fnror  grande , 
Qne  de  imagens  e  e8pectro%eram  envoltoa» 
Illas  o  profondo  sonbo  toma  logo, 
Hender  os  corpos  da  camagem  fera; 
liga  oa  sentidoè ,  e  enfim  représenta 
£m  todos  bnma  imagem  mada  e  tristn 
Da  misma  morte  immovel.  ••...... 
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<x)iTeetion  la  prose  portugaise  pétait  sciseeptiMe; 
et  ceux  qui  devaient  employer  cette  langue  à 
des  sujets  plus  sérieux  apprirent  de  lui  Fart  âb 
^en  servir.  Le  sièele  des  entreprises  les  plus 
héroïques  des'  Portugais  était  à  peine  achevé ^ 
et  celui  des  historiens  commençait.  Ce  furent 
iM  cMitempc»rains  de  Feireira ,  de  Gamoëns  et 
de  Rodriguez  Lobo,  qui  donnant  à  la  littéra- 
tore  une  branche  nouv^e ,  ea.  &isant  l'histoire 
des  conquêtes  de  leurà  compatriotes  dans  les 
Indes.  Le  talent  de  l'écrivi^H  de  voyages,  celui 
iiugéopmphe  s'y  trouvent  mêlée  à  celui  del'his^ 
torien  ;  et  un  intérêt  d'un  genre  tout  nouveau 
est  excité  par  des  faits  auxquels  rien  ne  ressem** 
ble  dans  l'aneienne  histoire. 

U  faut  placer  à  la  tête  de  ces  hîstorienaportu- 
^is  Joao  de  Barroa ,  que  ses  compatriotes  ont 
appelé  leur  Tite<»Li ve.  U  était  né  '^en  i49^  y  d'une 
&mille  noble ,  et  dès  sôti  enfance ,  il  avait  été 
placé  à  la  cour  d'Emmanuel  »  parmi  ses  pages  ^  ' 
ou  plutôt  dans  l'éec^e  peur  la  jeune  noblesse 
que  les  princes  portugais  formaient* dans  leur 
palais.  Il  se  fit  remarquer  de  bonne  heure  par 
son  goût  pour  les/livres d%i8toire,  et  son  amour 
{>out  Tite-Live  et  SaBusle.  Ce  fut  pendant  son 
service  de  page-dbambeUan,etdans  l'anticham- 
bre du  prince  royal ,  quHl  ^arivit ,  avant  l'âge  de 
vingt-quatre  ans ,  un  roman  intitulé  VEmpe^ 
reur  Clanmond,  dans  lequel  il  y  a  peu  d'inven- 


tion  et  d'iatérét ,  mais  qui  se  fait  lire  cependant 
par  le  diarme  du  style.  Cet  ouvrage  ^  qui  n'est 
Sfii  merveilleux  ni  ramasMaque  ;  quoique  tous 
les  &its  soient  tifas^naires ,  avait  été  pour  Bar- 
ros  un  exercice  de  l'art  de  conter  :  en  Pécrivant , 
ii  songeait  ééj^  à  composer  lliistoirede  son  pays. 
Emman»^  reconnut  dans  cette  fiction  les  taleirs 
d'un  historien  ;  il  «nfteouragea  Barros  à  écrii^ 
les  découvertes  et  -tes  conquêtes  ^des  Portu^is 
cfn  Orient.  Jean  m ,  à  son  avènement  au  tràne  y 
nomma  Barros  gouverneur  des  établissemens 
portugais  sur  la  oôté  de  Guinée.  A  son  retour  , 
il  le  fit  trésorier  général  des  colonies,  et  ensuite 
agent  général  des  mêmes  pays  ,  place  impor- 
tante ,  et  équivalent  presque  à  un  minirtère , 
que  Barros  occupa  twnte-îiuît  ans.  Ces  emplois 
publics ,  sHls  remplissaient  le  temps  de  histo- 
rien ,  lui  donnaient  d'autrepart  tous  les  moyens 
d^étudîer  à  fond  les  pays  qtf  il  avait  entrepris 
^£iire  connaître  ;  et  en  eflfet ,  £1  travaillait  avec 
une  égale  diligem^  à  s'acquitter  de  ses  fonctions 
publiques ,  et  à  compléter  Fottvrage  important 
qu'il  nous  a  laissé.  Au  commencement,  il  avait 
-eu  Fintention  de  réunir  et  deconservear,  pour  la 
gloire  des  P6rtttgaîs ,  tout  ce  qrfiîs  ont  feit  de 
gnmd  dans  totit  FUni vers.  Sbn  ouvrage  devait 
être  composé  de  quatre  parties.-  Sùus  le  nom 
d'Europe  Portugaise ,  il  voulait  fiwre  Fhistôire 
de  lamonardbie  en  Espagne  depuis  ses  commen- 
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cernons  ;  6Quslenom  d'Afrique,  écrireles  guerre 
des  Pôrtug^' dans, les  royaumes  de  Fez  et  de 
,Maxoc  'y  sous  le  nom.  d'Amérique,»  ou  plutôt  de 
.Santa-Croce ,  l'histoire  de  la  colonie  da  Brésil, 
àiaquelle  il  étaitlui-mêmeintéressé,  car  leroi 
lui  avait  donné,  en  i559,  la- province  de  Blaren- 
ham,  à  la  charge  d'y  iaire  des  établissmnens  ;  et 
Joind'y  trouver  de  l'avantage,  il  y  perdit  une 
.partie  de  son  bien.  Mais  quoique  Barros  ren- 
voie souvent  à  ces  trois  ouvrages  de  lui  ^  qui 
,  n'existent  point,  sa  longue  vie  suffît  à  peine  à 
composer  son  Asie  portugaise ,  qui  ,  en  quatre 
, décades. ou  quarante  livres^.,  comprend  l'His^ 
.toiredes  conquêtes  des  Portugais,  non  seulement 
dans  les  Indes,  mais  dans  les  mers  d'Afrique 
qui  devaient  les  y  conduire.  Il  en  publia  le  com-        1 
.meifflement  en  iSSa  ,  un  an  avant  le  départ 
,pour  les  Indes  ^  cUi  Camoëns ,  qui .  semble  en 
^avoir  &it  usage  ;  il  publia  la  fin  peu  .avant  sa 
.mort,  survenue  en  1 67 1  dand  sa  terre d'Alitem , 
.  où  il  était  retiré  depuis  trois  ans.  •         t 

L'Asie  de  Joaô  de  Barros ,  est  le  premier 
grand  ouvrage  qui  nous  ait  appris  à  connaître 
,ces  vi^stes.et  riches  contrées ,  séparées  de  notre 
.  Europe  par  une  si  immense  étendue  de  .mers , 
et  dont  on  n'avait;eu  avant  lui  que  des  renseigne- 
.I^ens  vagues  ,  confus  et  presque  toujours  con-- 
tradictoires.  Il  sert  encore. aujourd'hui  de  base^ 
.nourseulement  à  l'histoire  des  découvertes  porr 
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logaises ,  et  des  .premières  Gommunieations  ea^ 
rop^ennes  y  mais  à  toute  la  géographie. ,  à  toute 
la  statistique  des  Indes.  Un  travail  obstiné ,  une 
r^herche  infatigable  de  la  vérité  ,  un  crédit, 
u^  pouvoir  prolongé  plus  de  quarante  ans,  dan^ 
les  pays  mêmes  qull  vouloit  étudier,  Favaient 
mis  apportée  de  conpaitre  à  fond ,  et  ]es  événe- 
mens  et  les  lieux  et  les  hommes.  Il  était  partial , 
il  est  vrai ,  pour  ses  Portugais , .  mais  peut-être 
seiilement  autant  qu'un  historien  national  doit 
l'être  pour  intéresser.  Pourquoi  prendrait-il  la 
plume  y  s'il  n'a  pas  dessein  d'éleyer  un  monu* 
,ment  glorieux  à  sapsltrieVNe  la  trabirait-il  pas, 
si,  consulté  toujours  comme  im  avocat ,  il  la 
condamnait  comme  un  Juge?  Peut-il  animer., 
échauffer  les  lecteurs  par  l'enthousiasme  qui  a 
fait,  faire  les  .grandes  actions,  s'il  les  dissèque 
pour  les  rapetisser .,  s'il  cherche  avec  empresse-  • 
ment  les  motifs  honteux  des  choises  vertueuse^, 
s'il  éteint  les  sentimens  par  le  doute ,  s'il  com- 
munique par  .son  livre  la  glace  qu'il  a  dans  le 
cœur.  On  ajrive  plus  sûreçient  à  connaître  la 
vérité  par  les  écrivains  partiaux  pour  leur  par 
«trie,  que  par  ceux  qui  ne  sentent  rien.  Les  prer 
miers  ont  au  moins  en  eux  une  ^hose  vraie,  le  . 
jsentiment  ;  les  seconds ,  privés  de  cet  organe,, 
sont  incapables  de  rien  apprécier  avec  justesse. 
.  Joau  ^e  Bar ros ,  (Wis  sa  partialité . ,  mérite  une 
confiance  d'autant  plus  entière ,  que ,  partageant 
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fi^ns  réserve  les  préjugés  et  les  passioiis  ée  »» 
compatriotes ,  ce  qu'ils  ont  &it ,  il  l'aarait  fiut 
lui-même ,  et  il  se  plait  à  le  coat^.  Aussi  peant- 
il  involontairement ,  et  en  se  comprenant  lui* 
même  dans  le  tableau ,  le  caractère  des  Pœiii-^ 
gais  conquérans  des  Indes  ^avefi  une  vérité 
frappante*  Leur  indomptaUe  oaurage ,  leur 
ardeur  pour  la  gloire ,  pour  la  nouveauté ,  pour 
le  danger ,  ne  se  montrent  pas  avec  plus  d'évi- 
dence que  leur  cupidité  y  leur  férocité ,  et  leur 
aveugle  fanatisme.  Si quelqu'individu,  quelque 
chef  a  commis  une  action  basse  ou  perfide ,  il 
le  condamne  sans  scrupule ,  pour  que  la  honte 
n'en  retombe  pas  sur  son  peuple;  mais  si  le 
crime  est  national ,  s'il  est  approuvé  par  l'opi^ 
iiîon  publique  des  Portu^is  ,  il  d'en  glorifie. 
Ces  nègres  qu'on  ^ilève  à  leurs  familles ,  à  leurs 
travaux  pacifiques ,  pour  les  faire  esclaves ,  ou 
qu'on  massacre  sans  provocation  *;  ces  Maures^ 
qu'on  va  chercher  dans  des  climats  ignorés  pour 
les  détruire  par  le  fer  et  le  feu*  ;  ces  bidjens 
qu'on  submerge  par  milliers  dansJes  mers  dé 
Calicut  et  de  Cochin  ,  ne  sont-ils  pas  des  infi- 
dèles ,  ou  musulmans  ou  idolâtres  7  Leur  viç 
vïnérite-t-elle  la  peine  d'être  comptée  ?  Wàccom-^ 
plit-on  pas  sur  eux  les  jugemens  de  la  justice 
divine  ?  Si  l'oa  en  convertit  un  seul ,  son  âme 
gagnée  au  Ciel  ne  compense^-^dle  pas  des  i^il-* 
liers  d'ajnes  déjà  destinées  aux  enlers  y  et  qu 'ôa 


y  ertnie  ?  Au  reste ,  dans  la  haine  des  P^tu- 
gais  et  de  Banoa  lui-m^e ,  pour  les  infidèles  ^ 
il  met  une  vaste  diffiireube  entre  les  payeus  et 
les  musulmana  ;  il  sait  toujours  gté  aux  pre- 
HiieiiQ  d'être  idolâtres ,  encore  que  les  objets  de 
leur  vénération  ne  soient  pas  les  mêmes  s  on  en 
peut  yvtg^r  par  le  dbeours  de  Yasco  de  Gama  ait 
Simorm  de  Galicut.  Décad.  t. ,  Ut.  rv. ,  c.  g. 

ce  Dans  leif  quatre  mille  huât  eenfi^ifeues  de 
%  côtes  y  lui  dit-il ,  que  le  roi  son  msdtre  et  seB 
:»  prédécesseurs  avaient  £âi{  découvrir ,  il  se 
:»  trouvait  beaucc^p  dé  rois  et  de  princes  de  la 

>  race  des  Gentils;  mais  jamais  il  n'avait- voulue 

>  d'eux  autre  chose  qneks  éle  vta:  et  les  instruire 
3»  danslafoide  Jésus^€ftaist,âauveurdùmondef 
3ft  Seigneur  du  ciel  et  de  la  terre ,  qu^il  confessait 

>  qu'il  adorait  potii?  son  Dieu ,  et  pour  la  gloirer 

>  et  le  service  deqtii  il  en*reprenait  ces  décou-^ 
»  Tertes  lointaines.  Outre  ce  t^énéfiee  du  salut 
70  des  âmes,  que  le  roi  don  Manuel  procurait  à 

>  ces  rois  et  a  ces  peuples  qu'il  âvaît  nouvelle* 
»  meirt  découverts,  il  leur 'envoyait  encore  des^ 

>  vaisseaux  ebai^s  de  toutes  les  choses  dont 
3»  ils  avaient  besoin ,  comme  des  chevaux ,  dé 

>  Taillent ,  de  la  tsoite ,  des  étoffes  et  d'autres^' 

>  maEurchaiidises ,  en  édÉange  desqu^Ies  ses  ca-- 
%  pitainea  emr  obtenaient  d'autres  qui  se  trou- 
^  vaiomt  dans  le  pays ,  comme  de  Tivoire ,  de 
»  l'or ,  du  malaguette ,  du  poivre ,  deux  sortes 
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»  d'^iceries  aussi  utiles  et  aussi  estitiiées  dans* 
y>  les  pays  chrétiens ,  que  le  poivrensême  de*  ce 
»  royaume  de  Calicut.  Par  ces  échanges,  les 
^  royaumes  qui  acceptaient  son  amitié,  de  bar- 
}>  bares  devenaient  policés^  de  faibles  *  puis- 
y>  sans,  et  de  pauvres  riches,  le  tout  moyen- 
}>  nant  l^s  fatigua  et  Tindustrie^des  Portugais; 
y>  Dans  de  tels  travaux ,  le  roi ,  sou  seigneur ,  ne 
»  recheiffhait  que  la  gloice  de  finir  de  grandes 
»  choses  pour  le  service  de '.son  Dieu  et  la  ré-^' 
yy  p^tatipn  des  Portugais.  -  Pour  la  même  raison, 
y>  avec  les  Maures  qui  étaient  ses  ettnemis ,  il 
^  se  portait  tout  au  contraire;: par  la  force  des^ 
>^  armes  il  leur  «avait  enlevé ,  dans  les  contrées  • 
}>  d'Afrique  qu'i}^  habitaitot,  quatre  des  prin- 
»  cipales^Coitieresses  et  ports  dé  mer  du  royauiûe 
Xtde  Fez V  Aussi  partout  où  ceux-ci  se  Jxou-^* 
yji  yaient,  uon-seulement  ils  diffitmaient^  ^a  pa* 
y>  rôles  le  nom, des  Portugais.,  mais  encore,,  par 
».  leurs  intrigues  ils  pouriJiassaient  ^euiv  mort, 
»  et  non  faceà  f^ce,  parca^qu'ils  avaient  &it«xpé^ 
y>  rience  du  pouvoir  de  leurs  épées.  On  en  voyait: 
%,  les. preuves. dans  ce  qu'ils. avaient  fait  à  Mo-- 
y>  zambique  eitÂ  Mombaça,  cpmnle  le  Samorin: 
»  avait  pu  Tapprei^dpe  du  pilote  Cana^  jQe  tellfesr 
»  tromperi^e^^  de  telles^ti^^wins ,  il  ne  lés^vait 
y>  )^i^ais  i^e^Qi^^r^es  daiis;  tout#S>  lea  t^mss  diea 
»  Gentils  qiiiUl  avait  déc{>u vertes.  Car  ceux-Kîi 
>)  étaient  naturellement  tous  aopiis  du'  peuple. 
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xt  chrétien,  comme^provenant  tous  d'une  même  » 
ji  race  j  et  étant  très-conformes  dans  plusieurs  de 
y^  leurs  coutumes,  surtout  dans  Tespèce  de  leurs- 
]»..temples,  autant  qu'il  avait  déjà  pu  le  voir  dans* 
]»  ce  royaume  de  Calicut.  Ils  se  conformaient 
j>  même  avec  sea  bramimes  dans  la  religion , 
»  qui,  chez ceux-:Ci,  est unetrinitéde  trois per-* 
»  sonnes  et  un  seul  Dieu  ;  chose  qui ,  chez  les* 
»  Chrétiens ,  est  le  fondement  de  toute  leur.foi , 
»  quoiqu'entendue  différemment.  Les  Maures 
3  ne  voulaient  point  admettre  ce.  dogme  ;  et  jus- 
^  tement  parce  qu'ils  ccmnaisisaient  la  confor*. 
j^  mité  des  Gentils  et  des  Chrétiens  ^  ils  s'effor- 
»  liaient  de  rendre  les  Portugiais  suspects  et« 
1^,  odieux  à  son  altesse  royale,  eto.  Ce  discours: 
pourra  servir  d'exemple  de  la  manière  dont 
B«rrQs  entremêle  quelquefois  sa  narration  de* 
harangues  ^  dont  il  avait  pris  le  goût  disuis  Tite^ 
liive,  son  modèle  et  son  faivori  :  il  le  fait  cè-^ 
pendant  avec  réserve ,  avec  une  grande  vérité: 
de  Garactèreet  de  sentimens  ^  et  peut-être  d'aprèsc 
des  docui^ens  originaux ,  mak  avec  bien  peu  de> 
\xaie  éloquence.  Sou  affectation  d'employer  tou**: 
jours  de  lg«igiies  périodes^  qu'il  s'efforce  de  ren-' 
drç  nûn(iWé.Uft^  9  ^Uo  de  lier  toutes  les  phrases  > 
lîune  à  l'aiMr®)  &i^t  aurdelà  de  ce  qu'indique  inai 
traduction 9. Qaf  j'en  ai  sépai^  le  plus  grand  nom-  » 
l^.,  j^pjid  son  style  pesant,  difficile  et  souvbnt» 
obscur .  surtout  dans  les  discours  ;  les  relation^) 
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de  la  personne  qui  perle ,  de  «Ue  à  qui  elle 
parle  y  et  cle  celle  dont  elle  parle  ^  s'y  confondent 
sans  cefi3e.  Cependant  fiarros  est  estimé  des  Por- 
tugais surtout  pour  le  style  ;  il  a^  en  général^  de  la 
pureté  9  de  l'él^nce  et  du  nombre ,  et  ses  ta- 
bleaux des  lieux,  quelquefois  ceux  des  batailles, 
aont  d'un  coloris  animé ,  plein  de  vie  et  d'ac- 
tion. 

Uhistoire  deBarroaa  été  continuée  par  Couto* 
Ils  sont  réunis  dans  Fédition  originale  de  VAsia 
Portagueza,  1 553- 161 5,  en  quatorze  volumes 
in-folia.  Femand  Lopoz  de  Castanheja ,  et  An* 
toine  Bocarro,  ont  aussi  écrit  le  récit-de&con- 
quêtesdes  Portugais*  L'un  des  plus  grands  hom-' 
mes  de  cette  époque,  étonnante ,  Alphonse  d'Al« 
buqueique,  a  laissé  des  commentais»  pabliés 
•par  son.  fib  de  même  nom  que  lui}  àe  bô»- 
bceùx  écrits  étaient  rédigés  ei^  Fôi^lKi^is  Mtr 
des  érénemens  atissi  extraoxdinairM  ;  en  mém» 
temps,  Damiaô  de  Gœz  composait  une  çk^o^ 
mqu,e  du  rdi  Emmanuel  :  de  toutes- p^ts  enfin, 
ces  mêmes  hommes^  qui  avaient  étonné  îe  mondé- 
par  leurs  ccmquétes  ^  s'^Sbrçtuent  d'^i  trans^ 
mettre  le  souvenir  à  b  postérÉfé;  Ce^  Ibt  à  k  fin 
de  cette  période  de  gloire  que  Beraardô  de  l^to^ 
né  en  1570,  entreprit  mte]iistoi]?e  universelle 
du  Portail.  Elevéà  Roœe^  cm  ilapp^  plu)iiei»ra 
des  langues  modernes ,  il  entra  dans  un  couvent^ 
0t  ce  fut  comme  chroniqueur  de  sa  cong»^'^ 
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tion»  ^^11  composa  sa  MonarchiajJPtisitana,  à 
laquelle  il  doit  sa  réputation.  Le.  titre  meii>e 
qu^il  donnait  à  celte  yoluraiTieuse  histoire,  au- 
rait 4û  rengager  à  la  commencer  seulement  à 
l'époque  où  sa  patrie  s'éleva  au  rang  d'État  indé- 
pend'a.nt.  Aii  contraire,  il  voulut  comprendre 
dans   son  livre  This^oircdu  Portugal  dès  la 
création  du  nionde.  Son  premier  volume /^zr 
folio  Ife  xnhnQ  seulement  jusqu'à  Fère  chrétienne, 
le  second  jusqu'à  la  naissance  de  la  mprrarchiç  ' 
portugaise^   et  la  mort  qui  surprit  ficito  eu 
1617,  dans  sa  quarante-septième  anné^,  l'a 
empêché  de  passer  l'époque  qui  aurait 'dû  être 
celle  de  son  commencement,  L'ouvxage  de  Brito 
manque  nécessairement  d'unité  et  d'intérêt  dans 
le  récit,  parce  que  sa  patrie ^  qui*  n'était  point  ' 
un  État,  pendant  tout  le  temps  jloint  il  traite , 
we  paraissait  qu'incidemment  clans  des  événe- 
mens  étrangers,  et  dont  la  cause  n'était  point 
en  elle  ;  mais  son  style  est  fermelet  soutenu ,  il  - 
ine  fatigue  point  par  des.  ornemens  ou  un  poli, 
^ecté,  et  cependant  sa  manière  est  à  lui,  et 
tien  supérieure  à  celle  des  chroniques  qui  lui 
ont  fourni  ks  faits  dont  il  forme  ses  tableaux. 
Pès  que  l'intérêt  des  circonstances  soutient  son, 
art  pour  les  représenter,  ses  peintures  histori- 
ques sont  attrayantes, comme  celles  d'un  digne; 
écoUerdes  anciens  classiques*  CJest  surtout  dans  ^  , 
sa  seconde  partie  qu'il  faut  le  juger,  puisqu'a- 
a'OMfi  IV.  Sa 
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ïoTé ,  réduità  clés  spurces  absolument  barbarw  ^ 
tout  )e  mérite  de  la  rédactipu  est  bien  à  lui. 
Voici ,  par  exemple ,  comme  il  décrit  (  livre  vir, 
chapitre  5  )  les  derniers  malheurs  de  Rodrigue^  . 
le  dernier  des  rois  visigoths.  Après  la  bataillç 
de  Xérès  qtit'il  avait  perdue  contre  les  Arabes  ^ 
il  se  réfugia  dans  l'église  d'un  couvent  aban-  ^ 
donné. 

'  «  Le  roi  étant  arrivé  dans  ce  lien ,  avec  iWpé- 
j»  rance  d'y  trouver  quelque  consc^ation ,  y  rcn-* 
»  contitfc  n/'atièf  e  pour  une  plus  ^nde  dquleuir 
f>  et  un  renouvellement  de  peine  ;  car  les  mpines^ 
h  effrayés  par  la  riouvelle  qui  leur  était  airrivée 
»  peu  de  jours  auparavant ,  et  empressés  de 
)b  sauver  les  ornemens  de  l'église  et  les  cjioses 
»  sacrées ,  s'étaient  déjà  enfiiis ,  le»  uns  danf  • 
jiMerida,  d'autres  dans  l'intérieur  du  pays^ 
^  cherchant  un  asyle  dans  d'autres  couveiis.  Le 
»  plus  petit  nombre  attendait  lesévén^ens  dana 
»  le  cloître ,  désirant  aehef  cr  leur*  vie  dans  ce 
>  sanctuaire ,  pour  l'honneur  et  la  déf^n^e  de  ht 
»  foi  catholique.  Le  roi  entra^ans  Fé^ise ,  et  ht 
»  voyant  dénuée  d^omemens  et  spidit  de  ro^ 
})r  gieux,  il  se  mit  en  prières  avec  tanli  dee^a^eur 
^  e^d*angoisse  de  cœur ,  q«e,  fendant  en  hirme»^ 
»  il  ne  se  souvenait  plus  qu'il  ppuvaii  ê4ire  en-i^ 
»  tendu  par  que]qu\m ,  k  qm  l'ex^s  mâme  d9 
i»'sôn  désespoir  donnerait  à  eonnallye  qui  il  . 
«"était.  Affaibli  pour- n'a voic: pas»  mfingédâptii* 
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»  plusieurs  jours,  le  cerveau  épuisé  par  le  be- 
»  soin  d  a  sommeil ,  accablé  de  Êitigue  pour  avoir 
»  marché  à  pied  si  long-tempis ,  ses  forces  étaient 
9  rendues ,  les  esprita  lui  manquèrent  au  point 
»  qu'il  tomba  par  terre  éTauoui,  <et  qu'il  de- 
^uiWra  privé  de  bq»  sens  jusqu'à  ce  qu'un 
»  yi^ux  moine  vtnt  à  passer  auprès  de  lui  ». 

L'époque  à  laquelle  Joxo  de  fiarros  ^  Bernard 
dei  Brito  et  Jérôme  Osorio ,  dont  nous  parlions 
daifcs  le  prochain  Chapitre ,  écrivirent  leurs  his-»- 
toires  ^  était  ceUe  en  ctfet  où  Fon  devait  s^atten^ 
dre  à  trouver  chear  le»  JPor Migais  les  meilleurs 
kisCorieus.  De  grandes  révolutiotis  avaient  clrni- 
mente  et  s'étaient  accoinpliesr  sous  1^  y^vtx  de  la 
génération  qui  vivait  dotfs.  Les^  rois  avaient 
eotiçu  une  ambitiom  nouvelle;  des  hommes  d'un 
rare  talent ,  sortb  de  tous  les  ramgs  de  la  sociéfé  k 
avaient  été  lancés  dans  une  carrière  irioonpjae  ; 
des  événemens  que  rien  ne  pouvait  faire  pré-»- 
voir  y  avaient  trompé  l'attente  univeFselle  et 
déjoué'tbus  les  calculs  de  la  politique  vulgaire  ; 
l'art  militaire,  la  ^n&vigatioiî,  le  commerce, 
avaient  reçu  des  développemens  ina4;tendui,  qui 
eu  chaiigeaient  presque  Tesi^nce  ;  la  nation  enfin 
avait  9  sous  tous  les  rapports ,  été  arrachée  à  àes 
hal^iCudes  ^t  jetée  dans  un  autre  univers ,  avec 
d'autres  craintes ,  d'autres  espérances  et  un  au* 
tre  avenir.  Les  homnies  sont  singulièrc^ment 
disposés  à  croire  que  les  éyéxM&eud  d^la  veille 
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seront  aussi  ceux  du  lendemain  ;  une  certaine 
paresse  d'esprit  les  asservi^  bien  vite  à  l'ordre 
quelconque  sous  lequel  ils  ont  vécu ,  et  leur  fait 
substituer  y  pour  juger  l'histoire  de  leur  temps , 
la  routine  à  la  réflexion.  Comme  l'ordre  politi- 
que les  atteint  le  plus  souvent-  pour  les  faire 
souficir ,  comme  leur  fortune ,  leurs  espérances , 
leurs  relations  domestiques  ^  sont  alternative*» 
ment  brisées  par  les  toaités  ou  la  guerre ,  ou  les 
révolutions  ;  souvent  ils  s'écartent  avec  une 
espèce  d'e&oi  de  réflexidns^ouloureuses ,  et  ils 
préfèrent  se  soum#tre  aux  calamités  publiques; 
comme  à  une  espèce  de  £sita}ité  qui  se  dérobe  à 
l'examen.  Aussi  un  État  organisé  dépuis  long- 
temps  et  vieilli  dans  ses  habitudi^s,  produit-il 
rarement  de  bons  historiens.  Il  faut  pour  les 
faire  naître,  ou  la  liberté,  qui  appelle  sans 
cesse  les  .hommes  à  s'occuper  des^  intérêts  de 
leur  patriq,  ou  une  certaine  violence  qui,  en 
renversant  les  institutions  antiques,  force  cha- 
cun ,  par  la  souffrance ,  par  l'inquiétude ,  si  ce 
n'est  par  l'espérance,  à  s'occuper  de  celles  qu'on 
y  v^  substituer.  Les  grands  historiens  de  la 
Grèce  appartiennent  à  l'époque  de  la  gu^re  du 
Péloponnèse ,  si  fertile  en  révolutions  ;  ceux  de 
Kome  ne  s'illusttérent  qu'à  l'époque  où  l'uni- 
vers tomain  était  déjà  courbé  sous  le  despo- 
tisme ;  mais  l'oppression  du  genre  humain ,  sou* 
quelques  monstres,  forçait  alors  à  réfléchir  sur 
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l'étiatige  destinée  des  hommes,  et  des  nations. 
Les  grands  historiens  de  rPItalie ,  tous  contem- 
pcfrains  de  Macchiavel ,  ont  vu -la  ruine  de  leur 
patrie  commencée  aveoFin  vasion  deCharles  vui. 
Ceux  du  Portugal  devaient  appartenir  et  appar- 
tiennent tous  en  dSet-à  ces  temps  où  la  coh-^ 
quête  jde  l'Asie  avait  été  acoomplie  par  une  poi- 
gnée de  guerriers  ^  mais  où  une  corruption  sans 
bornes  avait  été  la  conséquence  d'exploits  gi- 
gantesques y  et  où  l'étendue  de  l'empire ,  saïui 
proportion  comme  sans  rapports  naturels  avec 
son  chef,  présagieait  défà  pour  tous  ceux  qài 
pouvaient  penser,  une  ruine  étrpnge  et  d'ef* 
frojiiples  calamités. 
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.    CHAPITRE  XL. 

% 

Darniàre  période  de  la  Z^itt&nti^re  portugaise  / 

ConoJwion. 

Xjcsi;^poqaea  da  la  littérature  portugaûe  ne 
stmt  poiai  uarqùéea  si'foftdmrat  qi^o  cdka  de 
r'€$pagiH4fi  ;  3f>i|  coora  c«t  wsss:  u&ifonMej  Les 
iKiaovAtH>n9  s'y  ÎDtrodubaiaii  lentemeat,  diea 
en  cbaxig§aifnt  lea  fomifa  y  s^ns  y  prodttûre.de 
révolution  ;  et  malgré  rinflufiooe  des  ^flU^^s  ^ 
on  retrouve  encore  des  traces  du  même  esprit , 
depuis  les  premiers  troubadours  portugais  du 
douzième  siècle ,  jusqu'aux  poètes  pastoraux 
de  nos  jours.  Cependant  cette  littérature  n^a 
pas  plus  échappé  que  toute»  les  autres  à  Fin- 
tluence  des  événemens  politiques  et  du  gou- 
vernement j  et  pour  connaître  sa  grandeur  et 
sa  décadence ,  il  faut ,  comme  nous  l'avons  fait 
pour  les  autres  nations ,  jeter  un  coup  d'oeil 
sui;*  ies  révolutions  de  l'Etat.  Chez  les  Portu- 
gais ,  comme  chez  les  autres  peuples ,  nous  ver-* 
rons  encore  une  fois  le  même  phénomène  sur 
lequel  nous  avons,  âf  plusieurs  reprises^  appelé 
l'attention  :  l'époque  du  plus  grand  éclat  litté^ 
raire  fut  celle  de  la  sjibversion  dea  lois  et  de.% 


nœufs;  roppressioa  4i<Miimén^t  ita  Inttinent 
même  où  le  génie'seâibUit.daiiii^r  V^sor  H 
pia^^  coniptet  à  9ik  libeKé  primitive.  :Çé  géiii# 
avait  été  développé  par  la  ^g^^aé  et  ia  yetiu  da 
gouyernemeikt  prétédextt  ;  mai»  ^  GOiûiiié  poilt 
nous  couvaiaere  ^«le  rien  dfe  parfait  a'est  duran 
ble  sur  cette  terre  ^  Icfk  &uito  de  F^iîlré.et;  de  la 
libart4  n'avaient  paB  etiçpre  été  riotieiUlj^  pciï 
Fèâprit  hilii^in  9  que  déjà  Ferdre  et  la  liberté 
n'eKistaient  plosi  Lefe  mfyâbiâir»  peètçs;  tr&aba-^ 
doUrâ.  furent  coâtèfojiçraifia^  de  Ja  giierire  de$ 
Albigeois.;  l'Ariottte  tt'l^  Taâto  i/séo^itr^nt  a|i 
moment  :de  rtiS9eiiri9#l^m^t<  dé  VIt«tiô  ;  Gâreit 
laso  et  G^v  vimtea  vimiïQt  1*  KUlKersib^  dies  liberté» 
de  l^ur  rpatri^j'le  Gafnoëns  ittôurut^le  doulecif 
d^  Taiiéah'tla^lKeiil^- de  la  ittonarehie  porta*^ 
^lide  :  âiAis  dans  ûl»aq(iie  jnEtîoh  «  Itk  siltceMeur» 
de  céft^(*and»  hoAiobea  ué  furetit  qUkde»  p|r^ée» 
à  GÔté^dVu:^^ 

Un  gf ànd  ohàfi^eméHl  ^  et  titt  ehangetiient 
funç»t0.qu4tit  à  la  liberté  i^eligied^  ^  iiTait.été 
iittrodwl:daKs  k^  lois.ft  leeifiœbrâpcQ^tcigaistee^ 
de»  le  T^^é  du  gTASid  i&nAianiwl:  Noû».  ayons 
vu  que lc93  babifiins  de  toupies  royimmeft  d'JESs^ 
pagne  avaient  ap^ria  à  estimer  les  Maure»  pen* 
dàni;  le^r^ Joil^ues.  gmwreé  avee  eux;  qù'eil 
faisant  '  sw  efux  desoeinquôte»^  ils  Us- avaieiif 
gardé»  i^ép  eux  ^tume  sujets^  et  eQmiD(l<tri>m4 
taire»^  et  qti'aecduthittée  à  vivre  sou»  Irt  manies  ' 
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lois  cju'eujt,  ils  regardaient- a^ec  indvtlgmc€ 
leurs  différences  d'opinions.  Cette  indulgenci^ 
s'étendait  aussi  aux  Juifii  qui  habitaient  en  très^ 
grand  nombre  les  différons  royaiimes  d'Ëspagné; 
ik  se  disaient  issus  d;&k  tribu  de  Juda,  et  leurs 
desoendans  se  considèrent  encore  comme  supé* 
rieurs  d'origine  aux  Juifs  du  reste  du  monde. 
La  ville  de*  Lisbonne  ^  tiné  des  plus  commer- 
çantes et  des  pins  populeuses  des  £q)agnes , . 
contenait^  jiisqu'à  la  fin  du  quinzième  siècle, 
un  très-grand  nombre  de  Maures  et  de  Juifs , 
qui  y  disaient  fleurir  leà  arts  et  le  commercéw^ 
Jje  fanatisme  d'Isabelle  de  Castille,  etla  poli- 
tique de  Ferdinand  d'Aragon  son  mari ,  s'uni- 
rent pour  dépouiller  et  chasser  de  leurs  Etats 
ceux  qui  ne  professaient  pas  la  religion  chré- 
tienne.. Ils  établirent ,  d'jstprès  une  législation 
toute  nouvelle  ,  le  tribunal  de  l'inquisition  , 
très-*différent  de  celui  que  les  papes  avaient 
institué  autrefois  contre  les  Albigeois;  ils  oppri- 
mèrent les  Maures ,  et  y  en  %4^  >  ib  exilèrent 
tous  les  Juifs  de  leurs  Etats ,  à  là  réservé  de 
ceux  qui  se  firent  chrétiens ,  ou  qui  f^^gnirent 
de  le  devenir.  La  plupart  préférant  leur  reli- 
gion à  leur  patrie,  à  leurs  biens,  et  à  toutes 
les  jouissances  de  la  Irie ,  arrivèrent  par  mil- 
liers sur  les  frontières  de  Portugal ,  emportant 
l'argent  cbmptant,  et  le  peu  d'effets  qu'ils  avaient 
pu  soustraire  au  désastre  de  leur  fortune^  Le 
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roi  Jean  II^  fui  régnait  alors ,  leur  bfirit ^  mqin^ 
par  hiunanité  que  par  avarice ,  un  asile  qu'il 
ièur  fit  payer  cher*  Moyennant  une  capitation 
ée  huit  écus  y  il  permit  à  tous  les  Juife  réfugiés 
drËspagne  de  passer  dix  ans  en  Portugal ,  et  il 
promit  de  leur  donner  à  tous ,  au  bout  de  ce 
terme ,  les  moyens  de  sortir  du  royaume  avec 
tbiis  leurs  biens ,  par  la  route  qu'ils  voudraient 
choisir.  Cependant  l'arrivée  d'une  nation  toute 
entière,  chez  un  peuple  étranger^  d'une  nation 
dès  longtemps  condamnée  par  des  préjugés  bar- 
baries ^  et  que  6es  lois  et  ses  mœurs  séparaient 
toujours  de  ceux  au  milieu  desquels  elle  vivait, 
réveilla  l'attention  et  la  superstition  du  peuple. 
L'habileté  supérieure  des  Juife  dans  le  com- 
merce et  tous  les  emplois  lucratifs ,  excita  la 
)alousÎ6  des  bourgeois.  Les  Espagnols  ^  qui  ve«* 
liaient  de  leé  bannir ,  désiraient  que  leur  exeitn- 
ple  Mt  suivi  par  leurs  voisins,  et  des  religieux 
Castillans  vinrent  eii  mission  en  Portugal  pour 
y  prêcher  le  fahatisnïe.  Les  Juifs  cependant  / 
qui  dierchaiént  à  profiter  des  dix  ans  qui  leur 
étaient  accordés ,  pour  transporter  avec  moins 
de  perte  leur  felnille  et  leur  fortune  dans  un 
pays  qui  voulut  enfin  leiir  ôfirir  un  asile, 
trouvaient  l'Europe  entière*  fermée  pour 
eux, -et  se  voyaieiit  réduits  à  préférer  l'op-^ 
pression  et  les  avanies  des  pachas  turcs',  aux 
persécutions  des  prêtres.  Us  traitaient  successif- 
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veinent  avéfb^les  cÂpitaineâ  4^  Taiaaiieaiix  p<Atti- 
gjÈiis  pour  lea  ^tr^nsportc^r  daii#.l9  Levant  ;  mais 
ces  marin»  y  soumis  eux-^lnè^Hs  à  rinfl^euc^ 
clés  prêtres ,  .se  (montraient  chaque .  jour  -p^xA 
â$ires  et  plua  injustes  eâvc»^  les  J)»alhèare1|!t 
réfugiés.  Li>i|}:^e  sfoitir  qçie.qdiQQii^ue  ptéftre 
les  ordres  de  aa  conscience' à  tous  les  avantagea 
iftondains ,  est  digne  de  respect ^  ils  btaasai^nt  et> 
méprisaient  les  Jui&  de*cè(qu'ila.de<njeuraiQ«[t) 
fidèles  à  leur  croyance.  Après  leur  ivoUx^e^. 
mandé  un  prix  excessif  panHr  leur  paasage  ^  il^. 
lés  retenaient  priaonniera  suif  leurs  vaisseaux  > 
jusqu'à  ce  qu'ils  cudsenl  éonmmmé  todtea  lëiira 
provisions  4  pour  l^r  en  vfepd  ji^^ént  oite  au  poids^ 
de  Tor  y  et  pour  lès  dépôuîHer  jusqu'à  ]eut  det-* 
nier  sou;  ils  *  leur..  lenleVaient  Ijsurs  femmea  et 
leurs  filles. ,  et  ils  crdyaient  faire  ufi(  acte  clje  k^ir 
reHgicm  fanatique^  en  les. soumettant  au  plus 
indigne  de  Ions  les  outragea*  Xoiii  de  rougir 
etisaite  de  leurs  extorsions  «-ou  de  leurs  àon^ 
teuses  victoix^s  ^  ils  s'en  j^prifiaient ,  ilsT  ge  les 
xaeonjtaient  loi.bna  aux  totre^^  el  :Us  /^'eitli^i*- 
taient  à  fiiire  .encore  pis-  Aucun  ^^K>ir  ^p/}tJi9^ 
tice  n'était :f%ieft  aux inalhQCirettx  Juifs.  aucuA 
tribunal  ne  voulait  entendre,  leur^  plaintes} 
quelques  vains  règlemens  4u  roi  Jjpani  u  t^'hwt 
£i;veur  ne  -  furent  jamais  exécutés.  hes^niSkf 
qui.  n'aviaient  pas- encore  quitté  le  Pwtugal  | 
sachant  que  sur  ces  funestes  YÔifKteiHlx  ils  ne 
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trouv^aient  de  sûreté  ni  pour  leurs  personnes ^ 
ni  pour  leurs  biens ,  pà'éférèrent  deiHeurer  où 
ijs  étaient,  plutôt  que  d'aller  chgrcher  d^3  dan- 
gers inconnus.  Ils  laiâs^eni  écouleir  les.dix  ans 
<jni  leur  avaient  ét^ ,  açcor4^  S«r  pes  entre- 
faites Jean  u  wsoujnAt  (  i40&)  :  ^0  r^ardant 
oomme  lié  envers  eux  par  ^  pavole^  il  n^avait 
jamais  permis  qu'ils  tombassent  dai^s^  une.  fipm- 
pJète  oppression*  Emioanuel^  ennqontant  sur  1q 
trône ,  se  crut  libre  des  engagcwfps  pris  p^^r  sou 
pèire  j  Ferdinand  et  Isabelle  le  sollipitaientavcQ 
instance  de  sévir    contre  une  nation   qu'ils 
ayaier^t  rendue  ^pour  jamais  ennoi??^*  Emma* 
nùel  publia  ,:.en  1496,  un  édjjt  par  lequel.il 
«tccordait  aux  Jiiif§  un  terme  de  pou  de  moi», 
pour  sortir  du  ^roy^ume ,  sous  |)ein^.,  s'ils  le 
laissaient  écouler,. d'être  réduits  en  esclavage ;,c 
mais  avant  que  ce  terme  fût  expiaré  y  £mm9tHie]> 
si^ivant  le  réç^t  de  l'historien  por^tq^ais  OsoriO  ; 
<(,  Ne  pouvant/  soum^ijç  que  tant  de*  milliers, 
y>  d'âmes  s'allassent  précipiter  ^Jl  .damnation. 
y)  éternelle  ^  pour  garai^tir  de  ce  dangçr  l^fd^-*: 
»  &ns  des  Jui£» ,  a'a visa  d'un  ë^pédîei^t  ii^îquo^ 
y)  et  injuste  à  exécuter^  et  qui  proc^ait.toute*' 
>)  fois  d'une  bfmne  volonté ,  et  ief^4»iX  à  wu^ 
y}  bonne  fin  ;  car  il  commanda  q\kQ  les  en&ns-. 
y>  mâles  Juifs ,,  .qui  n'avaient  pas  encore  atteiak 
»  l'âge  4e  quatorate  ans  ^  fassent  anleVés  d'entfe . 
>)  les  mains  de  leurs  pères  et  méofefit  j  pour  n^c 
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»  plus  les  voir,  et  qu'ils  fussent  instruits  au  cbris^ 
»  tiafnisme.  Or,  cela  ne  pouvait  se  iaire  sans 
y>  grand  trouble  ;  car  c'était  pitié  de  voir  arra- 
»  cher  les  petits  enfans  du  giron  de  leurs  mères, 
»  traîner  les  pères  qui  les  tenaient  embrassés ', 
7>  et'à  grands  coups  de  bâton  les  contraindre  à 
^  lâcher  prise  ^  les  cris  horrible^  résonnans  dé 
y>  tous  les  cÀtés ,  et  Tair  ri^mpli  des  pleurs  et  la- 
y>  mentàtions  des  femmes.  Il  y  en  eut  qui  ne 
y>  pouvant  souffrir  telle  indignité,  jetèrent  leurs 
i  enÊins  en  des  puits  profonds;  d'autres,  trans- 
»^  portés  de  colère  et  de  rage,  se  tuèrent  de  leurs 
D^  propres'  mains.  Et  pour  accabler  du  tout  cette 
y>  misérable  nation,  après  les  avoir  ainsi  outra- 
»gés,  encca^  ne  leur  voulut-ôn  permettre  do 
y>  s'embai*quer  pour  &ire  voile ,  et  passer  en 
D»  Afrique  ;  car  le  roi  avait  un  tel  désir  que  ces 
»  Juifs  se  fissent  chrétiens ,  qu'il  estimait  qu'il 
y>  les  y  fallait  attirer  parti^  par  amour ,  partie 
»  par  force.  Ainsi  donc^  combien  que,  selon 
»  l'accord ,  il  fallait  permettre  aux  Juifs  de  ïnon* 
y>  ter  sur  mer,  cela  se  remettait  de  jour  à  autre ^ 
»  afin  de  leur  donner  temps  pour  changer 
»  d'avis.  Suivant  quoi  aussi ,  au  lieu  que  du 
»  commencement  on  leur  avait  assigné  trois 
»  ports  pour  mettre  à  la  voile,  le  roi  fit  défense 
)>  qu'aucun  d'eux  eut  à  s'embarquer  en  autre 
y>  port  qu'en  celui  de  Lisbonne  ,  ce  qui  ^fit 
»  qu'une  multitude  innombrable  de  Juife  se 
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»  vint  rendre  là;  mais  cependant  le  )our  limité 
»  échut,  par  ainsi  ceux  qui  n'ayaient  eu  moyen 
»  de  déloger,  furent  réduits  an  esclavage  (i)  >>. 
On  voit  par  ce  fragment ,  que  le  vertueux 
historien  d'Emmanuel ,  Jérôme  Osôrio,  né  p^r- 
ta^e  pas  les  préjugé^^e  ses  cojtipatriotes ,  et  qu'il 
blâme  leur  cruauté.  Il  était  né  en  )  5o6 ,  et  il' 
mourut  en  i58ô,  évéque  dû  Sylvez  dans  l'Al- 
garve.  L'esprit  de  tolérance  qui  perce  dans  son 
récit ,  devint ,  après  sa  mort ,  toujours  plus  rare 
en  Portugal.  Cependant  c'est  à  pette  odieuse 
violence  que  les  Portugais  ont  du  le  mélange 
singulier  du  sang  juif  avec  celai  de  leur  pre-^ 
mière  nphlesse.  La  plupart  des.  Juifs,  réduits  en 
esclavage ,  rachetèrent  leur  liberté  par  une  con- 
version simulée  ;  on  leui:  rendit  leurs  enfans , 
on  les  adopta  dans  les  familles  qui  les  avaient 
présentés  au  baptême ,  et  on  leur  permit  d'iea 
prendre  le  nom.  Ceux  qui  se  refusèrent  à  cette 
dissimulation  périrent  dans  la  misère  et  sur  ]esi 
bûchers  y  et  ont  absolument  disparu  ;  Qiais  les 
premiers  qui  n'osèrent  pasafirouter  le  martyre , 
-  n'ont  pas  été  cependant  infidèles  au  Dieu  de  leurs 
pères.  On  assure  qu'ils  élèvent  leurs  enfans  dans 
la  religion cathoUque,  sans  leur  laisser  deviner 
leur  origine;  mais  lorsque  ceux-ci  sont  arrivés  à 


(1)  Jérôme  Osorio^   Histoire  du  roi  Emmanuel, 
Xiv.  I,  C.  8^  p.  i5^  de  la  tra4actiQn  in^f<>l' 
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Fàge  de  quatonse  ans ,  ce  mèine  âge ,  fixé  par  l'édit 
barbare  d'Ëmma&uél ,  on  les  introduit  tout  à 
coup  dans  une  assemblée  religieuse  de  leur  na- 
tion ,  on  leur  révèle  leur  naissance  et  les  lois 
qui  les  condamnent,  on  leur  demande  de  choi- 
sir entre  le  Dieu  de  leurs  p^pres  et  celui  de  leurs 
persécuteurs,  on  met  entre  leurs  mains  une 
épée ,  et  s'ils  sont  catholiques ,  on  leur  de* 
toande  pour  toute  grâce ,  pour  tout  égard  au 
sang  dont  ils  sont  sortis ,  d'égok^er  eux*raém«s 
leur  père,  plutôt  que  de  le  livrer,  comme  leur 
foi  tes  y  oblige,  à*" l'inquisition,  qui  le  ferait 
pérh*  dans  d'atroces  tourmens.  S'ils  s'y  refo^ 
sent ,  on  leur  demande  de  prendre  l'engage** 
ment  national  de  s^^vir  le  Créateur  de  Funi  vert 
selon  le  cuhe  des  palriarckes,  des  premiers 
pères  dU'genre  humain;  et  Von  asy^nre  qu'il  esl 
sans  exemple  que ,  dans  cette  occasion  solen-* 
nelle ,  le  ytnne  homme  n'ait  pas  pris  le  parti  te 
plus  généreux. 

Il  es|  triste  de  voir  avec  qtielle  rapidité  le 
i^matisme  et  l'intolérance,  excités  une  première 
fois  parmi  le  peuple ,  dépassèrent  les  vues  d^ 
ceiix  même»  qui  avaient  voulu  les  réveiller.  En 
i5o6,  à  Tocçasiôn  d'un  juif  nouveltement  con- 
verti,  qui  avait  paru  ne  pas*  émise  un  miracle  ^ 
le  peuple  de  Lisbcmne  l'égorgea  et  le  brûla  sur 
la  place  publique.  Un  moine  prit  la  parole  au 
milieu  du  tumulte ,  et  e^orta  le  peuple  à  n^ 
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pas  sb  ocHiteiiter  d^uue  si  légère  vengeance  pour 
une  ai  grande  injure  faite  à  Notre  Seigneon 
Dmx  autres  moines^  àôulevimt  des  croix,  se 
mireiit  à  &  tête  des  séditieux ,  en  criant  seute-^ 
n^ent iieamots  :  Hérésie  !  hérésie  !  extermines  I 
extermina  !  £t  durant  troik  jours ,  deux  mille 
nouTéau^  coimrtifii,  honunes  ,  &mmes  et  en- 
&to%,  fur^t  poignardés ,  ^tés  sur  les  bûchers, 
palpîlans.  oncgre» ,  et  brûlés  dans  les  places  po«- 
);)iftq(ues.  La  xn«me  fureur ,,  portée  dans  les  ar-*- 
laàe» ,.  fit  des  soldata  portugais  le&  bourreaux  de» 
i«âdèles  et  les  t}muis  des  Indes.  £n£n,  en  iâ4^, 
Jmn:  3if  it^Uit  daaas.  ses  £tats  les  tribunaux  de 
fânqaiaitian ,  ,ue  1«  progrès  do  fenati^e  pré. 
fmaàMkî  depuis  un  demi-siède ,  et  le  caractère 
iiatJNlûal  fut  absolument  changé.  X^a  défaite  du 
x^SéhaStien,  k  Aicocer  el  Kibir ,  mx  it578 ,  était 
un. . événement  £artmt }  mais  la  soumission  des 
P<^rtiâgais  à  peidre  leur  indépendance ,  e  t  àpasser 
S0U3  le  j&a^im  FË^pagne ,  étak  une  conséquence 
db  l'afiaiblissensuft  de  leur  ancien  esprit  natio^ 
Cialv  Ilaaiwentsaontrépréoédfimnientdah&plur^ 
amiraocfaisiottd;  tttais  surtout  aoua  Alphonse  i^ 
eimis  Jean  i^%  tp^â^  Aefaisaieiii  pnintdépendre 
hsm:  cadateneQ'OsJLianale  des  droit^^  au  des  pré-*" 
teutifina  d'une  fionsm^e ,   et  qu'ils  préfixaient 
•v<ér  poftr  roi  vm  baÉard  leur  compatriote , 
l^ltilètqu'un  s&ttverainL  tégtime ,.  niîstis  étrsmge^. 
téÊSû  doGOL  ancie]»  héros  du  Portilgal ,   Ëgas 
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Moniz  y  et  le  connétable  Pereira ,  s'étaient  ren^ 
dus  chers  à  la  nation,  pour  avoir  soutenu  cette 
cause  il  deux  époques  différentes.  Mais  à  k 
mort  du  cardinal  Henri ,  en  1 58o ,  les  Portu- 
-gais  se  soumirent  sans  résistance  à  Philippe  il 
Bientôt  la  nation  fut  accablée  par  le  poida  du 
double  despotisme  civil  et  religieux*  Pendant 
un  espace  de  soixante  ans ,  le  Portugal  fiit  sou- 
mis à  un  joug  étranger.  Philippe  H,  Philippe  m 
et  Philippe  iv ,  qui  y  régnèrent  successivement) 
et  que  nous  avons  déjà  cherché  à  faire  con^  ^ 
xiaître  à  l'occasion  du  royaume  de  Naples  et 
de  ceux  d'Espagne ,  traitèrent  a Vec  plus  de  né* 
gtigence  encore ,  et  plus  de  dureté  en  même 
temps  y  les  Portugais  qu'ils  regardaient' comme 
d'anciens  rivaux.  Ces  derniers  étaient  atteints 
par  toutes  les  calamités  qui  frappaient  la  mo« 
narchie  espagnole.  Les  Hollandais  leur  enie* 
vaient  successivement  la  plus  grande  partie  de 
leurs  possessions  dans  les  Indeâ  orientales.;  ils 
tarissaient  ainsi  la  source  de  leuirs  richesses  ;  ils 
détruisaient  les  monumeus  de  leur  ^oire ,  et  ils  * 
leur  faisaient  sentir  doublement  leur  prof»^ 
faiblesse  et  celle  de  Içur  monarque.  La  révcdu- 
tion  de  1 64o ,  qui  mit  sur  le  trène  Jean  iv  ^  de 
la  maison  de  Bragance^  prouva  bien  moins  l'é- 
nergie  des  Portugais  que  la  décadence  extrême 
des  Espagnols.  Les  premiers  soutinrent  pen- 
dant vingt-huit  ans  la  guerre  pour  leur  indé^ 
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pendance ,  sans  recouvrer  le  caractère  qui  aidait 
fait  là'  gloire  et  la  puissance  de  leurs  ancêtres* 
Jean  iv  était  un  prince  médiocre ,  Alphonse  vi , 
son  fils ,  un  fou  déréglé ,  qui  fut  déposé  par  une 
intrigue  amoureuse  entre  sa  femme  et  son  frère« 
Après  la  paix  de  1668  avec  les  Espagnols ,  la 
monarchie  recommença  à  sommeiller  dans  la 
mollesse  et  la  superstition.  La  décadence  des. 
mçeuiy  privées  ,  la  nonchalance  de  tous  les  ci-^ 
toyens ,  étaient  dans  un  juste  rapport  avec  cet 
abandon  de  la  chose  publique*  Le  travail  était  do- 
venu  une  honte,  le  commerce  un  état  dégra^ 
dant ,  ^agriculture  un  soin  trop  fatigant  pour 
leur  paresse.  Les  Portugais  font  encore  aujour- 
d'hui une  partie  importante  de  la  population 
dts  Indes ,  mais  ils  y  vivent  dans  la  fainéantise, 
méprisant  également  les  naturels  du  pays  et  led 
européens,  et  croyant  se  dégrader  par  le  tra- 
vail ,  non  par  la  mendicité.^  C'est  ainsi  qu'ils^ 
laissent  perdre  leurs  plus  beau;s:  établissèînens  ; 
c'est  ainsi  que  Macao,  ville  portugaise  à  la 
Chine  ^  n'est  plus  qu'une  &ctorerie  anglaise.  En 
vain  la  souveraineté  appartient  au  Portugal  ; 
en  vain  l'isthme  eat  inattaquable ,  le  climat  dé- 
licieux, la  situation  unique  pour  le  commerce; 
il  est^sans  exemple  qu'onvy  voie  un  Portugais 
entrer  dans  les  affaires  ,  ou  exercer  aucune 
profession.  ,Çette  nonchalance,  ces  préjugés  ab- 
surdes, armés  contre  toute  industi^ie ,  ont  privé, 
To>iE  IV.  35 
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ea  même  temps  les  Portugais  de  leur  antique 
commerce,  de  leur  population  et  de  leur  gloire; 
ce  ne  sont  point  leurs  relations  ou  leurs  traités 
avec  d'autres  puissances,  c'est  l'inquiÂtion ^  et 
la  paresse  qui  la  suit,  qui  ont  détruit  leurs  ri-* 
chesses. 

Au  milieu  de  la  décadence  nationale .  le  Por^ 
tugal  eut ,  •  pendant  le  dix  -  septième  siècle ,  un 
très-grand  ifombre  de  poètes ,  mais  aucyn  n'a 
mérité  une  yraie  réputation»  Des  sonnets  sans 
nombre ,  des  bucoliques  et  des  i^logues  tou-^ 
jours  plus  fades  et  toujours  plus  maniérées  se 
succédaient  sans  jamais  se  surpasser  ;  la  mdno^ 
tpnie  la  plus  fatigante  régnait  dans  toute  la 
poésie. 

L'homme  le  plus  marquant  de  cette  époqae 
est  un  polygraphe ,  dont  les  volumineux  écrits 
sont  souvQpit  consultés  sur  l'ancienne  littérature, 
Fhistoire,  la  statistique  du  Portugal ,  mais  dont 
le  goût  n'a  aucune  jxii>tesse  et  la  poésie  pres- 
qu'aucun  charme.  Manuel  de  Faria  y  Souza  a 
cependant  joui  d'une  réputation  brillante;  on 
lui  .a  fait  un  mérite,  comme  à  Lope  de  Vega , 
des  milliers  de  feuilles  de  papier  qu'il  a  écrites 
dans, sa  vie;  se^  dissertations  sur  la  poésie  ont 
longrtemps  été  considérées  par  les  Pàrttigetis 
comme  la  base  de  la  bonne  critique;  s^  six 
centuries  de  sonriets  et  ses  ^logues  ont  été 
prises  pour  modèle ,  et  il  »  exercé  une  assez 
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lougua  influence  sur  $e$  compatriutes^.  U  étui 
né.en  iSgo,  et  dèe^  Tâge  de  quinze  ana  il  fut 
employé  dans  les  affaire»  publique»  par  uu  d© 
se»  parens,  qui  Tattacba  coiQme  secieé taire  au 
poste  que  lui-même  occupait.  Manuel  de  Faria  . 
développa  en  effet  une  grande  capacité  et  beau-? 
coup  de  facilité  pour  le  travail  ;  mais  ses  talena 
avancèrent  peu  sa  fortune  ;  iLpajssa  à  la  cour  de 
Madrid ,  alors  souveraine  du  Portugal ,  et  en^ 
suite  à  Rome,  attatehé  à  une  ambaissade^  sans 
réussir  à  se  mettre  dans  l'aisance.  A  son  retonjr 
à  Madrid ,  il  renonça  aux  aJOËiirés  publique»»  pour 
se  vouer  presqu'uniquement  à  la  ccmpoftition  ^ 
et  il  travailla  avec  une  extrême  diligence  à  son 
Histoire  du  Portugal,  ou  Europe  portugaise;  a 
sa  Fontaine  i^gani^e,  k  son  Giaimentaire  sur 
le  Camoëns.,  etc.  ;.  se  vantant  d'avoir  écrit  ek^^ 
que  jour  de  sa  vie  dc^ize  feuilles  de  j^tpier^ 
chaque  page  ^e  trente  lignes,  jusqu'il  ee  que  la 
mort ,  en  1649,  mit  un  terme  à  cette  diligence^ 
La  plupart  des  écrits  de  Manuel  de  Fariasoxit 
çn  langue  castillane ,  et  d'ailleurs*  n'appariien^ 
nent  point  propremenl;  à  la  littérature^  Cepen^ 
daat  ,aon  Ëurc^e  portugaise  doit  être  considérée 
plus. encore  sous  le  n^port  du  style,  du  talenjt 
de  co»iJer  et  de  l'art  oratoire,  que  sous  celui  du 
mérite  historique ,  de  l'exactitude  «des  tedier*- 
ches  et  de  la  saine  critique.  Faria ,  réunissant 
en  tr^  volumes  inr-faUo  (  Liaboa  1676  )  toute 
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l'histoire  du  Portugal  dès  Forigine  du  monde, 
s'est  étudié  à  maintenir  Fintérêtg^^  à  réveiller 
sans  cesse  l'attention  y  par  le  briUant  des  idées  et 
de  l'expression ,  par  l'esprit  prodigué  à  chaque 
ligne,  par  les  antithèses  et  les  concetti.  Le  goût 
qui  dominait  alors  en  Espagne  chez  GongOra  ,^ 
chez  Gracian ,  chez  Quevedo  lui-même ,  s'éten- 
dait aussi  sur  le  Portugal.  D'ailleurs  l'Europe 
portugaise  étant  écrite  en  castillan  y  appartenait  ^ 
en  entier  à  l'école  castillane.  C'est  sans  doute 
une  bien  &usse  manière  de  considérer  l'histoire, 
que  de  sacrifier  le  ton  de  gravité,  d'élévation, 
de  franchise  qu'elle  exige ,  à  ce  désir  continuel 
de  briller ,  à  ce  papillota^e  d'idées  et  de  figures 
hasardées  ;  mais  il.n'appartenait  qu'à  un  homme 
de  beaucoup  d'esprit  d'adopter  une  semblable 
erreur  ;  et ,  en  effet ,  la  lecture  de  l'ouvrage  de 
Faria  fidt  regretter  à  chaque  ligne  le  malheureux 
emploi  qu'il  a  fidt  de  talens  supérieurs.  Autant 
que  ce  jeu  d'esprit  continuel  peut  passer  d'une 
langue  dans  une  autre  j'^'en  offrirai  un  exem^de 
pris  presque  au  hasard  (  Tom.  u^.  i,  Çap.  ni, 
p.  5g  ).  Il  s'agit  de  conter  ces  guerres  sans  cesse 
renaissantes  entre  la  Castille  et  le  Portugal ,  qui 
Ëitiguent  l'écrivain  par  .leur  monotonie ,  et  qui' 
échappent  à  la  mémoire  la  plus  tenace  ;  Faria  les 
relève  toujours  par  le  tour  nouveau  du  récit  et 
par  la  recherche  des  expressions. 

<c  Des  luttes  de  supériorité,  dit-il,  descupi- 
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»  dites  toutes  mortelles',  le  désir  d'usurper  Pun 
»  à  l'autre  ce  qui  est  de  chacun ,  la  folie  de  cha- 
»  cun  de  ne  se  contenter  jamais  de  ce   qu'il 
»  possède,  §rent  de   nouveau  reprendre  les 
»  armes  au  Portugal  et  à  la  Castille  (  ii35  ) 
»  pendant  le  règne  de  l'empereur  don  Alonzo. 
»  La  discorde  produisait  des  ravages,  et  ceux-ci 
»  accroissaient  la  discorde;  celui  qui ,  sans  autre 
»  fruit ,  avait  l'avantage ,  en  faisant  du  mal ,  de- 
»  meurait  si  satis&it,  qu'il  oubliait  les  pertes 
»  qu'il  avait  souflFertes  pour  celles  qu'il  avait 
»  causées  ;  on  appelait  victoire^  produire  un  mal 
%  sans  en  recueillir  aucun  bien  ;  le  sang  inon*- 
>>  dait ,  le  feu  dévorait  les  villages  àie&  deux  na« 
r»  tions,  et  ils  gardaient  moins  le  souvenir  d'a- 
»  voir  souflfert  tant  de  ruines,  que  celui  de  les 
»  avoir  infligées  )>.  Peut-être  en  détadbant  ainsi 
quelques   phrases ,  n'y  trouvera-t-on  que  de 
l'esprit  et  de  la  hardiesse  de  style;  mais  quand 
trois  volumes  inrfolio  sont  écrits  de  cette  ma- 
nière ,  on  est  accablé  par  la  recherche  et  Fanfi- 
fhèse ,  et  l'on  reconnaît  dans  cet  abus  de  l'esprit, 
l'avant-coureur  certain  de  son  anéantissement» 
.  Les  Autres  ouvrages  en  prose  de  Faria  sont 
moins  distingués  ;  les  mêmes  défauts  s'y  trou- 
vent jointsà  d'autres  encore ,  mais  on  y  cherché 
vainement  le  même  éclat.  Son  Commentaire  sut* 
le  C^mpëns,  dans  lequel  il  témoigne  une  ex- 
trême admiration  pour  ce  ^grand  poète ,  est  re^ 
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marquable  par  l'absence  cdmplèteda  sentiiûent 
de  ce  qui  £iit  Ba  beauté.  La  pédanterie  mytho- 
logique,  qui  trop  souvent  fut  le  défaut  du  Ca- 
jnoens  ^  est  la  qualité  par  laquelle  «1  a  brillé  aux 
yeux  de  ^nuel  de  Faria.  Ce  commentateur,  à 
son  tour,  accable  le  lecteur  par  tout  le  fatras 
d'une  érudition  inutile;  le  goût,  là  justesse,  la 
délicatesse ,  lui  manquent  également ,  et  le  com- 
mentaire n'est  précieux  que  par  les  nc^ces  qu'il 
^contient  sur  le  Camoëns  et  sur  les  navigateurs 
portugais.  Le  même  Faria  entreprit  d'écrire  la 
vie  du  Camoëns,  d'en  &ire  une  églogue,  et  de 
composer  cette  églogue  de  centons  de  ce  poète 
même.  Il  est  difficile  de  trouver;  tin  ouvrage 
plus  ennuyeux ,  plus d^ourvu  d'intérêt  commor 
de  poésie ,  et  qui  suppose  eh  même  temps  un 
travail  plus  long  et  plus  puériU^  Se  nombreuses 
notes  indiquent  les. licences  que  s'est  permises 
l'auteur  de  cet  ouvrage  de  marqueterie,  en 
changeant  quelquefois^  une  syllabe  pu  im  mot 
dans  le  vers  qu'il  employait  ;  mais ,  après  tout , 
il  était  bien  en  droit  de  le  faire ,  car  la  syllabe , 
ou  le  mot  qu'il  substituait ,  se  trouvaient  aussi 
dans  le  Camoëns.  >   , 

'  Entre  un  beaucoup  plus  grand  nombre  de 
sonnets  qu'il  avait  composés ,  Faria  n'en  a  choisi 
que  six  eents  pour  les  produire,  au  public; 
quatre  cents  jsont  castillans ,  et  le  res^e  portu- 
^is.  En  général,  on  y  trouve  tour  à  tour  les 
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dé&uts  de  Maciui ,  de  Lope  de  Yega^  et  de  Gon- 
gora^  une  prétentiQi^,  une  recherche  excessive»; 
de  TenHure,  des  images  forcée»,  des  hyper- 
boles ,  de  Ja  pédanterie.  Cependant  il  y  eu  a  un 
certoin  nombre  qiui  ne  sont  point  dépot»rTU3  de 
grâce  et  de  sensibilité*  Les  idées  ne  s«mt  poant 
assesc  neuves  pour  q[u'ils  méritent  d'être  traduits» 
mais  j'en  rapporiènd  deux  en  ^s^te ,  que  Bout^ 
terwek  avait  déjà  signalés  (a.), 

(1)  «    ,Ninfa$,  ninfM  4q  picado ,  tam  (fTmo99%m 
Qae  nelle  cada  qnal  mil  flores  géra , 
De  qne  Be  tece  a  hnmana  prlrnavera , 
Com  eofes  y  oomo  beUas ,  deleitosaa  ; 

BcUeqaa,  o  btUexaa  himiiioaas , 

Que  todas  me  •codiaaeys,  bem  qoiaera, 
Com  Yossas  lozes ,  e  com  Tossas  rbsas. 

De  todas  m«  trazey  maes  abandaiites , 
Parque' me  importa  y  neste  bello  dia, 
à.  poett  OBPT  ^  njàhat  AJh^m  bdBb. 

liai  TÙêi  de  totao  eollo  Tig9imte<, 
O  adonio  me  negaya^  f^  ea  pretevidja,^  ' 
Porque  bellas  nam  soys  diante  délia. 


Sempre  qwe  tomo  a  Teir  o  bcfllo  prado 
Onde ,  ptimeira  ▼«  t  a  ^^berana 
Diyindade  encontrey ,  cqh  forma  liHin^lMj 
Oa  bamaDO  esplendor  49ificado  : 

£  me  acordo  do  talbe  delicado , 
Do  riso  donde  tjnbfom»  e  neoUr  pMiia  ,  , 
Da  fala,  qae  dt  ^râda  ^qnando  tngmà^ 
Da  branca  maô,  e  do  4nciatal  ^Oiado* 
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Dans  ses  églogués  et  dans  son  discours  sar  là 
poésie  pastorale,  Manuel  de  Faria  y  Souza  a 
t^oulu  prouver,  par  des  exemples  et  dés  raison- 
nemens,  que  toutes  les  passions,  toutes  les 
occupations  des  hommes ,  ne  devenaient  poéti- 
ques qu'autant  qu^on  leur  donnait  la  forme  pas- 
torale, n  classe  lui-même  ses  bucoliques  de  la 
manière  suivante  :  des  églogùes  amoureuses, 
chasseuses,  maritimes,  rustiques,  funèbres^ 
judiciaires,  monastiques, critiques,  généalogi- 
ques et  fantastiques.  On  peut  juger  ce  que  der- 
venait  la  poésie  des  idylles,  avec  de  tels  tra-  . 
vestissemens. 

Après  Manuel  de  Faria  y  Souza ,  le  premier 
rang  appartient  peut-être ,  parmi  les  poètes  por- 
tugais de  ce  sièc]e,  à  Antoine  Barbosa  Bacellar, 
né  en  1610,  mort  en  i€63,  qui,  par  un  goût 
assez  rare  chez  les  gens  de  lettres,  quitta  la 
poésie,  où  il  s'était  distingué,  pour  la  jurispru- 
dence. Il  publia  ses  poésies  avant  d'avoir  vingt- 
cinq  aps;  mais  la  réputation  qu'il  acqiiit  au 
moment  de  la  révolution ,  par  sa  défense  dès 
droits  au  trône  de  la  maison  de.  Bragance  y  lui 


Do  meneo  soaye ,  que  fazia 
Crer ,  que  de  brando  zefiro  tocada , 
A  prirnavera  toda  se  movia. 

De  noYO  torno  a  Ter  a  aima  abrazada , 
E  en^desejar  sômente  aqaelle  dia,  , 
Vejo  a  gloria  real  toda  cifrada. 
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fit  abandonner  les  Muses  pour  une  carrière 
plus  lucrative.. n  lut  le  premier  à  donner  à. la 
pbésie  portugaise  l'espèce  d'élégie  qui  y  est  dé- 
signée par  le  nom  de  saudades)  ce  sont  des 
plaintes  et  des  désirs  amoureux  exprimés  dans 
la  solitude.  Notre  goût  actuel  ne  peut  plus  ad- 
mettre ces  monotones  |lOaintes  d'amour ,  et  cette 
répétition  étemelle  des  mêmes  sentimens ,  en- 
core que  le  langage  sOit  harmonieux ,  et  que  les 
images  soicAt  gracieuses  et  variées.  Jacinthe 
Fjeire  de  Andrade ,  est  encore  un  des  meilleurs 
poètes  de  cette  époque,  comme  le  plus  distingué 
des  écrivains  en  prose  ;  ses  poésies  sont  presque 
toutes  dans  le  genre  burlesque  ;  il  tournait  en 
ridicule,  avec  assez  d'esprit  et  de  gaîté,  Fenflure 
et  les  prétentions  des  imitateurs  de  Gongora,  dé 
ceux  qui-  croyaient  faire  de  la  poésie  par  la 
pompe  de  leur  fatigante  mythologie  et  de  leurs 
images  gigantesques.  U  écrivit  dans  ce  but  un 
petit  poëme  sur  les  amours  de  Polyphème  et  de 
Galathée ,  qu'on  pouvait  considérer  comme  une 
piurodie  de  celui  de  Gongorà  ;  mais  le  ridicule 
dont  il  voulait  couvrir  cette  composition,  ne 
découragea  point  ses  compatriotes*:  on  vit  pa* 
ràître  après  lui  trois  ou  quatre  poeines  de  Poly  - 
phème,  non  moins  njonstrueux  que  celui  qu'il 
avait  parodié.  #1      *  * 

Andrade  a  obtenu  pms  de  réputation  par  sa 
Vie  de  don  JUan  de  Castro ,  qual^iîème  vice-^roi 
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des  Indes  j  on  la  regarde  comme  un  chefal'œu  vrc 
de  biographie ,  et  on  Ta  traduite  en  plusieurs 
langues  ;  en  même  temps  elle  est  pour  les  Por- 
tugais un  modèle  de  Télégancç  et  de  la  pureté  du 
style  historique.  Juan  de  Castro  vivait  à  cette 
époque  glorieuse  où  les  Portugais  fondèrent , 
par  un  courage  héroïque ,  l'empire  dont  leur 
mollesse  et  leur  luxe  précipitèrent  la  ruine  dans 
la  génération  suivante.  Andrade  parai  t  animé  par 
le  sentiment  de  ces  vertus  antiques  j  il  raconte 
les  grandes  actions  de  son  héros  avec  autant  de 
simplicité  que  de  noblesse  j  c'est  lui  qui  a  rendu 
célèbre  la  moustache  donnée  en  gage  par  le 
yice-roi  des  Indes.  Don  Juan  de  Castto,  après 
avoir  soutenu  contre  le  roi  de  Cambaya  le  mé- 
morable siège  de  Diù,  et  avoir  triomphé  de 
forces  qui  semblaient  irrésistibles ,  prit  la  réso- 
lution, de  rebâtir  dès  les  fondemens  cette  forte- 
resse, pour  se  préparer  à  un  nouveau  siège; 
mais  il  n'y  avait  plus  d'argent  dans  les  coffres 
royaux ,  plus  d'effets  précieux ,  plus  rien  qui 
pût  servir  à  payer  les  ouvriers  et  les  soldats. 
Les  marchands  portugais  de  Goa ,  souvent  trom- 
pés par  des  promesses  qu'on  n'exécutait  jamais, 
ne  voulaient  lui  faire  aucun  crédit.  Son  fils  don 
Fernand  avait  été  tué  daiis  le  siège.  11  voulut 
dkbord  déterrer  ses  os,  afin  de  les  donner 
comme  gages  aux  mOTchands  de  Goa,  pour 
l'emprunt  qu'il  voulait  leiir  faire  ;  mais  on  n« 
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les  trouva  plus,  ils  avaient  été  consumés  par  ce 
climat  brûlant.  Alors  il  coupa  une  de  ses  mous- 
taches, qu'il  leur  envoya  comme  gage  d'honneur 
de  l'emprunt  qu'il  leur  fiiisaiti  «  Il  ne  m'est 
»  resté ,  leur  dit- il ,  d'autre  gage  que  ma  propre 
y>  barbe,  et  je  vous  l'envoie  parDio^  Rodriguee 
y>  de  Aïevedo;  car  vous  devez  déjà  savoir  que 
»  je  ne  possède  ni  or ,  ni  argent^  ni  meuble ,  ni 
»  autre  chose  de  vaillant,  pour  assurer  votre 
ï>  créance ,  excepté  une  vérité  sèche  et  brève 
»  que  le  Seigneur ,  mon  Dieu ,  m'a  donnée  yr. 
Sur  ce  gageglorieux^  Juan  de  Castro  obtint  en 
eflFet  l'argent  dont  il  avait  besoin ,  et  sa  mousta- 
che ^  retirée  ensuite  par  sa  famille  des  mains  de 
ses  créanciers ,  est  conservée  encore  aujourd'hui 
comme  monument  de  sa  loyauté  et  d^  son  dé- 
vouement aux  intérêts  de  sa  patrie.    ^ 

Parmi  les  imitateurs  de  Gongora,  on  compte 
dans  le  dix -septième  aièclç  Simao  Torezaô 
Coelho ,  docteur  de  droit ,  attaché  à  l'inquisi- 
tion ,  et  qui  écrivit  aussi  des  a^'Udades.TixxsivX^ , 
Ribeiro  de  Macedo ,  Fèrnam  Correa  de  la  Cerda, 
qui  mourut  é vêque  de  Porto  ,  et  mie  reli- 
gieuse, la  sœur  Violante  do  Ceo.  Nous  rappor- 
terons un  sonnet  de  cette  dernière ,  pour  faire 
connaître  tout  au  moins,  parun  exemple  tiré  de 
la  langue  portugaise  ,  cette  même  recherche , 
cette  même  affectation  de  bel -esprit,  que  nous 
avons  vu  à  de  certainesi^[H>quefi  infester  toutes  les 
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littératures,  lorsque  les  poètes  trouvant  toute» 
les  voies  déjà  frayées  devant  eux  dans  la  bonne 
poésie ,  ont  voulu  inventer  ,  ont  voulu  renou- 
veller  Tart ,  sans  avoir  en  eux-mêmes  une  vi- 
gueur de  pensée  et  de  sentiment  qui  pût  suffire 
à  une  création  nouvelle.  La  sœur  Violante  do 
Ceo  (  ou  du  Ciel  )  était  religieuse  dominicaine  , 
et  elle  passa  dans  son  siècle  pour  un  modèle  de 
piété  aussi  bien  que  de  talent  poétique.  Elle 
était  née  en  1601  ,  et  mourut  en  iBgS^,  laissant 
un  recueil  très  -  considérable  de  vers  sur  des 
sujets  religieux  et  temporels.  Le  sonnet ,  dont 
voici  la  traduction  ,  autant ,  du  moins ,  que  le 
galimathias  peut  se  traduire ,  était  adressé  a 
Marianne  de  Luna ,  son  amie ,  et  c'est  sur  le 
nom  de  Luna  qu'elle  joue  (  1  ). 


(x)   Blutas  qjM  no  jardin  do  rey  do  dia , 

Soltando  a  doce  gros ,  prendeis  o  vento; 
Deidadesqne  admirando  q  pensamoito, 
As  flores  augmentais  qoe  ApoUo  cria; 

Deixai  dexxai  do  sol  a  companhla ,  ^ 

Qne  faxendô  inveioao  o  firmamento , 
Hnma  Laa  qae  he  sol,  e  que  ho  portento , 
Ham  jardin  Yos  fabriea  de  harmônia. 

£  porqne  nao  cnideis  que  tal  Tenttira 
Pôde  pagar  trOmto  à  variedade , 
Pelo  qne  tem  de  Laa  a  luz  mais  pura, 

Sabey ,  qne  por  mercé  da  Divindade , 
Este  jardin  canoro  se  assegnra 
Com  o  mnro  inmorttl  da  ^erm^Bde^ 
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«c  Muses  i  qui,  dans  le  jardin  du  roi  du  jour ^ 
>x  venez  chercher  le  zéphir ,  en  déliant  vos  dou- 
>>  ces  voix  ;  divinités  qui ,  en  admirant  la  peu- 
»  sée,  augmentez  les  fleurs  qu'Apollon  cultive^- 
»  laissez  ,  laissez  la  compagnie  du  soleil  ,  car 
»  excitant  l'envie  du  firmament ,  une  lune  qui 
y>  est  uiv^soleil ,  qui  est  un  prodige  ^  construit 
»  pour  vous  un  jardin  d'harmonie  ;  et  pour  que 
»  vous  ne  croyiez  point  qu'un  bonheur  sembla- 
^  ble  puisse  payer  un  tribut  à  la  variété ,  à 
»  cause  de  ce  que  cette  pure  lumière  tient  de  la 
>  lune  y  sachez  que  par  une  grâce  de  la  Pivi- 
»  jiité ,  ce  jardin  musical  est  rendu  inviolable 
»  par  le  mur  immortel  de  l'éternité  ». 

Ceux  qui  sont  plus  exercés  que  moi  à  inter- 
préter ce  phébùs,  décideront  si  Marianne  de 
Luna  avait  planté  un  jardin,  ou  préparé  un 
concert ,  que  Violante  appelle  peut-être  jardin 
d'harmonie ,  ou  enfin  écrit  un  poème.  Etrange 
bizarrerie  de  l'esprit  humain ,  qui  a  cru  voir  de 
l'imagination  et  de  la  finesse  dans  un  pareil  ga- 
limàthias  ! 

Un  autre  poète  de  la  même  école  et  du  même 
siècle,  qui  jouit  alors  d'une  grande  réputation, 
'  et  qui  est  aujourd'hui  oublié ,  fut  Jeronymo 
Bahia ,  l'un  des  auteifrs  des  popmes  nombreux 
sur  les  Amours  de  Polyphème  et  de  Galathée. 
Il  commence  cette  églogue  colossale  par  cette 
strophe  toute  en  antithèses ,  qui  peut  donner 
une  idée  du  reste.  » 
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<c  Dans  les  lieux  où  Neptune,  avec  des  me- 
j>  nottes  d'argent ,  arrête  le  pied  robuste  du 
7>  lôlybée ,  ce  mont  qui  Êiit  la  Joie  du  ciel  ^  le 
}!>  tourment  de  la  terre,  la  gloire  de  Jupiter  et 
D  Fenfer  de  Typhép  ;  dans  un  champ  assis  sur 
}>  cette  montagne  (  la  montagne  est  colosse  et 
>  le  chan]|>'Colysée) ,  un  rocher  sert  ^  portera 
1»  une  froide  caverne,  d'où  la  nuit  ne  sort.ja- 
»  mais ,  QÙ  jamais  n^entre  le  jour  (i)  ». 

Parmi  les  poésies  de  ce  même  Bahia  ,  on 
trouve  une  romance  adressée  à  Alphonse  ti, 
pour  féliciter  et  ce  monarque  et  la  patrie ,  de 
l'expédient  qui  devait  sauver  à  jamais  Findé- 
pendance  du  Portugal ,  et  assurer  la  victoire  à 
ses  armées.  On  venait,  par  des  prières  et  des 
supplications  solennelles ,  d'implorer  Saint-An- 
toine de  Padoue  ,  qui  naquit  à  Lisbonne  en 
I ig5,  et  que  les  Portugais  regardent  comme 
leur  patron ,  pour,  qu'il  aceeptât  un  grade  dans 
l'armée  de  sa  patrie  i  les  prêtres  assuraient  que 
l'habitant  du  ciel  y  avait  consenti,  et  dès  lors 
Saint- Antoine  jouissait  du  grade ,  et  son  ^lise 

(j)         Donde  Neptobo  c5  gnl]iôe«.4lè  argeuto* 
Pfiende  o  robostq  p4.do  lilibeo. 

.  Qa«  ao  ceo  da  gosto,  a  teri||dà  tormento,  .    , 

Gloria  de  Jov«,  iaferno  de  Tyteo, 
Entre  haut  campo  qttA  t^:iii  no  numte  assei^o  ^ 
C0I0S8O  o  monte ,  o  campo  Col  jsaeo , 
Cerra  hum  penhasco  huma  caverna  fria , 
Donde  a  noUe  na6  sahè ,  nem  entra  o  dia. 
4 
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de  la  paye  de  ^néralissime  des  armées-de  Por- 
tugal :  a  Cesse,  dit  Bajbia  au  roi  ,  cesse  désor-^ 
»  mais  tout  enrôlement,  puisque  Saint- An-^ 
»  toine  a  pris  service  dans  tes  armées  ;  celui 
»  qui  délivra  son  père,  délivrera  aussi  sa  pa* 
»  trie  fi)  y>é  • 

Dès  le  diic-septième  siècle,  les  colonies  por- 
tugaises ajoutèrient  quelques  poètes  à  ceux  qui 
étaient  nés  dans  Fancienne  Lusitanie  :  ainsè 
Francisco  de  Vasconceltes ,  un  des  auteurs  de 
^nnets  qui  tombe  le  .moins  souvent  dans  le 
mauvais  goût  et  l'affectation ,'  était  né  à  Madère. 
Il  traita  cependant  à  son  tour,  à  limitation  de 
Gongora,  la  fable  de  Poîyphème  *et  Gal^thée, 
si  chère  aux  poètes  espagnols  et  portugais.  An- 
dré Nuiiez  de  Sylva ,  naquit  et  fut  élevé  au 
Brésil ,  inais  il  mourut  en  Portugal  sous  Fhabit 
de  moine  théatin.  Ses  poésies  religieuses  peu- 
vent être  mises  au  nombre  dies  meilleures  du 
siècle.  Ainsi  une  nation  nouvelle,  qui  proba-^ 
blement  héritera  seule  du  génie  des  anciens 
Portugais ,  innmençait  déjà  à  croître  et  à  s'éle* 
ver  au-delà  des  mers.  Les  œuvres  de  ces  divers 
poètes  du  dix- septième  siècle  ,  dont  les  noms 

mêmes  sont  si  peu  connus  hors  de  leur  patrie , 

1 . — — , —  

(i)  Deixai  mais  listas ,  pois  ja 

Santo  Antonio  se  alistou , 
Qae  como  sao  pay  livrou 
Stia  patria  ItY-nifiB. 
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t.  I 

se  trouvent  rassemblées  dans  quelques  recueils^ 
dont  le  titre  seul  indique  le  mauvais  goût  qui 
si^gnait  alors  y  et  fait  prévoir  le  peu  de  critique 
avec  lequd  le  choix  de  ces  poésies  a  été  Êdt. 
L'un  est  intitulé  le  Phénix  ressuscite;  Tauti^e , 
le  Postillon  dApùlhn  (i),         , 

L'état  politique  du  Portugal  au  dix-septième 
siècle  causa  la  ruine  de  son  théâtre.  Ce  pays  fizt 
9éuni  à  la  couronne  d'Espagne  avant  qu'aucun 
grand  talent  dramatique  se  fût  développé.  Sou» 
le  Agne  des  Philippe ,  Lppe  de  Vega ,  et  ensuite 
Calderpn ,  illustrèrent  la  scène  espagnole  :  il  n'y 
avait  plus  de  cour  à  Lisbonne ,  et  les  comédiens 
espagnols ,  attirés  par  les  vice-rois ,  y  représen- 
tèrent des  comédies  espagnoles.  Le  petit  nombre 
d'anciennes  pièces  portugaises  de  Gil  Vicente 
et  de  Miranda  ne  suffisait  point  pour  alimenter 
un  4héâtre  portugais.  L'éclat  de  la  littérature 
espagnole,  dominante  alors  dans  toute  l'Europe, 
engageait  toujours  les  poètes  portugais  à  com- 
poser des  vers  dans  cette  langue,  au  mbins^  au- 
tant qjjiç  ;dam  la  leur ,  et  ceux  qjÂgi valent  àxi 
talent  (^ram^tique*écrivirent  poudre  théâtre  de 


(i)  Ce^]i'est  même  que  l'abrégé  de  ces  titres  fantastiques. 
Le  premier  et  le  moins  mauvais  ouvrage  est  d'un  Mathias 
Pereira  da  Sylva;  il  est  intitulé  A Fenix  renascida ,  oii 
Ohras  Foetîcas  dos  melàores  engenhos  Portugueses, 
Lisboa ,  1 746 ,  5  vol.  inr-%. ,  l'autre  ;  JSccos  que  o  clarim  da 
VamU  dà.  PastilAao  de  jipollo,  etc.  2  vol.  Lisboa^  1761. 


Mndrîè':  cfeW  ainsi  ç[t<é  le  sf^eètadld  liàti<]^ài  fot 
absoîuïnentabaMdottné. 

Ce  ne  (m  c^ù^ft^rès  la  ^aix  dé  i  688 ,  et  Icïtsqné» 
¥ilidèpeMkAt&  {kMii^^ise^  fût  i«cdft»U%,^  ^û'û»^ 
put  sentir  à  quel  poin€'Fé^lf*it  ï^fali^wiî  dti  Pot-', 
th^f  €«a!f  dét^if.  Ià  iiarfiOii  ^ettubMi^^.  tombée 
dah^ùh  a4étiu|yi!isêi:]àc^  ^mv  Qê'mtnfUeït 

niàrtlél  étMs^  teîÈiàiri^l^  k  U  âtitlu  di:id[^ft6p- 

éti^it'  I^Aj^Ittéi^t  détfirîtë.  Ëës  finance ^ ^ilfti-U 
k^  gâ^F^fiélû^Mt!  Ml^  ^  ii^^ôl  tf  et  Hlgîijètfâfit:  ^< 

leift  ^ÈKon^ailces^;  m'ài^'ic^É  lé  P<it»j^i^^(ïcm'^ 
métUM  f  dârïs  si  lilt^F^tiii^  cônfMâ^'d^fe  ^  (i^li^ 

tioM  nivales,  ,  ,  :.i.    .  *,>..;    . 

*  7  5(>  5  le  gôtt  verïiewiféMfit'  pïiïsimirâ^  ^S&ètêp&uP 
«Svèl}lè^4'esppit  lit«ét«iii^  de  Ja-natSè^y,  ô«  ]^ltt* 
tôt  pdûY  dontiei?  au-1iH^  èè%tè  é^pèé#^  luëtre» 
qti^  lés  'autï*es  meftàprqu^  d^Etitô^é^  afVtfkfit 
ékéîteté  H  t^ette  ép^^fufe^dané'ia  littérature.  L^çâ-* 
d^Miô!  pbrtil:gàise  tié  là  làiigncf  fat  f(>tïàéB  ^&a 
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1 7 1 4}  celle  de  J^histoire,  en  x  720 ;  msàf  ni  Fane 
ni  Tautre  n'ont  rien  ùàt  pour  justifier  Tattente 
universelle.'  Seulement  la  liaison  étroite  du 
gouvernem^t  avec  l'Angleterre  diminua  un 
peu  spn  sçèk  persécjuteur,. .     ' 

Le  rè^e\de  Joseph  £m9ia^uçl ,  de  1750  à 
1777,  parait  avoir  été  plus  avantageux  à  Fesprit 
national.  Le  d^spoti^me  cruel  du  marquis  de 
tombai  y  S0n,  ï|iiûistré>,.  en  étoi^fiant  peut-être 
plusieurs  talens  naissons,  tira  cepend<uit  la. na- 
tioïï  de^son  long  assoupissement.  La  i^çfonnation 
de  l-admipistrAtion ,  et  ]e  progrès  dee^  lumières, 
étai^ol  liés  aux  vue^».  de  ^e  redputable  despote  ; 
il  rQtnpjlt  le  joug  de  là  superstition ,  il  .chc^^sa  les 
îésuiteaqui  avaient  affaibli  jet  asservi -^i^tei;  les 
émes.;  ^t^rlçrsqu'il  fut  ^liyé  aja  ternfe  de  Sft  ty- 
rannie f':^ti.  ^'aperçu)  j^vte^ étoniiemput  qc(e  .les 
anci^mes-ohaînes  avaient  4té  brisées  aus^  bien 
que  celles  qu'il  avait  îiuposées.  Ce  fut  pen^^nt 
le  epu^t  r^e  de  Pierx^e  m  (1777-1786),  queJe 
Portugal  jpui^  de  cette  lihçrténouvelle-j  et  même 
les  efforts  de  la  reine  actuelle ,  Marie ,  pour 
îSeftdre  aux  prêtres  et  à  la  Sjaperstitioji  leur  an- 
ciénne;in3uerice,  n'ont  point  .arrêté  l'impulsion 
nouvç^e,que  le  Portugal  a]«^t  reçue,  jst  qu'une 
cx)mnluiûca,tion  plua  ûr^^epte  des  Portugais 
avec  le  reste  de  l'Bu;rope  a  cpatinuéey;U|ie  aca- 
démie rpyale  dçs  $cieni:es  a  été  fondée  par  le 
pjçinçejrégpnt  :  depuiç  ;i  jga^  e^c  publiée  des  mé-. 


•  / 


tnoireâ  qui  sont  destinés  également  aux  sciences 
-et  à  la  littérature  j  elle  distribue  des  prix-an-- 
nuels  y  et  elle  a  eu  sur  le  goût  ^  sdt  la  critique  et 
«ur  le  théâtre  cle  la  nation^  une  influence  sou«» 
tenue. 

Le  premier  poète ,  et  Thomme  le  plus  mar- 
quant du  dix-huitième  siècle  en  Portugal^  est 
françoîs-Xavier  de  Ménésès ,  ccmite  d'Ericeyra;^ 
né  en  «675,  et  déjà  célèbre  par  ses  vastes  con- 
ffiiaissances  ^  son. esprit  et  ses  talens,  dès  l'âge  de 
vingt  aiïsu  Pendant  la  guerre  de  la  succession  j  il 
£t  plusieurs  campagnes,  et  il  parvint  au  rang  dp 
^néral  et  de  mestre  do  campo.  En  171.4,  on  1^ 
choisit  pour  protecteur  et  secrétaire  de.l'acad^- 
«lie  portugaise ,  et  en  1 72 1  ^  pour  un  des  direc- 
teurs de  celle  d^istoire.  â$i  renommée  s'était 
liéjà  répandue  dans  toute  l'Europe  j  il  y,  entre- 
tenait une  correspondance  avec  les  hommes  les 
plus  marquans  dans  les  lettres.  BoiIea\i ,  dpnt  il 
^  vait,]d  es  sa  première  «jeunesse,  ^trad  uijt  l'Art  poé  - 
tique  en  veirs  portugE^i^:^  4Çrt?ftint  jusqu'à  sa:  mpi^ 
tm  commerce  épistolaire  ayèQlui.  Eriçeyra ,  dis- 
ciple de  ce  patriarche  de  la  critique  française, 
travailla  toute  sa  vie  à  introd,tiire  et  aSemiir  sm 
principes  en. Portugal.  Il  mourut  en  1744,  deux 
ans  après  avoir  &it  imprimer.son  Henriquéiday 
ypdéme  épique  auquel  il  avait  travaillé  toute  sa 
•vie,  et  auqniel  il  espérait  attacher  sa  gloire. «    . 

Les  peuples  du  Midi.,  Jbea  Italiens ,  Ips  Espars 
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^ols  )  les  Portugais ,  avaient  sans  doute  une 
richesse  d^imaginatioii,un  coloris  dans  leur  poé- 
sie, une  chaleur,  une  sensibilité  dont  Boileau 
n'approchait  pas  ;  Bdais  peut-être  pour  cette  raison 
même  Ja  lecture  de  ses  ouvrages  leur  aurait  été 
plus  utile  qu'aux  Français.  En  général,  sa  cri- 
tique est  toute  négative  ;  il  montre  les  dé£aiuts , 
il  arrête  les  écarts  ;  mais  il  ne  sent  pas  vivement, 
il  n'inspire  ni  élévation  ni  enthousiasme  ;  il  ne 
songe  pas  même  à  échauffer  l'imagination*  H 
n'est  nullement  propre  à  donner  aux  Français 
ce  qui  leur  manque,  ce  feu  ppétique  réservé  à 
d'autres  nations  ;  maid  avteo  un  esprit  très-juste 
et  beaucoup  de  finesâe ,  ïl  peut  signaler  aux  yeux 
des  autres  natian$  ce  qu'elles  ont  de  trop ,  elles 
aMer  à  le  retrancher.  C'est  la  critique  française, 
portée  chez  les  peuples  du  Midi ,  quia  fait  sentir 
la  fausseté  et  le  ridicule  de  l'école  de  Marini  et 
de  celle  d^  Gongora.  Les  leçons  d'Ignace  de  Lu- 
2an  en  Espagne,  celles  du  comte  d'Ëriceyra  en 
Portugal ,  étaient  infiniment  plua  justes ,  pli» 
Vraies ,  mieux  motivées  que  tout  ce  qu'on  Avait 
éérit|u5qu^alors  sur  la  eritique  eà  castillan  et  eu 
^rf^àîs^;  et  sielkd  ^e  firent  pas  produire  des 
"chèfsHfl'œttVl^,  iàtt  i»énDie  di^  ouVmges  cainj>a- 
râbles  H  <^ëux  qu'on  avait  vu  nàltreavaiit  la  cou'* 
naissance  de  Ces  règles^  il  faut  s'en  prendre  non  à 
cette  législation  nouvelle  ^  et  aux  lumièresqu'oit 
Avait  «tepruiatédâ  à  lu  France^  maiis  à  i^^uise- 
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ment  de  la  nation  qui ,  aprè5  avoir  perdu  ses 
espérances  et  sa  gloire,  perdait  aussi  son  origi- 
nalité. #  ' 

Les  preneurs  du  goût  fraiiçais  ^n  Italie ,  ea 
Espagne  ^  en  Portugal  ^  sont  tt^s^loiç  encore  de 
la  correction  française ,  conune  aus^i  de  la  so 
briété  d'ornemcns,  de  la  sftgesse  si  souvent  pro* 
saïque  des  auteurs  qu'ils  prenaient  po^ir  mo- 
dèles.'H^pendant  ceus  qui  embrassaient  avec^ 
tant  dVrdeur  une  poétique  contraire  fiux  pr^ju- 
gé»  comme  à  Téducation  de  leur  pays,  ne  pou- 
vaient pas  être  des  gens  biçn  pénétrés  de  l'es- 
prit national,  bien  vivement  remw^ble.s  par  la 
poésie  nationale.  Leurs  essais  devaient  s0  r^- 
sentir  du  caraolère  individuel  qui  lenr  avait  fuit 
choisir  un. tel  système;  il  faut  les  accusa:  çux- 
mêmes,  pins  que  les  rcgl^  qu'ils  ont  suivies, 
de  la  froideur  de  leurs  compositions.  Ce  ne  sera 
qu^assee  long-temps  apm  Tinlxoductiop  .d.^Uïie. 
nouvelle  poétique ,  lorsque  toute  controverse 
jdera  finie,  lorsque  ses  principes  les  plui»  ôss?i^ 
tiels  ne  seront  plus  çpnte^tés^,  qu'on  ppp^rft 
$'aperoevoir  de  sou  influence.  Alprs  g(f  ^t-èlre 
elle  servira  de  freia  k  ceux  qui  9^  <^mm^!k^»9^ 
ment  Taxeraient  ivolonlier»  rejelée ,  et  ^Ih  leut 
sera  plus  utile  qu^à  tous  Ids.  autres^  paitçequft 
leur  imagination,  lavivacité  de  lc*ii^. esprit^  ou 
l'impétuosité  de  leurs  aentimens,  les  .  enti:i9i^ 
naient  sans  elle  au-df  là  deft  ^Qtns$i  -  :  :  nj  3  :  ..' . 
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Le  comte  d^Ericeyra  avait  voulu  donner  à  ss. 
patrie  une  épopée  nationale  plus  régulière  et 
plus  sage  que  cell^  du  Gamoëns.  Il  était  facile 
de  relever  dans  celui-ci  la  bizarrerie  et  la  con- 
tradiction continuelle  de  ses  deux  mythologies^ 
et  le  long  oubli  dans  lequel  il  abandonnait  le 
héros  apparentdérouvragc,VascodeGama,poujr 
tomber  dans  des  dissertations  historiques  sou- 
vent sèches  et  ennuyeuses.  Mais  les  eoiimî]^  ^t 
Jcs  leçons  de  Boileau  ne  suffisaient  point  pour 
donner  au  comte  d'Ericeyra  cet  enthousiasme 
national  du  poète  soldat ,  cette  rêverie  mélan- 
colique,  cette  auréole  d'amour  et  de  gloire  qui 
colorait  tous  les  objets  que  le  Camoëns  voyait 
au  travers  de  ses  rayons,  JJHenriquéide  est -un 
récit  d^événemens  sagement  conçu,  sagement 
exécuté ,  mais  qui  n'est  guère  élevé  au-dessus 
de  la  prose.  Le  héros  est  Henri  de  Bourgogne^ 
fondateur  de  la  monarchie  portugaise,  gendre. 
d'Alphonse  vi  de  Castille,  et  père  d/Alphonse 
Hcnriqnez.  L^action  est  la  conquête  du  Portugal 
smr  les  Maures  :  elle  est  racontée  en  douze  chants 
et  en  strophes  de  rimes  octaves.  Toutes  les  règles 
poétiques  sont  soigneusement  observées,  aussi 
bien  que  la  yraisemblance  historique  j  un  léger 
mélange  de  merveilleux  est  emprunté  aux  Si- 
bylles et  à  la  magie ,  et  Fintéerét  est  passablement 
soutenu.  ^ 
Au  commettcemopt  du  poëme  l'armée  chxé-* 


tienne  est  en  présence  de  Farmée  desMaures  com- 
mandés par  leur  roi  Muley.  Henri  apprend 
que,  dans  son  voisinage ,  une  Sibylle,  habitant 
dans  une  caverne ,  possède  le  don  de  prophétie; 
il  quitte  secrètement  ses  troupes  pour  se  rendre 
auprès  d^elle ,'  et  il  ne  parvient  à  son  antre  qu'à 
travers  des  dangers  inouïs.  La  Sibylle  est  chré- 
tienne ,  et  s'intéresse  vivement  au  sort  de  ses 
armes ,  elle  le  dirige  dans  sa  conduite ,  elle  lui 
révèle  l'avenir ,  et  lui  fait  entrevoir  la  grandeur 
future  du  Portugal.  Cependant  l'armée  chré- 
tienne est  attaquée  par  Muley;  les  soldats  s'éton- 
nent de  ne  point  trouver  leur  chef  ;  ils  le  croient 
perdu ,  ils  s'ébranlent  ,  et  sont  sur  le  point 
de  s'enfuir,  lorsque  Henri  revient,  à  eux,  et 
rétablit  la  fortune  du  combat.  Après  cet  évé- 
nement qui  attache  l'intérêt  épique  du  poème 
à  son  héros ,  viennent  des  batailles ,  des  duels , 
des  sièges  ,  à^s  conquêtes ,  entremêlées  dé  quel- 
ques aventures  d'amour  ;  enfin  la  ^conquête 
de  Lisbonne ,  qui  termine  le  poëme.  Ericeyra 
avertit  lui  -  même  ,  dans  sa  préface ,  qu'il  a 
cherché  à  emprunter  des  beautés  à .  tous  les 
poètes  épiques ,  Homère ,  Virgile ,  l'Ariofete ,  le 
Tasse ,  Lucain  et  Silius  Italiens  5  et  y  en  efiet  ^ 
on  reconnaît  souvent  dans  ses  vers  des  imita- 
tions classiques  ;  mais  on  n'y  troiavè  jajcnais  la 
chaleur  ou  le  sentiment  qui  avaient  pro<}uit  ces 
ouvrages  digues  d'inlitation.  Le  pocme  tout  en- 
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lier  est  d'une  froideur  moi'telle  -^  et  ^  beai^ié 
des  yev9  y  19-  beauté  de^  détf^Lls  jud  sauraient  suf- 
fire ppur  remplacer  }'âaie  et  la  vie  poétiq^e  (i). 


<L      ■ 


(i)  y  pipi  i^i^lqi^*>  nvojim  dç  Xfï^nriqfjféici^  ^  jfom 
fiiire  ju|;er  du  style,  et  d'abord  le  début. 

jEç  c«9t«  a9  armas  »  e  p  varaa  faj^^ao, 
One  deo  %  t^ortogal  principio  regio  \ 
GoBsegoindo  per  forte  e  genepo«0  j 

Eçd^^Qnaepaf.oxMiftf  9ia^f  egTffiot  j 

£  anin^ado  de  e8|i|jLrito  ^^orioso  y 
Castigon  dos  infieis  o  sacrilegio , 
Deuando  {xnt  p««d«ate  e  pbr*eBffi»  -     - 

Asia>  tIo  no.  seo  braço  a  ctj^  brilhantei,  * 
'     '  C  fîtioa  do  sea  nôme  temerosa  :         ' 

S^  li^e  Do^^roji  rei»4^4«  •  rçcfo^, 

'  Para  aer  fundador  de  hum  qainto  imperla 

Qae  dot  ]Bii«do  devâiie  oatf  •  fimisfene. 

I 
Z'aniçée  de  Henri  à  ta  grotte  de  la  Sté^Be^  | 

i)A  faorrenda  g«iita  a  enti>a4a  defe&diad 
^gada»  fol)^fs  da  ^rroi»  dp  A?^r>yit 
E  enla,çadas  raites ,  qae  se  nniao 
^  Mais  que  de  Gorclio  no  embaraço  eterno  ; 

Penhasces  desde  a  terraao  ceA  sobiao» 
s^j^içof  os  £Qa  tant^  oifi^  ffiyerfL^, 
Qftc  Ht nriqi|<»  yi^,  sp^ii^é{o  ;DMoln|OA 
.Precipitarse  os  mais  velozes  braios. 


I  1 1 


O  mare  a  te^ra  «m  borrida  disputa 
Crkava5,  com  cTaiùores  Àesmedidos  : 
Qoe  m|iÔ*  tntestMtm  na  f«q«U  g^itta 
Q|  qa«  a^si^  a  iatentayao  »  .pie$«niidos  ; 


A  peu  près  k  Yéfoqvie  d^Ericeyra ,  on  vit  re- 
^Qjim/ençer ,  à  JLiisbQïme ,  quelque  .  chose  qiii 
re$p^ewitlaït.è  ^n  théâtre  portugais,  PepdaiçiÇ 
tout  h  ^i%.-s^pti^m»  siècle  on  n'avait  eu ,  d^nft 
cçtt^  ¥i|la ,  qu'ua  théâtre  esp^agno)  ;  et  les  Poç- 
tugiii&  emt-mêpief  j  q»i  cultivaient  l'wt  drama- 
tique ^  ^dpptaidilt  la  langue  castillane*  D'autre 
part ,  le  roi  Je^ui  v  appela  à  LiatlH>nne  y  et  sou- 
tint par  «ft  nmnifiçww  un  op^a  italien  ;  et 
cet  ej^^eoiple  nouveau  fit  bientôt  aprè«  naître 
un  £[en^  feâtwd^  d«  ^pecta^le^  Ce  fijrent  dea 

4-  opJuUinciA  nuis  COI^te  ^  e  rç^olaU  t     ^ 
De  ondas  e  rochas  tragico»  bramidos, 
Temia  Tendo  attirée  em  Aara  guetta. 
d^pitra  hoi»  rà  9^aoà4  o  mr.e  9  ¥•■>«• 

'  jÇ^y&i  ie  combat  de  Henri  et' AU,  au  doHti^me  chemt, 

Torreate  de  «rIsUil  qvM  avrelMtada . 
|i|ni|da  os  vall«f  ^p  ttfpèrA  of  r»o»t«iy 
Èxhalaçao  salfarea ,  iqae  in^amad^ 
ralmina  as  ton*es ,  rasga  os  orizontes ,  ' 

Veoto  aetentrittiiHl ,  ^e  en  (tiria  irada  , 

^gita  os  mares,  f  pong^U  ♦«  6>»lf#» 
De  Deaealipu  o  rapidp  di^vt^io  , 
Chamas  do  Et^na ,  ardores  do  Vésayio  > 

Ainda  ^ue  c^in  sens  rajÂdos  eCTeitos 
Caasem  no  mando  e.Htraeos  e^terrores,' 
A  tanto  impiilso  de  «air  deaihitoa 
^  Toda  a  ûfoeii^  dos  glol^of  snperioref , 

r^ao  sey  sf  excédera  dos  tàbntes  peitoa 
As  aobrcs  iras ,  e  iuclitos  ardores , 

Com  qae  se  yio  aa  iiiipéu»  iracaado        -       >'  <    .  ." 

Y^rai'  Q  w  f  afrefnf ecr#^  o  «a^od^.  •        * 
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opéras  comiques  sans  récitatif,  peut-être  même 
composés  sur  de  la  musique  d'eniprunt  comme 
nos  vaudevilles,  mais  ornés  en  même  temps 
de  décorations,  de  grand  spectacle,  et  de  toute 
là  pompé  des  opéras  italiens.  Les  pièces  écrites 
par  un  poète  du  coin ,  un  juif,  Antonio  José , 
dont  le  nom  même  était  à  peine  connu ,  n'é- 
taient recommandables  ni  par  la  conduite ,  ni 
par  le  style ,  ni  par  Tinvention  ;  mais  une  gaîté 
populaire ,  *  dans  le  genre  des  arlequinades  ita- 
liennes, les  soutenait;  et  de  1750  à  1740,  elle 
attira  en  foule  le  public  au  spectacle.  Le  Juif 
fut  brûlé  par  ordre  de  Firiquisition ,  au  dernier 
auto-da^-fé  de  1745.  Les  directeurs  craignirent 
peut-être  de  rendre  leur  foi  suspecte  en  ^conti- 
nuant  la  représentation  de  ses  pièces  y  et  le 
spectacle  tomba.  On  a  deux  collections  de  ces 
opéras  portugais  sans  nom  d'auteur  (  1 746  et 
1787,  a  vol.  in-S.).  Les  huit  ou  dix  pièces 
qu'ils  contiennent  sont  toutes  également  gros- 
sières de  construction  et  de  langage ,  mais  elles 
ne  manquent  pas  de  sel  et  d'originalité.  L'une 
d'elles,  dont  Esope  est  le  héros ,  mais  à  laquelle  on 
a  cousu  bizarrement  les  faits  brUIans  de  la  guerre 
des  Perses ,  pour  pouvoir  mettre  des  batailles 
et  des  évolutions  de  Cavalerie  sur  le  théâtre,  a,^ 
dans  le  rôle  d'Esope  ,  les  lazzis  et  la  gaîté  d'un 
vrai  Arlequin  de  Bergame. 
Quoiqu'il  n'y  eut  réellement  point  de  théâtre 


portugais,  quelques  hommes  de  talent  s^éfifor- 
çaient  cependant  de  temps  en  temps  de  combler 
ce  vide,  et  de  donner  à  leur  nation  une  brait- 
che  de  poésie  qui  lui  manquait.  Pedro  Antonio^ 
Cîorrea  Garçaô ,  dont  les  œuvres  ont  été  pu- 
bliées  en  1778,  et  qui,  par  son  étude  constante 
d'Horace ,  ses  efforts  pour  introduire  dans  le 
portugais  la  manière  de  ce  grand  poète ,  et  jus- 
qu'au mètre  qu^il  a  employé  dans  ses  odes  ,  a: 
obtenu  le  nom  dfi  second  Horace  portugais , 
s'est  aussi  efforcé  de  réformer  le  théâtre ,  et  de 
donner  à  sa  patrie  quelques  pièces  dans  la  ma- 
nière de  Térence.  La  première ,  qu'il  a  intitu-^ 
lée  :  Theatro  noiH>  ^  est  plutôt  un  cadre  pour 
exposer  ses  principes  sur  Fart  dramatique ,  et 
faire  la  critique  de  ce  qui  existait  déjà,  qu'une 
Comédie  faite  pour  devoir  ses  succès  à  elle-^- 
même.  Une  autre  pièce  de  lui ,  intitulée  :  As'- 
Éemhlea  ,  ou  Pàrtida  ^  est  une  satire  du  beau 
monde  y^  à  peu  près  dans  le  genre  du  Cerde  dé 
Poinsinet. 

:  L'Académie  des  sciences ,  qui  avait  promis  tint 
jirix  pour  là  meilleure  tragédie  portugaise,  cou- 
ronna, le  iS  mai  1788,  Osmia,  tragédie,  dont 
l'auteur  se  trouva  être  une  f(Kmme,  la  comtesse 
de  Vimieiro.  A  l'ouverture  du  billet  cacheté  joint 
à  la  pièce ,  et  qui  devait  cqnti^air  son  nom ,  on 
ne  le  trouva  point ,  mais  seulement  la  demande 
de  destiner  le  prix,  si  Osmiaé\mi  couronnée^  à 
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rencouragementde  ]a  culture  des  oliviers  ^  dont 
le  Pprtugal  [ppù vait  attendre  de  grands  avan- 
tages. On  ^ut  beaucoup  de  peine  à  découvrir  le 
modeste  auteur  de  cette  tragédie ,  qui  a  été  im- 
primée en  1795,  w-4°.  Bouttervrek  l'attribue ,. 
par  erreur ,  à  un^  autre  femme  justement  ce*. 
lèbre  du  Po^'tugftl^  Catlierine  d,e  Souxa^  celle 
même  qui  osa  seule  brave^r  le  terrible  marquis 
de  Pombal  >  et  refuser  d'épouser  son  ûls.  Cest 
de  la  famille  de  cette  femme  illustre  que  j'ai 
appris  qu^O^mia  n'était  point  spn  ouvrage^ 

Dans  ce  genre  d^  composition,  où  les  femmes. 
se  sont  rarement  essayées ,  la  comtesse  de  Vi-» 
mieiro  porta  l^s  qualités  qui  distinguât  son 
sexe^,  une  grande  pureté  de  goût ,  une  grande 
délicatesse  de  sentimens ,  et  lUntérêt  de  la  pas- 
sion plutôt  que  celui  des  circonstances.  La 
scène  est  placée  en  Portugal ,  mais  long-t^mps 
avant  l'existence  de  lu  monarchie ,  à  l'époque  ou 
les  Turditains,  peuples  qui  habitaient  cette  con- 
trée ,  se  révoltèrent  contre  les  Romains.  Leux 
prince  Kindacus  avait  épousé  l'bérome,  Osmia , 
qui  ne  l'aimait  point.  Cependant  les  Twrditainft 
sont  battus,  Rindacus  est  bles$é^  et  Oimia  est 
faite  prisonnière.  Le  prêteur  romain  Lélius  s'est 
enflammé  de  la  passion  la  pins  tendre  pour  sa 
belle  captive  ;  eljb  n'y  est  point  insensible ,  et 
tonte  la  péx^ipétia  reposQ  §ur  la  lutte  eûtre 
Vamour  et  le  devoir,  dans  le  ocew  d'Osmia* 


Elle  ne  veut  point  se  montrer  indigne  de  sà 
haissânce ,  Forgueir  du  patriotisme  combat  eii 
elle  contré  l'amour  du  Rornsfiti  /qii'eHe  devrait 
haïr,  et  dont  la  générosité' la  touche  toujours 
pluâ.  Son  caractère  en  prend  une  teinte  de 
douceur  mêlée  à'  Théroïame,  qui  la  rend^  à 
chaque  scène,  plus  intéressante.'  Son  charme 
est  encore  relevé  par  le  contraste  àVec  une  pro-^ 
phétess^  ,  sa  compatriote ,  également  prison-* 
hière ,  et  qu'enôamment  à  Feh vi  sa  haine  pou* 
les  Romaittà,  et  son  orgueil  national.  La  violence 
de  ion  patriotisme  amène  les  événemens  aux--- 
^uéls  tient'  le  hoend  de  Taction  ;  IHntérêt  tra-^ 
^îque  est  ménagé  dfe  manière  à  s'accroître  jus- 
qu'au dénouement.  La  mort  tfOsmia  est  ra- 
contée, mtd^  âotï  mari  est  amené  blessé  et  mou^^ 
rant  sur  le  t^iéâti^e.  La  comtesse  de* Vîmieiro* 
dans  ce  dénouement  comme  dans  toute*  là 
pièce ,  avait  suivi  les  règles  du  théâtre  français^ 
ddns'la*vivàcité  du  dialogue,  elfe  paraît  avoir 
pris  pour  modèle  Voltaire,  plutôt  que  Côr^ 
neille  ou  Ratiàe.  La  pièce  est  écrite  en  ver* 
ïambes ,  non  riméîr;  c'est -en- quelque  sorte-^ 
«ii^oard'hu\  «  W»9Q^e  tragédie  du  .jûxé&lie  por- 
tugais. .  .  -;: 
Le  nouvel  empire  des  Portugais ,  celui  sur 
l^uel  reposent  tiésormais  toaiias  Leurs  espé- 
rances d'indépendàtice  et  de  gratta  a  r  future, 
a  commencé  de  son  côté  à  cultiver  lès  lettres ,  et 
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il  a  produit  au  milieu  de  ce  siècle  uu  homme 
diâiingué  dans  la  poésie  Ijrrique  ,  Claude  Ma^ 
nuel  Da  Costa, ,  né  au  département  des  mines 
générales  du  Brésil.  Il  reçut  à  Onmbre,  pen- 
dant cinq  ans  ,  une  éducation  européenne; 
mais  dans  cette  ville ,  Véccie  de  .Congora  domi* 
xiait  encore^  et  ce^f  ut  le  goût  de  Da  Costa  qui  le 
détermina  fi  chercher  des  modèles  dans  les  an- 
ciens poètes  italiens  et  dans  Métastase.  De  re- 
^ur  au  Brésil ,  il  continua  ses  études  poétiques 
dans  les  mines  d'or  et  de  diamant ,  dont  les  ri- 
chesse paraissent  avoir  eu  peu  d'attraits  pour 
lui.  Dans  œs  montagnes ,  dit-il ,.  on  ne  Toit 
point  de  ruisseaux  d'Arcadia,  do^t  le  murmure 
aimable  éyçille  des  sons  harmonieux  :  la  chute 
d'un  torrent  trouble  et  hideux^  y  rappelle  seu* 
lement  l'av:idilé  des  hommes  qui  ont  rendu  cette 
eau^esclave  ,  en  la  spuillant  pour  chercher  des 
trésors.  Ses  3onnçts,  ou  l'on  recoipinait  réçolier 
jàp  Pétrarque,,  ont  de  la  gi?âce^  çt  quelque  chose 
dépiquant  dans  la  tournure,  qui  manque  en 
général  à  la  ppésie  romantique  (i). 


t^^m^^Êmm 


(i)  Voici  les  deux  sonnets  dé  pa€é»ta/. que- raippoi^ 
floutterwek. 


Oncle  «ston  ?  este  sitio  '  de^coAliéto  :    '  * 
«Qacm  fes  ta5  dif&reiite  ftqa«lle  fmd^l, 
Tndo  on^ra  natnreça  tem  toq^^flo  »^  . 
£  em  conteiupkUo  timicto  escnoreço. 


V 
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'  Da  Costa  a  écrit  plusieurs  élégies  en,  ver^ 
blancs  ou  ïambes  non  rimes ,  mètre  peu  usité  jus* 
qu^alors  par  les  poètes  portugais  ,  et  qui  semble 
lui  avoir  fait  perdre  quelque  chose  de  son.  co- 
loris et  dérsa  pompe  poétique  ;  qomniQ  si  les  ri- 
ches langues  du  midi  avaient  toujours  besoii) 
de  flatter  Foreille  par  Téclat  des  rimes.  Il  les  a 


wmmmmmmmm 


HttmA  fonte  aqai  hoare  ;  en  nao  me  resqoeço 
De  e«tar  a  ella  hum  dia  reclinado  ; 
Alli  em  valle  hum  monte  esta  mndado, 
Qnanto  p6de  dos  aùnos  b' j^rogreSBo  ! 

« 

Arvores  aqni  vi  tao  florescentes 
Qne  faeiaô  perpetoa  a  primaTera  :    * 
Nem  troncoB  vejo  agfora  décadentes.  ,- 

£a  me  engano  ;  a  regia6  esta  naÔ  erâ«     ^  '    .  - 
jMas  qne  vènho  a  estranhar ,  se  estao  présentes 

Mens  mâles ,  com  qne  tndo  dégénéra. 

♦  .  i.       - 


I 

I 


Nize ,  Nize  ?  onde  estas  ?  Aonde  espérai   '  *  ' 
Acliar-te  hnma  aima ,  qne  por  ti  snspira  ?       1 
-Se  qnanto  a  :vista  se  dilata  e  gira  »         .  _ 
Tanto  mais  de  encontrar-te  désespéra  l     . 

Ah  se  ao  menos  ten  nome  onrir  pndéra  y 
Entre  esta  anra  snave  qne  respira  ! 
Niae,  cnido  qne  dis  ;  mas  he  mentira; 


Nize,  cnidei  qne  onVia  ;'e  tal  naÔ  et2n 


i  » 


Gratas^  troncos ,  penhascos  da  espessnra , 

Se  o  men  bem ,  se  a  minha  aima  em  VÔ9  se  esconde, 
Mostray ,  mostray-me  a  sna  fermoznra. 

Kern  ao  menos  o  ecco  me  responde  !,  ;^,  ...         .  ^ 
Ah  como  he  certa  a  iptpha  desy^tfirf  j,  ; 
Nize  »  Nize  ?  onde  estas  ?  Aonde  ?  Aqnde  ?  . 


•(  ••    4 
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intitulés  dn  nôrtï  singdlle^  à^Epicedioê.  H  a 
écrit  aussi  Vingt  églogues  ;  prèiqûe  toujfotirs  ce 
sont  àeé  poésie»  de  ciftottôtaaees ,  poor  lei^ 
q^nelleè  k^  lioiMâ^  pâû^tord&x;  Mtk%  des  «spèiees  dé 
déguisezoeiil*  Ou  fie  peut  votir ,  n»né  éttonne* 
liient,  ôeEte  lAahie  de  kl  poésie  pastorale  ^  pent^ 
Suivre  les  Portugais  depfiié.  le  donvsdèmë  siècle 
jusqu'à  no»  jours,  des  hords  du  Tagp  aux  xJYa.- 
ges  écartés  de»  deux  Inde»^-  et  doiiBer  àitoute 
leur  littérature  quelque  cltàÉt  d^éilfetïtin ,  de 
doucereux  et  de  maniera.  Il  y  a  plus  de  mérite, 
ce  me  semble^  dans  d'autres  morceaux  deDa 
Costa ,  où  Ton  reocmnadt  l'école  itaHenne ,  et 
l'imitation  de  Métâstâ^v  Ce  sôfit  des  chansons 
et  des  cantates  qu'î)  a  ce^mposées  pour  être  mi- 
ses en  musique.  Tbici  quelques  couplets  par 
lesquels  il  preud  congé  de  sa  lyre;  ils  sont  bien 
faits  pour  donneç  J,e  désir  de  l'entendre  résonner 
encore  (i).    '  •  .... 


»   W  lii     <J  HiMtitl  nitli  hut  <     il   H    »  iii^i^^hifa 


(i)  Amei-tH  «a  d  ewàHm^y 

E  fosse  noite  oa  dia , 
Jamais  tna  ^armonia 
Me  viste  abandonar. 


ft)  (  / 1  j     ■.    . 


Qnalqq<»4.p9Bec&  e^oeftfo    . 
Que  atormeutatse  esta  aima  » 
A  ten  ôttsèqoib  em  calma  '  "  '^  ^ 
£.a  pade  serenar. 

Ah  quantas  vezes,  qaantas 
Do  somno  desptfrhttfdô  ',  *^  '■'■ 
Doce  ÎDstràteétifd  bràtttfcP  -         ^ 
Te  ptfdrtttapenit^  '   ^    *'^'  "'   ' 
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tt  Je  tVimai ,  je  Favoue,  o  ma  lyre  !  et  jamais 
»  dans  le  calme  des  uuite,  ou.  dans  l'ardeur  de» 


•«■ 


.     S6  ta,  dis^e,  me  eA9«ntfi#, 
"f  a  se ,  bello  mstromento , 
Tn  es  o  mea  alento, 
Ta  o  mea  bem  feras. 

Vé ,  de  mea  fogo  ArdettW  f 
Qaal  be  o  activo  imperio  ; 
Que  em  todo  este  einisferio 
Se  attetide  respirar. 

O  coraçaS  que  sente 
,    '  Aqnclle  incea^o  antigo , 

No  mesmo  mal  qae  sigo 
Todo  o  favor  me  à.k. 

.  Je  rapporterai  encore  y  d  après  Boutterwek^  deipi:  autres 
iuorceaux  de  Da  Costa.  Le  premier  est  tiré  de  sa  canzo- 
nette  intitulée  le  Congé  {Fileno  a  Niz^^  despedida),  qu'il 
écrivit  probablement  en  quittant  TSiùrope  pour  le  Brésil. 

Sentado  janto  ao  rio , 
Me  lembro ,  fiel  pastota ,  . 

Da  qttella  felix  bon. 
Qae  a*alma  impressa  esta.  H , 

■  <  Que  triste  èa  tiifba  «tado^ 

Ao  ver  tea  rosto  irado  ! 

Mas  quatido  be  >  qiw  tu  viste  ^ 

Hom  Iriste 
Respirar!  .   . 

De  Filis  ,  de  Lixarda  « 
Aqai  entre  desvelos , 
Me  pede  amantes  zelos , 
A  causa  de  mea  mal. 

Alegre  o  seu  semblant^ 
Se  muda  a  cada  instante  t 

tOJME  IV.  55 
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»  jour^,  ta  ne  me  vis  mépriser  ton  harmonie. 
.»  Quelle  que  fut  la  souffrance  pénible  qui  tour- 


'  Bfas  qaattd9  lie,  que  tu  viste 
Ham  triste 
Respirar  ! 

^  Aqni  colhendo  flores 

Mimosa  a  niafa  cara  , 
Ham  ramo  me  prépara 
Talves  por  me  agradar. 
Anarda  alliée  agasta 
Daliao  aqai  se  affasta, 
'    Mas  qnando  he  qae  ta  Tiste 
Unm  triste 
Respirar! 

ïje  dernier  morceau  enfin,  est  une  cantate,  la  plus 
courte  de  celles  de  Da  Costa. 

NaÔ  vejas  ,  rQae  amada  *  . 

A  toa  gentilesa 

No  cristal  dessa  fonte.  Ella  te  ei^na , 
Pçis  retrata  o  sa  ave 
I  S  encobre  o  rigorozo  ;  os  olbos  Bellos 

*  Volta ,  Tolta  a  meo  peito  : 

Veris  f  tyranna ,  em  mit  pedaços  feîto , 
Gemer  ham  coraçao  :  veras  hama  aima 
Anciosa  saspirar  *:  Teras  ham  rosto 
Ghego  de  peua  ^  chego  de  desgosto. 
(Aserva  bém ,  contempla 
Toda  a  misera  estampa ,  retratada 
£m  hama  copia  rira; 
Teras  distincts  e  para 
Nise  crael ,  a  toa  fermosara. 

Naô  te  engane ,  6  bella  Nizt 
o  crisul  da  fonte  amena 


. })  mental  cette^  ânie ,  toi  seule  pouvais  lui  rendre 
j;  le  calme,  et  la  sérénité.  Ah  çombieii^  combien 
»  de. fois,  doux  et  flatteur  instrument,  ne  me 
»  suis- je  pas  arraç];ié  aa  sommeil  pour  t'ac- 
0)  corder?  Toi  seul ,  te disais-je,tû m'enchantes;' 
»  toi  seul  y  o  bel  instrument,  tu  es  mon  y)ula> 
»  gement,  et  tu  seras  tout  mon  bien.  Vois  donc 
y>  quel  est  Tactif  empire  du  feu  qui  me  dévore  j 
»  dans  tout  cet  hémisphère  j'ai  peine,  à  respirer^ 
))  et  mon  cœur  qui  ressent  cet  incendie  antique,' 
)>  ne  me  laisse  plus  attendre  de  soulagement  que 
»  de  mon  mal  lui-même  ».  . 
,  Les  derniers  poètes  du  Portugal ,  ceux  qui 
appartiennent  à  la  fin  du  siècle  passé  ou  au 
commencement  du  nôtre,  sont  légèrement  inr 
diqués  par  Boutterwek ,.  et  précisément ,  ceux 
qui  sont  parvenus  à  sa  »  connaissance ,  ont 
échappé  à  mes  recherches.  En  revanche ,  j'ent 
ai  vu  louer  par  les  Portugais  quelques  autres 
dont  il  ne  parle  pas.  Au  premier  rat^g,  il  &iit 
mettre  Francbco  Manoel ,  dont  les  poésies  lyri- 
ques ont  été  imprimées  à  Paris  en  1 808  ;  Né  à  Lis- 
bonne le  a3  décembre  1754,^  dans  un  rang  dis- 


Qae  easa  fonte  he  muy  serena  y 
He  may  brando  esse  cristaL 

Se  assim  como  tcz  tea  ro$to , 
Viras  Nice,  os  seas  effeitos  , 
Pode  ser ,  que  em  nossos  peitos 
O  tormento  fosse  igaal. 
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tingué  et  une  grande  aisance,  il  est  parvenu^ 
jeune  encore ,  à  la  célébrité  ;  mais  ses  études 
philosophiques  et  ses  liaisons  avec  des  Français 
et  des  Anglais ,  toujours  suspectes  aux  prêtres , 
le  firent  tomber  dans  la  disgrâce  de  l'inquisition . 
On  noulut  l'arrêter  le  4  juillet  1778.  Par  son 
courage  et  sa  présence <l'esprit ,  il  se  déroba  au 
£imilier  de  l'inquisition  qui  venait  le  surpren- 
dre ;  il  parvint  enfin,  avec  des  dangers  inouïs,  à 
s'embarquer  et  à  se  réfugier  en  France ,  où  il 
est  arrivé  à  un  âge  très-avancé,  déjouant  tou- 
jours les  pièges  du  Saint*Offioe,  qui  voulait  le 
ramener  en  Portugal.  Je  né  connais  que  ses 
odes  dans  des  mètres  imités  d'Horace.  U  y  ft 
presque  toujours  de  la  noblesse  et  de  l'élévation , 
et  des  pensées  plus  fortes  et  plus  libres  qu\>B 
n'est  accoutumé  d'en  trouver  dans  les  écrivains 
du  Midi  (1). 


*M 


(i)  Voici,  comme  exemple  de  cette  poésie^  quelques 
sU^ophôs  de  son  ode  aux  «heraliers  du  Ghrift;  cest  dcm 
ifuan  de  Silva  qai  parle  à  un  récipiendiaire: 

» 

Por  feitoft  de  valor,  duras  fadigat, 

Se  ganlia  «  fama  honrada ,  * 

Nao  por  brandnras  vis ,  do  ocio  arnica. 
^  Zonas  fria  e  queimada 

Virao  do  Cancro ,  a  arsa  de  Calixto  , 
Cavalleros  da  roxa  cmz  de  Christo. 

Eu  jà  a  Fé ,  e  os  teus  reis,  e  «i  patiia  «mada  , 
Na  ^érra  te  ensinei 


J 


Un  autre  des  plus  renommée  parmi  les  poètes 
miTans.  est  Antonio  Diniss  da  Cru?  e  Silva«  dont 
les  Œuvres  ont  été  imprimées  à  Lisbonne  en 
tdo7«  L'un  d«a  volMmés  <3ontient  des  imitations 
de  poésie  anglaise^  celle- ci  paraît  ^gner  de 
nombreux  partiseins  en  Portugal^  et  donnera 
pëutnêtre  un  jour  une  direction  très-nouTelle  et 
très-inattendue  à  la  littétature  de  «ce  peuple , 
dont  le  goût  semblait  jusqu'ici  si  oriental.  Dinis& 
a  imité^.ehtre  autres ^^^&  Râpe  ofthe  Lock  (  la 
Boucle  de  die  veux,  enlevée  ),  de  Pope,  qui 
n'avait  pas  eu  moins  de  succès  en  Italie,  Dans 
ces  légères  sa^es  du  boau  monde,, on  dit  que  le 
poète  portugais  ^  cons^vé  beaucoup  d'élégance 
et  de, naturel;  mais  la  vérité  même  de  ses  ta- 
blefuix  ôte  de  leur  charme  aux  yeux  des  étran- 
gers \  ils  sont  trop  fidèles  pour  être  pleinement 


À  defender ,  com  •  tingida  espada. 
Co  a  morte  ma  alirDHtai 
.    Pela  fé,  pelo  paj ,  e  patna.  A  Tid# 

Sa  assim  se  peirde.  •—  A  vida  e  bcm  perdiiia. 

Jâ  eom  esta,  (e  arraneou  a  eapada  înteira) 

Ao  reino  yindiqaei       * 
A  crôa,  qae  usurpoa  ma6  estrangeira. 

Fis  ser  fei  o  mca  rei, 
Com  accoes  de  valor,  feitos  preclaroa^ 
Nas  linhas  d'Elvas ,  e  nos  M^o^tes-Claros  (*). 

(^)  C«  tttox  Icf  lifiiz  «9  doa  Joaa  de  Silv»  rcmporu  ««r  l.c<  EipagnoU  Ie<  deux 
victoires  qui  «Murèrent  rindépendance  du  Portugal ,  et  la  tucceyaioD  «u  trAne  de  la 
maÎMa  de  Braynee. 
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apjM^ciës  par  ceux  qui  ne  conBaiftsent  pas  les  ori- 
ginaux, e;t  le  grand  nombre  d'allusions  les  rend 
difficiles  à  com{)rendre.  L'autre  volume,  le  pre- 
mier, est  au  contraire  dans  l'ancien  style  de 
l'école  italienne  ;  ce  sont  trois  centuries  de  son- 
nets, dans  lesquels  Elpino,  nom  arcadien  de 
Diniz,  déplore  les  rigueurs  desa  bellelonia  et  les 
tourmens  de  son  amour,  avec- une  langueur  et 
une  monotonie  qui  me  semblent  aveôr  bien 
perdu  de  leur  charme  dans  notre  siëde.  Je  ^uis 
étonné  qu'un  homme  de  talent  ose  imprimer 
trois  cents  sonnets  de  suite  sur  des  sujets  aussi 
usés;  plus  étonné  encore,  qu'il  trouve. 4^  nos* 
jours  des  lecteurs.  Cependant,  pour  montrer 
comineiit  le  même  goût  s'est  conservé  dans  tout 
le  Midi ,  depuis  Pétrarque  jusqu'à  nos  jours  ^  je 
rapporterai  aussi  un  sonnet  de  lui  ;  '  c'est  celui 
qui  m'a  paru  le  plus  piquant ,  parce  qu'une 
fiction  gracieuse  et  dans  le  genre  d'Anacréon , 
est  revêtue  ici  des  formes  romantiques. 

(c  L'Amour  égaré  loin  de  sa  charmante *mère, 
y>  errait  dans  les  champs  que  traverse  le  Tage 
y>  caressant,  H  la  demandait  en  soupirsuit  et  sans 
y>  se  rebuter  à  tous  ceux  qu'il  voyait  j  sè^  traits 
y>  aigus  tombaient  de  son  carquois  doré ,  mais 
))  lui,  ne  se  souciant  plus  de  son  arc  où^de ses 
»  flèches,  promettait,  en  sahglottant,  mille ré- 
»  compenses  glorieuses  à  quiconque  le  coïidui- 
y>  rait  vers  la  déesse  qu'il  cherchait,  liorsque 


j 


^  lonia  ^  qui  Êdseiit  paître  en  ce  lieu  3ôn  trou-^ 
»  peau. ,  e^uyant  les  larmes  qu'il  versait ,  lui 
»  offrit  avec  grâce  de. le  conduire  à  Vénus.  Mais 
»  rAmour>  voltigeant  autoar  de  son  charmant 
» ,  visage  et  lui  dérobant  un  baiser ,  lui  répondit  : 
^)  Aimable  bergère,  celui  qui  voit  i tes  yeuK  a 
»  déj^oublié  Vénus (i)».  . 

On  donuQ  un  rang  distingué  parmi  les  poètes 
de  notre  âge,  à  J.  A.  Da  Clinhar,  qui  «lurait 
mérité  également  de  se  faire  un  nom  par  ses 
travaux  dans  les  mathématiques,  et  qui  a  laissé 
le  souvenir  If  plus  cher  aux  élèves  distingués 
qu'il  a  fermés.  Ses  poésies,  recueillies  en  1 778  . 
n^qntj  je.cfsm^y  jamais  été  imprimées  ;  j^en  ai  eu 
le  numuserit  entre  les  mains ,  et  loin  à'y  décou- 
vrir i rien  de.  celte  sécheresse,  de  ce  manque 

""  )  ■!  '   '     I        ■     Il    II.   I       >    I         ■   I     I  1^  >i  ^«iiiy      jii   «II»  I  I    I  _  Il       I   iiiiti    t^fm^fmmm  >■  wi  lui»  ■' 

(1)  Sonetox.. 

Da  bella  mai ,  j»erdido  amor  errava  , 
Pelos  campos  qne  cprta  o  Tejo  brando , 
S  a  todôs  quantoft  râ  9  sna^caado , 
Sem  desça^ço  por^eUa  procurav^.  .• 

Os.farpôes  Ihe  cahiao  de  aiirea' aljava  ; 
Mas  elle  de  arco  e  setas  naô  cnrando , 
Mirgiorias  promettia,8olaça|idp; 
ji.  qnem  à  BecM  a  o.  levé  fiie  baçQaya* 

Qoa  ndo  lonia ,  qae  alli  Mfi  gado  passe 
£nxngando-lhe  as  lagrimas  qae  chora , 
A  Venas  Ibe  mostrar  leda  se  offerece , 

Màs  amor  dando  hnm  t6b  a  linda  face , 
Bf^ndo  a  Ihe  tornon  y  «  "Oeiitil  paalon  '  ■- 
s  Qnem  .0%  teas  olbos  yè  Venos  esqnece  ». 
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d'âmi  et  d'imagination  qn'on  pouvait  supposer 
être  le  ïéaultat  d'une  loi^gfue  application  aux 
sciences  exactes,  je  suia  frappé  de  leur  douce 
rêverie,  de  leur  sensibilité,  et  surtout  de  cet 
accent  mélancolique  »cjui  semble  propre  à  la 
poésie  portugaise  ^  entre  toutes  les  langues  du 
Midi.  L'ode  suivante  ^  qu^l  écrivit  sous  le  poids 
d'une  maladie  qu'il  croyait  mortelle,  est  un 
heureux  exemple  de  saix  talent  comme  de  sa 
sensibilité. 

<(  AngoissQ  pénible',  crudaccablemen4,  est-ce 
y>  la  douleur  qui  te  ca-ose?  es-^tu  la  mfort  elle- 
»  même  ?  Je  mè  résigne,  et  j'attenda  avec  fer- 
}»  meté  le  coup  fatal,  le  dernier  coup.  Et  t^, 
y)  entendeaxient ,  soufile  léger ,  âme  immortelle , 
»  quelle  route  yas^tu  paroodre  ?  Tel  que  la  lu- 
»  mière  é-im  flambeau  exposé  au  vent ,  tu  pa- 
»  raissais  déjà  t'éteindre.  Ah  !  si  la  vie  seule 
y>  devait  s'éteindre ,  qtt^ejàtrçUe  cettç  vie  et  ce 
y>  monde?  Bien  encore.  Maïs  pour  «tue  âme  se 
»  voir ' séparer ,  bien  J^to  qUe  de  scd,  de  ce 
»  qu'elle  aime  ;  mourir  et  ne  pouvoir  montrer 
»  à  l'objet  qui  m'enchante  toute  ma  tendresse, 
»  ne  pouvoir  lui  mo«ti%r  combien  jfe  suis  uni- 
»  quement  à  elle.  CieUX  !  et  cependaïlt  je  me 
»  résigne  !  Mais  si  mes  jours  doivent  finir  ici , 
y>  que  du  moins  un  zéphir  bienveillant  porte 
»  cet  adieu  à  moB  amour  !  Adieu  !  objet  de  mon 
y>  idolâtrie ,  de  l'amour  le  plus  pur  et  îe  plus 


• 

)o  ardent  !  d'un  amour  si  dou^K  ^  dont  k  destin 
»  crod  tranche  dana  sai  fleur  la  plante  dâicaf  e  \ 
9  Adieu  !  adieu K  tu  le  sais ^  aussi  longtemps 
p»  que  ce. corps,  que  cette  ^ne  existeront^  ils 
»  seront  à  toi  !  Vis  heureuse ,  aussi  heureuse 
»  que  je  l'aurais  été,  si  tu  t'étais  donnée  à  moi  \ 
»  Mais  déjà'  la  douleur  eruelk  aiguise  de  ilou- 
»  veau  son  glaive  pour  moi;  dissipé  dans  l\>m- 
»;bre  par  ce  coup  pénétrant,  je  vois  tous  les 
»  objets  s'écarter  de  moi*  Et  toi»  essence  incom- 
»  préhensible  ; .  toi ,  âme  et  monarque  de  cet 
»  univers;  toi,- qui  te  manifestes  en  tout,  quoi* 
»  qu'invisible;  toi,  en  qui  j'espère  trouver  un 
»  père,  je  porte  a  tes  pieds  la  simplicité  et  le 
y>  cœur  mortel  que  tu  m'i»  co«K8é«  L'anoiour 
y>  pour  le  bien,  tel  que  tu  me  Finspiras,  des 
»  faiblesses,  des  erreurs,  mais  point  de  crimes. 
»  Cependant  l'amitié  pieuse  achève  son  triste  et 
»  dernier  devoir ,  et  elle  verse  ses  libations  de 
y>  pleurs  sur  vqa  pierre'  rase  et  sans  inscrip- 
»  tion.  Si  l'amour  ne  fut  point  senti  dans  ton 
»  cœur,  l'amitié  du  moins  reviendra  doucement 
»  dire  à  ton  oreille  :  Ton  berger  ne  vit  déjà 
»  plus.  Et  lorsque  la  plage  ou  l'épaisseur  des 
»  bois ,  qui  m©  virent  si  souvent  absorbé  à  tes 
»  pieds,  rappelleront  à  ton  imagination  mon 
»  affection  si  tendre  et  si  pure ,  né  retiens  point 
)>  les  soupirs  ou  les  douces  larmes  ^ue  l'amour 
>:;  exprimera  avec  de  tendres  regrets ,  mais  sans 
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31  causer  de  douleur  à  ce  sein.que  fai  tant'ch«i. 
J>  Alors  tu  diras  arec  mélancolie  :  Son  amour 
»  fat  rare. et  loyal;  il  fat  à  moi,  il  le  fat  sans 
3>  partage,  et  fr'il  existe  encore  quelque  part, 
»  là  encore  il  est  à  moi  (i)  ». 


(O         Pewdo  «Uim^ ,  golpe  feto , 

Es  da  doenea ,  oa  es  da  morte  ? 
^Ea  mt  resigno  ,  e  firme  espero 
O  derradeiro  fatal  corte. 

Ta  levé  sopro ,  entendimento. 

Aima  immortal  y  por  onde  andaira&P 
Qoal  laz  de  yela  ez.pofta  ao  ventQ, 
Me  parecea  que  te  apagayas. 

Se  a  yida  86  vira  extingoir  —  ! 
Ab.,  que  he  a  yida  e  o  mando  ?  nâda. 
M ps^ene  borna  aima  diyidir , 
Mai4  qae  de  si  ,  da  sna  amada  ! 

Morrer ,  e  sem  ao  ipea  encaato 
Poder  mostrar  o  affecto  mea  ! 
Ah  sem  poder  mostrarlhe ,  o  qaanto 

'  Soa  todo  inteiraraente  sea  ! 

« 

•  AhCeos!...  porem,  —  en  me  resigno  ;  * 
Mas  se  aqni  findo  os  dias  meus  ^ 
Oh  !  algam  Zçfiro  benigno 
'  Ao  meti  amor  levé  este  adeas  ! 

Adèos  objecto  îdolatrado 

Do  maia  inteAso  e  puro  amor.  ' 

■   De  amor  taô  doce  ^  acerbo  fado 

A  geàtil  planta  sega  em  flor. 

Adeas ,  adeas  !  sabe  qae  em  qaaato 
o  esprito  odi  corpo  existe,  he  tea; 
Vive  fdiz ,  tao  feUs  qaanto  ; 
Se  foras  minba  ion  fora  en. 


xviri*  sïÈcuE. 
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Boutterwek  cite,  parmi  lea  poètes  du  Portugaly 
le  miuistre  deâ.  afiaires  étrangèrc^s.  Aranjo  de 


Mas  pÂr^  mim  o  agùâo  estoqae 
Foriosa  a  d6r  torni^  a  apontar,         * 
Desfeito  em  sombra  ao  fino  tôqne, 
Tado  de  mim  -vejo  afTâstar. 

£  to  «ssencia  incomprehensÎTel , 
Ta  do  imiverso  pu  aima  oa'  réy , 
Patente  em  tado  e  invisivel , 
E  em  qaem  hani  pai ,  creio ,  acharei. 

.  Levo  a  teos  pes ,  qoal  me  entregaste , 
Simples  e  hamano  o  coraçad.     ^ 
Ainor  ao  bem.,  qua^  me  iàspirastè; 
Fraqaezas  e  errps  ^  crimes  nao. 

Fia  a  amizade  acaba  em  tanto 
O  triste  of&cio  derradeiro; 
£  as  libaçoet^  me  faz  de  pranto 
Na  pedra  i^sa  e  sijm  letreiro. 

Tonia  a  aiiiûade  (se  sentido 
O  naÔ  tîver  no  peito  amor) 
Te  hira  dizer  manao  ao  oarido  : 
la  na5  be  vivo  o  tca  pastor. 

E  qnando  à  praià  e  a  espesa^ra 
Qae  absotto  ào  pe  de  ti  mie  via , 
Minba  a/feiçaÔ  tao  tei^oa  e  para  ,'  ,1 
Te  dibaxar  na  fi^ntesia. 

Brandos  saspiros  uao  engeito 
Nem  gentil  lagrima,  qae  amor 
Yérter  do  mais  qne  amado  peito ,' 
Com  saadade ,  mas  sem  dor.  ^ 

£  dise  entao  maviosamente  : 
«  Raro  e  l«al  foi  o  amor  sen  ,'* 
»  Mea  foi,  n^ea  todo,  inteiramehte, 
9-E  se  inda. existe;  a  inda  be  met! ». 


/  i 


^  / 


556  UTTÉRATUiœ  PORTUGAISE. 

Azevedo,  qui  a  tiadtiit  plusieut*»  iK)€sies  an- 
glaises de  Grey,  de  Drydett  et  d^antres,  et  qiii 
le  premier  en  Portugal  s'est  élevé  contre  la  mo- 
notonie des  poésies  pastoirales.  On  ajoute  à  son 
nom ,  ceux  de  Manuel  Batbosa  du  Boccage ,  de 
François  Diaz  Gomez,  de  François  Cardoso, 
Alvarez  de  Robrega,  Xavier  de  Matos,  Valla- 
dares  et  Nicolas  Tolentino  de  Ahneida.  Les  ré- 
volutions de  l'Espagne  et  la  séparation  absolue 
d'avec  le  Portugal,  nous  empêcheront  long- 
temps encore  de  savoir  ce  que  devient  la  litté- 
rature chez  cette  nation ,  dont  l'existence  a  été 
si  brillante:  Peut-être  le  règhe  de  la  langue 
portugaise  est-il  sur  le  point  de  ficnir  en  Europe. 
Le  vaste  empire  des  Portugais. dans  les  Indes  a 
déjà  disparu  ;  il  ne  leur  resté  plus  au  tnilieu  de 
ces  contrées,*  autrefois  tributaires,  qae  deux 
villes  à  moitié  désertes,  ou  ils  conservent  des 
comptoirs  languissans.  Les  grands  .royaumes 
d'Afrique,  de  Congo,  de  LQango,  d'Angora,  de 
Bénin ,  au  couchant  ;  cevpade  Mombaza , .  de 
Quiloa  et  de  Mozambique ,  au  levant ,  où  ils 
avaient  introduit  leur  religion ,  leurs  lois  et  leur 
langue,  leur  ont  retiré  peu  à  peu  leur  obéissance, 
et  se  sont  détachés  presqu'^bsolument  de  l'em- 
pire portugais  ;  maisPimménse  étendue  du  Brésil 
leur  reste.  Dans  le  p|usbeàu  climat  et  le  plus  riche 
sol,  ils  ont  fondé  une  coloniequi  surpasse  douze 
fois  en  surface  leur  ancienne  patrie  ;  ils  y  ont 
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vernement ,  leur  marine  et  ]eut  ârméq  :  dea 
* 
événemens «[uerien  ne  pouvait  fiiire  prévoir,  y 

donnent  à  la  nation  une  nouvelle  jeunesse  et 

iine  nouvelle  énerve,  et  peut-être  le  temps  ap'* 

proche-t-dl  où  l'empire  du  Brésil  donnera ,  dans 

la  langue  portugaise^  de  dignes  successeurs  au 

Camoëns. 

JNfous  avons  paro(H:iruie  demi-cercie  que  nous 

jtvions  tracé  d'avance  autour  de  la  France ,  et, 

nous  avons  vu  la  naissance  y  les  developpemens 

etladécadence  de  toutes  leslittératures  romanes, 

de  toutes  les  poésies  nées  du  mélange  des  Latins 

et  des  Goths  ^  des  peuples  du  Nord  avv)c.ceux  du 

Midi.  L'italien,  le  provençal,  l'espagnol,   le 

portugais ,  dialectes  di^Eërens  d'une  seule  langue, 

nous  ont  pu  paraître  aussi ,  sous  bien  des  rap-^ 

ports ,  des  nxodifioationsd'un  mrôme  esprit.  Nous 

avons  trouvé  dans  toate  FEuropç  métidionale^ 

ce  mélange  d'amour,  de  chevalerie  et  de  reli*- 

gion ,  qui  a  £[»*mé  les  mœurs  romantiques,  et 

qui  a  donné  à  la  poésie  un  caractère  particulier.^ 

Il  semble  que  pour  compléter  cet  ouvrage,  œ 

serait  ici  le  lieu  de  donner  aussi  Thistoire  de  la 

littératui^  française,  et  de  montrer  commentla 

plus  illustre  des  langues  xomanes ,  prenant  tttie 

tout  autre  direction ,  a  reproduit  la  littérature 

classique  des  Grecs  et  des  RodasLains,  et  s'est 

soumise  volontairement  a  des  réi^s  que  ses 
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sœurs  avaient  méconnues  ou  méprisées  :  mais 
Fétude  de  la  littérature  nationale  est  à  elle  seule, 
'  un  objet  trop  vaste,  pour  être  entremêlée  avec 
celle  des  autres  peuples;  elle  demande  des  con- 
naissances plus  approfondies ,  des  lectures  plus 
complètes;  elle  a  déjà  été  traitée  par  les  cri- 
tiques de  nos  jours  dans  des  ouvrages  qui  ont 
été  lus  avidement,  et  qui  sont  entre  les  mains 
de  tout  le  monde ,  et  elle  iie  peut  être  présentée 
parextrait8.  . 

Assez  d'écrivains  se  sontchargés  de&ire  sentir 
le  mérite  de  cette  pureté  de  dessin ,  'de  cette 
justesse  d'expression ,  de  cette  précision  de  pen- 
sées ,  de  cette  proportion  habile  du  tout  avec 
chacune  de  ses  parties  ,  qui  font  le  mérite  de 
}a  poésie  française.  Ce  sont  en  généraldes  beau^ 
tés  d'un  tout  autre  genre  que  j'ai  soumises 
à  l'examen  dans  cet  ouvrage,  heureux  si  je 
puis  les  avoir  fait  sentir.  L'imagination  et  l'har- 
monie sont  les  deux  qualités  prééminentes  de 
la  poésie  romantique,  et  j'ai  du  esquisser,  pour 
mes  lecteurs ,  les  écarts  les  plus  hardis^de  l'ima- 
gii^tion  dans  la  langue  la  plus  timide  ,^les  en- 
tretenir de  la  plus  haute  harmonie ,  en  prose , 
et  dans  un  langage  sans  prosodie.  Je  les  ai  sou^ 
vent  arrêtés  sur  le  mécanisi^e  des  vers  dont 
je  devais  leur  rendre  compte  ;  c'est  comme  si 
pour  faire  concevoir  à  un  sourd,  l'harmonie, 
j'ouvrais  sous  ses  yeux  un  clavecid  ,  et  je  lui 
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mohtrais  par  quel  adroit  artifice  chaque  .touche 
fait  vibrer  une  corde  dont  il  n'entendra  point 
le  son.  Alors  je  pourrais  lui  dire  ,  comme  je  le 
dis  aux  lecteurs  français  :  <c  Croyez  que  lorsque 
»  des  hommes  d'un  esprit  supérieur  ont  em- 
y>  ployé  des  moyens  si  ingénieux  pour  arriver 
3)  à  un ,  but  inconnu ,  ce  but  doit  être  digne 
»  d^eux.  S'ils  parlent  d'une  jouissance  éthérée 
»  da,ns  la  musique  ,  croyez  que  le  son  ^  en  effet 
»  un  pouvoir  sur  Tâme  que  vous  n'avaz  pu 
»  éprouver  j  et  que  sans  passer  par  le  raison- 
»  neirient ,  sans  que  les  idées  puissent  rendre 
:»  compte  des  sensations,  cette  harmonie,  dont 
:»  vous  voyez  le  mécanisme  sans,  en  sçntir  le 
»  pouvoir  ^  est  une  grande  révélation^es  secrets 
)>  de  la  nature ,  une  mystérieuse  asso^ïiatioh  de 
V  Pâme  avec  le  Créateur  ». 

L'harmonie  du  langage' est  en  effet,  autant 
que  celle  des  instrumens,  une  force  inconnue , 
dont  ceux  qui  n'ont  vécu  que  dans  la  langue 
française  ne  peuvent  avoir  aucune  idée.  Notre 
langue  toute  égale ,  sourde,  sans  noblesse  dans 
les  consonnes ,  sans  mélodie  dans  les  voyelles , 
parle  puissamment  à  l'esprit,  comme  la  plus 
logique  de  toutes  ,  la  plus  claire ,  la  plus  forte  j 
mais  elle  n'agit  point  sur  les  sens  ;  et  c'est  une 
jouissance  sensuelle,  mais  une  joiiissance  de 
cette  partie  la  plus  éthérée  de  notre  être  physi- 
que ,  la  plus  tapprochée  de  Fâme ,  que  celle 
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qae  adonne  la  poésie  italienne  y  espaîpiole ,  pro* 
vençale  ou  portugaise.  C'est  la  musique  enfin  ^ 
car  rien  ne  peut  rendre  l'impression  ravissante 
des  sonâ ,  que  les  sons  eux-mêmes*  On  se  sent 
captivé  avant  de  comprendre  ;  on  écoute ,  et  le 
'  charme  est  dans  la  voix  y  dans  l'ordre  des  mots ^ 
et  non  dans  ce  qu'ils  renfermait  ;  on  est  sorti 
doucement  de  son  être  et  du  monde  réel  ;  les 
dooleursk  se  calmenf ,  les  soucis  s'éloi^ent ,  les 
iiiquiétudes  s'assoupissent,  et  la  jouissance  de 
la  rêverie  ^  c'est  de  suspendre  l'existence  y  et  de 
donner  en  quelque  sorte  un  avant'goût  du  cid. 

Avec  ce  beau  langage  du  Midi ,  nous  devons 
encore  prendre  congé  de  sa  riaiite  imagination. 
La  musique  et  la  peinture  se  réunissent  sans 
ces8e  dails  la  poésie  romantique.  Ce  n'^t  point 
des  idées  dont  ces  poètes  nous  occupent ,  c'est 
4es  images  ^  les  couleurs  les  plus  brillantes  pas- 
sent sans  cesse  sous  nos  yeux  ;  ils  ne  se  permet- 
tent point  de  nommer  ce  qu'ils  rie  peignent  pas  j 
la  création  rayonne  toute  entière  autour  de 
nous  ^  et  le  monde  se  montre  toujours  dans 
cette  poésie ,  comme  on  le  voit  auprès  des  plus 
belles cascadesde  Suisse ,  lorsque  le  scJeil  frappe 
leurs  eaîix  ;  l'iris  fait  respllendir  le  paysage ,  et 
tous  les  objets  de  la  nature  brillent  des  couleurs 
du  ciel.  Aucune  traduction  ne  peut  donner 
l'idée  de  cette  jouissance.  L  auteur  romantique 
a  pris,  l'image  la  plus  grande  et  la  plus  hardie , 
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il  s'est  à  peine  occupé  de  la  faire  pleinement 
comprendre ,  pourvu  qu'elle  brille.  Si  je  veux 
la  rendre  en  prose  française,  il  faut  avant  tout 
la  réduire  ,"poHr  qu'elle  ne  sorte  point  des  pro- 
portions de  tQut  le  reste  j  la  lier  avec  ce  qui 
précède  et  ce  qui  suit,  pour  qu'elle  ne  frappe 
point,  inattendue,  et  qu'elle  ne  jette  aucune 
obscurité  dans  le  styl^;  rendre  p^r.une  péri- 
phrase la  mot  le  plus  expressif,  parce  que  notre 
langue ,  riche  pour  la  pensée ,  est  la  plus  pauvre 
de  toutes  en  e^i^pressions  qui  fassent  image  j  sup- 
primer quelque  épiilaète,.ou  lui  çîp.nner  place 
seulement  dans  un  upuyeau  mer^ibre  de  la 
phrase,  parce  que  nous  ne  peïmettçns  poinjt 
que  plusieurs  adjectifs  suivent  un  substantif^ 
A  chaque  mot  il  faut  changer,  réformer  ,  con- 
traindre ;  et  cette  imagination  du  Midi ,  si  vive 
et  si  flamboyante,  n'est  plus  alors  pour  nous 
que  comme  un  feu  d'artifice ,  dont  on  nous  laisse 
voir  l'échafaudage ,  tandis  qu'on  se  refuse  à  y 
mettre  le  feu. 

J'ai  conduit  mon  lecteur  seulement  jusqu'au 
vestibule  des  littératures  romantiques.-  Je  lui  ai 
mpntré  de  loin  leurs  richesses  dans  un  sanc- 
tuaire où  nous  ne  pouvions  point  encore  pé- 
nétrer ;  c'est  à  lui  désormais  à  s'y  faire  initier 
lui-même.  Qu'il  prenne  courage  j  ces  langues 
du  JMidi ,  riches  de  tant  de  trésors  ,  ne  l'arrê- 
teront que  par  de  légères  difficultés.  Elles  sont! 
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toutes  sœurs ,  et  il  lui  sera  £icile  de  passer  dé 
Tune  àFautre.  Quelques  mois  d'application  suf- 
fisent pour  posséder  l'espagnol  ou  l'italien  ;  et 
après  une  courte  fatigue,  toutes  les  lectures 
dans  ces  langues  seront  des  jouissances.  Si  je 
puis  un  jour  achever  un  ouvrage  semblable  sur 
la  littérature  du  Nord ,  alors  j'annoncerai  des 
beautés  plus  sévères,  d'un  genre  plus  éloigné 
de  nous ,  et  auxquelles  on  n'arrive  que  par  un 
travail  plus  long  et  plus  pénible  :  encore  pour 
celles-là,  cependant ,  les  récompenses  sont  pro- 
portionnées aux  sacrifices ,  et  les  Muses  étran- 
gères sont  toujours  reconnaissantes  du  culte  que 
nous  leur  rendons. 


FIN  DU  TOME  QUATRIÈME  ET  DERNIER. 
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